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^ittoi  exemplaires  sur  papier  de  Hollande 
numérales  à  la  presse. 


I  MRO  DICTION 


Pour  mettre  ;'i  la  portée  des  amateurs  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  français  au  temps  de  Napo- 
léon, et  surtout,  l'avouerai-je,  pour  satisfaire  une 
envie  déjà  très  ancienne  de  bibliophile  passionné, 
j'avais  entrepris  Tan  dernier,  de  concert  avec  mon 
collaborateur  et  ami  M.  Manzi,  de  reproduire  à 
quelques  exemplaires,  sous  un  format  maniable, 
les  dessins  originaux  d'Isabex ,  de  Fontaine  et  de 
Percier  qui  ont  formé  le  Livre  du  Sacre.  Je  comp- 
lais joindre  à  ces  gravures  un  texte  fort  bref  et 
uniquement  descriptif.  —  C'est  pourquoi  j'ai  écrit 
ce  volume  où  les  descriptions  sont  rejetées  aux 
pièces  justificatives,  et  où  il  est  question  de  reli- 
gion, de  politique  et  île  beaucoup  d'autres  choses. 
On  croit  faire  un  livre  et  c'est  un  autre.  Le  sujet 
nous  mène  et  les  documents  nous  commandent. 

C'est  que,  en  abordant  les  études  préliminaires, 
en  revoyant  mes  notes,  en  constatant  les  lacunes 
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(.'l  Cil  li;i\;ullanl  à  1rs  roinbler,  j'ai  (''l(''  aiiioiK'  à 
jU'oiitlrL'  (lu  Sacic  une  idée  tout  aiilie  (jue  celle 
eomanle.  l  ne  lelle  surprise  est  ménagée  d'ordi- 
naire à  quiconque  étudie  d'un  peu  ]»i(s  un  iail 
d'hisloire  et  essaie  d'en  approfondir  les  causes, 
mais  ici  plulol  qu'ailleurs  elle  était  inattendue. 
Tant  d'écrivains  avaient  raconté  les  négociations 
avec  la  cour  de  Home,  les  aspects  et  les  formes 
de  la  cérémonie,  les  fêtes  qui  l'avaient  précédée 
et  suivie.  Cela  semblait  le  sujet  le  plus  rebattu  et 
sur  lequel  il  fût  le  moins  utile  décrire,  en  admet- 
tant qu'écrire  puisse  jamais  Têtre.  Moi-même, 
n'avais-je  point,  dans  un  de  mes  livres,  essayé 
de  dégager  l'idée  qu'on  pouvait  prendre  du  rùlc 
joué  par  Joséphine,  et,  dans  un  autre,  exposé  ce 
que  j'ai  cru  surprendre  des  cabales  formées  par 
la  mère,  les  frères  et  les  sœurs?  Sur  tout  cela,  je 
n'ai  point  à  revenir  et  je  n'y  reviens  que  par  des 
allusions.  Hien  ne  m'a  fait  voir  que  je  me  fusse 
trompé  snr  les  points  que  j'avais  abordés.  Mais  je 
n'avais  vu  que  les  comparses,  je  n'avais  point 
assez  regardé  l'acteur  principal.  .le  ne  m'étais 
demandé  ni  pourquoi  il  avait  voulu  être  sacré,  ni 
dans  quelles  conditions  il  avait  obtenu  de  l'être,  ni 
par  quelles  incertitudes  il  avait  passé,  avant,  pen- 
dant et  après  la  cérémonie,  ni  de  quel  prix  il  avait 


INI  ItohlCTION  III 

(TU  la  |ta\ri\  ni  «le  (iiicllc  (•oiisi'iiiiriicc;  elle  a\ail 
(''lé.  Toiil  me  sciiiltla  à  lidiiNcr  ri,  loiil  à  dire.  Les 
(lacuinciils  (r<ir(lii\('s  romiiissaiciil  le  di-lail  (iiiOii 
|i('ii[  soiiliailcr  siii-  icvh'riciii-  des  choses,  l'Cslail 
l'àme  (les  cires  el  leurs  mobiles  ;  rcsiail  reiichai- 
nemenl  et  le  déroulemenl  des  acles,  restail  la  lai- 
soii  (l'être  de  ces  actes.  Le  Sacre,  n'était-ce  |)oint 
de  la  paît  de  Xapoléon  une  Icnlalivc  pour  subs- 
liUier  au  droit  dcmocrati(iuc  ({ui  l'avait  investi, 
une  fa(;on  de  droit  divin?  N'était-ce  pas  le  poiut 
de  départ  du  malentendu  entre  l  Empereur  et  la 
Nation,  de  la  luUc  entre  le  Sacerdoce  el  IKmpire, 
du  triomphe  en  l'rance  des  doctrines  ultramon- 
taines?  Kn  même  temps,  des  phénomènes  d'impul- 
sivité, inexplicables  pour  qui  est  tenté  de  croire 
(|ue,  chez  Napoléon,  tout  est  médité  et  raisonné; 
des  sautes  brusques  d'opinion,  des  arrêts  et  des 
changements  dans  des  desseins  en  apparence 
immuables;  des  retours  en  arrière,  des  ruptures 
qui  semblent  tenir  au  dégoût  ou  à  la  désillusion? 
.l'en  arrivai  à  penser  que  le  nombre  des  pensées  et 
des  actes  qui  venaioiil  du  Sacre,  qui  se  rattachaient 
au  Sacre,  qui  l'avaient  pour  cause  directe  ou 
médiate,  était  infiniment  plus  grand  que  je  ne 
l'avais  supposé,  que  de  là  partait  une  manière  nou- 
velle d'envisager  les  êtres  et  les  choses  et  qu'aux 
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élrmcnlsiloconniiissiincc  (jnOii  avait  de  Napoléon, 
«elui-ci,  iioiiNCMii,  aj)|)uil;iil  ime  contribulion  im- 
]>oi-laiilo. 


Parce  quil  avait  été  saciv  par  le  Pape,  Napoléon 
a  eonsidéi'é  qu'il  était  revêtu  d'un  caractère  inef- 
fa(;a])le,  qu'il  était  devenu  un  souverain  égal  à 
tous  les  souverains,  qu'il  ne  pouvait  point  être 
discuté  comme  tel,  qu'il  était  l'oint  du  Seigneur, 
et  que,  si  son  empire  n'avait  point  reçu  une  ins- 
titution divine,  il  s'en  fallait  de  peu.  On  ne  saurait 
dire  qu'il  le  crût,  mais  il  prétendait  au  moins  le 
faire  croire,  et,  en  vérité,  des  illusions  qu'on  donne 
à  celles  qu'on  prend,  le  pas  est  si  vite  franchi 
qu'on  peut  se  demander  si  ici  il  ne  l'a  pas  été. 
Tout  au  moins,  dans  la  foi  qu'il  avait  placée  en  sa 
destinée,  n'avait-il  pas,  quoiqu'il  s'en  soit  défendu, 
admis  une  part  de  fatalisme  qui  devait  le  rendre 
plus  apte  qu'homme  au  monde,  à  subir  l'impres- 
sion qu'il  avait  été  désigné^  qu'il  remplissait,  qu'il 
accomplissait  une  mission.  Certes,  de  cela,  il  ne 
s'explique  point,  ou  il  s'explique  confusément. 
Mais  cette  croyance  dont  il  peut  être  presque 
inconscient,  qu'il  ne  raisonne  point,  qu'il  essaie 
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(le  r(''riil('i',  se  liiil  jour  |»iir  (|ii;iiil  ili'  (\i-  |)lir;i-<- 
rclia|)|)r('s.  Ainsi,  loiscjn  il  rcril  ;'i  ,I<)>t'|)|iiiic  : 
«.  Toul(3  ma,  Nie.  j'ai  loiil  sacrilii'-.  liaii(|iiillilf. 
inli'ivl,  hoiilieiir.  n  ma  ile.sùnée  ;  »  l<»is(|u  il  lui 
écrit  :  «  .lo  (IrpeiHls  des  évéïicniciils  ;  jr  n'ai  |ia- 
(le  volonté;  j'attends  tout  de  leur  issue;  »  et 
encore  :  «  Plus  on  est  grand,  et  moins  on  doit 
avoir-de  volonté  ;  Ton  dépend  des  événements  et 
des  circonstances;  »  qu'est-ce  (jue  la  Destinée, 
si  elle  nCsl  point  providentielle,  que  valent  les 
événements  s'ils  ne  tiennent  qu'au  hasard?  Qui 
parle  de  sa  destinée,  entend  bien  qu'il  2siprédes- 
t'oié.  De  la  désignation,  l'institution  divine  n'est 
qu'une  conséquence  et  comme  une  confirmation, 
mais  n'est-ce  pas  que  devant  les  yeux  de  celui  qui 
la  reçoit,  cette  institution  devient  efïective  et 
valable,  s'impose  à  l'esprit,  l'obsède  et  le  con- 
quiert? Ce  n'est  pointa  dire  que  ^'apoléon,  dans 
la  suite  de  ses  actes,  se  crût  (jusqu'en  1810)  moins 
obligé  de  faire  elTort.  Il  ne  manque  pas  dans  l'his- 
toire de  souverains,  fort  convaincus  de  leur  droit 
divin,  qui  besoignent  à  leur  gouvernement,  et  ont 
le  sentiment  fort  net  que  leur  action  continue  y 
est  nécessaire.  Mais  on  les  reconnaît  pour  des 
croyants,  à  des  phrases,  à  des  mots  ou  des  gestes. 
Il   semble    bien   que  ces  phrases,  ces  mots,  ces 
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fîcsles,  s(>  lr(>iiN('ii(clieZiNa|t(»l(''()ii  à  pinlir  du  (Idii- 
rounemonl. 

(Jiiil  ail  eu  la  ferme  confiante»  (|ii(\  an  souve- 
rain iiiM'sli  par  le  vole  p(t|tiilaire,  la  <<»nsrcralion 
leli^ieiise  apporle  une  djfijnité  sni)érieurc  ;  (|n  il 
ail  considéré  que  par  là  seulemenl,  par  le  Sacre  el 
le  Couronnement,  il  devient  véritablement  le  sou- 
verain, qu'il  est  revêtu  dès  lors  d'un  raraclèrc 
indélébile  que  tous  les  autres  souverains  sont  tenus 
de  respecter,  c'est  ce  qui  résulte  de  Tefforl  qu'il 
lit,  en  janvier  I8K>,  pour  obtenir  que  le  Pape 
sacral  el  couronnât  son  fils.  S'il  eut  regardé  le 
Sacre  cl  le  Couronnement  comme  une  solennité  de 
nature  seulement  à  déployer  des  pompes  majes- 
tueuses et  à  impressionner  les  badauds,  eùt-il  élt' 
tenté  de  la  renouveler  pour  son  fils?  Eùt-il,  au 
lendemain  des  désastres  de  Russie,  offert  au  Pape 
ce  qu'il  lui  oflrait  —  c'est-à-dire  en  fait  l'abandon 
de  tous  les  desseins  qu'il  avait  suivis  depuis  1807 
—  en  échange  d'aussi  minces  avantages  ?  Il  était 
convaincu  que  du  sacre  du  Roi  de  Rome  découle- 
rait pour  les  rois  d'Europe  l'obligation  de  le  main- 
tenir sur  le  trône  et  que  par  là  sa  dynastie  vivrait. 
Tout  ce  travail  dont  j'ai  rendu  compte  ailleurs 
n'est  explicable  que  si  ?sapoléon  est  parti  d'une 
donnée  presque  mystique,  de  la  conviction  que  le 
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sacre  iiiipiinic  à  celui  (|iii  le  reeoil  |r  caïadèrc 
(le  souNciaiii  ;  (|ii(\  par  là  seiilciiienl ,  il  es!  tlli•^  au- 
dessus  (lesaulres  liouiuies.  —  Ml  celle  c(iu\icli(>n 
où  l'aurail-il  |iui^t'e  |»{)ur  en  a|i|>li(|iief  les  ellrjs  à 
son  lils,  s  il  lie  Tavail  ('piouM'e  (liicclciuenl  el  ^)(t- 
soiinellemenl.  Combien  de  lois  ccUo  plainte  i\r 
revienL-elIe  point  à  Sainlc-IIélène  !  Conibioii  de 
fois,  contre  les  tortionnaires  anglais,  n'élève-t-il 
|)oiiit  le  Sacre  et  lo  Gonronnenicnt  (|ui  l'ont  mis 
hors  du  couiuiun  des  lioinnies,  (jui  Tout  élevé  ù 
un  rang  d'où  nul  ue  sauiait  le  l'aire  descendre  1 

Y  a-t-il  là  une  paît  (ran'ectalion  ?  Est-ce  un  rôle 
qu'il  joue?  Croit-il  ce  (ju'il  dit?  I*ourquoi  pas? 
Ne  voit-on  pas  avec  quelle  rapidih'  lliomme  s'ha- 
bitue auv  situations  les  |dus  extraordinaires, 
comme  il  en  prend  vite  le  ton  et  l'esprit?  il  n'est 
même  pas  besoin  que  le  titre  soit  authentique  pour 
que  celui  qui  s'en  est  paré  en  connaisse  l'orgueil 
et  qu'il  en  jouisse  délicieusement.  Les  armoiries 
qu'il  porte  sont  usurpées,  il  le  sait;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  satisfait,  il  lrou\e  tout  naturel  qu'on 
lui  donne  du  Prince,  et  l'Altesse,  tout  court,  lui 
semble  maigre.  Ou'est-il  pourtant  ?  Rien  de  ce 
qu'il  affecte  d'être,  mais  sa  mentalité  est  devenue 
telle  qu'on  l'étonnerait  singulièrement  et  qu'on 
le  blesserait  au  vif,    si  on  rappelait  d'où  il  vient 
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et  coinmc  on  doit  le  nommer.  Luc  (lél'ormalion 
d'un  genre  i)ai'li(iili('i'  s'esl  opérée  dans  son  esprit  ; 
il  a  cessé  sur  iiii  poiiil  drlro  ronscieni  des  réalités  ; 
il  a  plis  polir  valahlcs  les  mensonges  qu'il  s'est 
l'orgés  ;  il  maiilio  dans  son  rêve  et  rien  ne  saurait 
l'en  éveiller.  Si  (elle  sur  un  homme  qui  par  aucun 
côté  ne  rappelle  Napoléon  la  griserie  devant  un 
verre  vide,  pourquoi  sur  Napoléon  qui  a  bu  ces 
coupes  pleines  de  gloire,  l'ivresse  serait-elle  moins 
profonde?  Pourquoi  de  toute  cette  vie  à  prodiges 
Napoléon  n'aurait-il  point  acquis  cl  gardé  l'im- 
pression qu'il  est  un  prodige  ?  Poui'quoi  l'homme 
qui  croyait  à  la  Destinée  ne  se  serait-il  pas  formé 
la  conviction  que  cette  destinée  providentielle 
a  été  reconnue  ])ar  l'interprète  de  la  Divinité  et 
que  le  Sacre  en  a  été  l'aflirmation? 

Dès  lors,  comment  ne  pas  voir  que  Napoléon, 
convaincu  qu'il  esl  souverain,  qu'il  a  acquis,  par 
le  sacre,  le  caractère  et  l'état  de  souverain,  se 
tient  à  égalité  avec  les  souverains,  perd  la  notion 
([uil  ne  saurait  être  pour  eux  que  l'ennemi,  pour 
prendre  celle  qu'il  peut  non  seulement  vivre  en 
paix  avec  eux,  mais  entrer  dans  leurs  alliances, 
pénétrer  dans  leurs  familles,  qu'il  est  leur  frère. 
La  Révolution  d'où  il  sort,  dont  il  est  le  produit, 
est  abolie  par  le  Sacre  :  la  France  a  renouvelé  sa 
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(Iviiiislic^  :  a|)rrs  les  (",;i|)(''liriis,  1rs  .Napoli'uii». 
N'esl-il  |miiil  en  l'iiiropt'  des  suiiNciaiiis  doiif  la 
(Ivnasiic  csl  |tr('S(|ii('  aii>^i  iiciim'.  ([iii  doiNciil  la 
(•oiiioimc  à  une  siiilc  dassassiiiaLs  «d  don!  k'S 
lili'os  consisliMil  dans  raccliimalioii  de  (jii(d(jues 
iTgimcnls  soudoyés?  Pourquoi  eux  el  |)as  lui? 
(Juelle  din'éronce  d'eu\  à  lui  ?  Pourquoi  seraient- 
ils  recliorchés  plultM  (|ue  lui?  S'il  faut  des  vic- 
toires nouvelles  pour  abaisser  leur  su|»ei'l)e,  il  eu 
gagnera,  mais,  ensuite,  aucune  liiison  pour  ne 
point  marcher  de  pair  et  ne  i)oinl  eulrei-  en  amitié 
—  car  il  croit  à  cela. 

On  peut  penser  que  de  telles  impressions  déii- 
vent  en  môme  temps  que  du  Sacre  qui  en  fut  la 
consécration,  de  Xlmpérialilé  qui  en  est  le  prin- 
cipe, du  sentiment  inné  chez  Napoléon  qu'il  est 
né  pour  commander,  mais,  sans  le  Sacre,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  la  parité  d'origine,  elles  n'eus- 
sent point  atteint  un  tel  développement.  Quant  à 
la  parité  d'autorité,  l'erreur  est  semblable,  mais 
elle  est  inverse, 

Napoléon  a  la  conscience  de  son  pouvoir  impé- 
rial ;  il  se  sait,  se  sent  dictateur,  il  agit  comme  tel 
dans  son  absolutisme,  il  dispose  de  toute  la  force 
et  de  toutes  les  ressources  de  la  nation.  Il  n'a 
point  pour  sa  politique  de  conseils  à  prendre  ; 
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coiiimi^  il  le  diia  :  "  Il  n  a  |ias  à  st'xniscr  daii- 
ciiiu'  riiiil*'  sur  aiih'iii.  ii  axaiil  jamais  siiisi  (|ut' 
sa  |)io|»i('  tliMisinii.. .  Il  s"<Mi  es!  loiijoiiis  leim  à 
son  projU'c  iiigoinciil.  "  Ile  (■clic  coiicciilioii  de 
raulorilé,  (iiril  n"îij)|)li(jUL'  pas  sciilemcnl  à  celle 
(|U  il  exerce,  mais  à  celle  qu'exercenl  des  hommes 
revèliis  d'iin  lilie  semblable  ou  analogue  à  celui 
(ju  il  porte,  dérivent  la  plupart  des  erreurs  qu'il  a 
commises  dans  sa  politique  extérieure.  Il  a  Irailé 
lète  à  tète  avec  le  l*ape  ;  il  a  obtenu  du  Pape  à 
Paris  des  concessions  diin  cerlain  ordre —  telles 
que  le  Pape,  à  Home,  les  avait  refusées.  Il  est 
demeuré  convaincu  qu'il  exerce  sur  le  Pape  une 
influence  décisive  et  que,  désormais,  le  Pape  mar- 
chera dans  ses  voies.  Le  Pape  lui  apparaît  comme 
un  souverain  absolu  tel  qu'il  est  lui-même  dans 
son  empire,  qui  n'a  qu'à  parler  pour  être  obéi.  Ces 
résistances  qu'il  a  éprouvées  durant  la  né'gociation 
du  Sacre,  il  les  retrouve  pourtant  telles  après  le 
retour  du  Pape  à  Home,  telles  à  tous  les  moments 
de>a  querelle  avec  Pie  VII  —  sauf  lorsque,  à  Fon- 
tainebleau, en  janvier  1813,  il  peut  de  nouveau 
traiter  tête  à  tête  avec  lui,  mais  deux  mois 
après,  le  Pape  renie  sa  signature  et  se  dément 
devant  le  monde.  C'est  que  ce  souverain  absolu 
est  en  réalité  le  prisonnier  du  Sacré  Collège  ;  c'est 
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(jut'  les  lardiiiaux  soiil  s.'s  iiiiiilres,  qu'il  iK'silc  cl 
li-omblc  devant  eux  .d  <iu(',  de  son  inlaillibililé  pré- 
tendue, il  narexercicequesielle  sert  les  passions, 
U's  haines  et  les  superstitions  d'uiir  caniai-illa  (jmi 
se   transmet,   à  travers  les  générations,  le  secrcl 
des  bonnes  doctrines.  Et  de  même  àTilsit  et  après 
Tilsit,  avec  l'empereur  Alexandre,  qu'il  croira  un 
souverain   absolu,    parce  qu'Alexandre   prend   le 
titre   d'autocrate;    de   même,    après   le    mariage 
autrichien,  avec  l'empereur  Trancois,  la  Sacrée 
Majesté  Impériale.  Que  ce  soit  i<i   le  Collège  des 
Cardinaux,  là  l'ensemble  des  éléments  familiaux 
et  aristocratiques,  peu  importe,  le  souverain  est 
en  lisières  ;  il  n'a  que  l'apparence  de  l'autorité  : 
même  si  sincèrement  il  voulait,  il  dépend  de  ceux 
qui  ne  veulent  point  et,  de  gré  ou  de  force,  il  les 
suit.  Napoléon  a  cru  traiter  avec  un  pareil  à  lui. 
et  il  n'a  traité  en   réalité  qu'avec  le  représentant 
irresponsable  et  peut-être  inconscient  des  oligar- 
ques :  ceux-ci  poussent  en  avant  le  mannequin 
couronné,  lui  font  échanger  des  signatures  et  des 
serments,  mais  qui  ne  comptent  point.  Les  sou- 
verains d'Europe  —  qu'ils  soient  pape  ou  empe  - 
peurs  —  sont  les  agents  d'une  aristocratie  qui, 
selon  les  États,  varie  en  ses  procédés,   mais  qui 
partout  suit  le  même  dessein  :    l'abaissement  de 
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la  l'ianc(>  cl  1  "aholilioii  de  rd'uvrc  ivvolulionnaii'C. 
De  (l'Ile  (l'iiM'e,  Bonîij)arle,  quoi  (ju  il  lasse,  l'cste 
le  principal  arlisaii  :  donc,  avec  lui,  nulle  entente 
j)Ossible  ;  d'un  coté  comme  de  l'autre,  Tentente 
serait  l'abdication  et  le  suicide.  Napoléon  peut 
tenter  de  s'aj^ré^er  aux  rois,  d'entrer  dans  leurs 
familles,  d'y  ^relier  son  frère,  son  lilsadoptif,  les 
j)eliles  j)arentes  de  Joséphine,  lui-même  ;  il  ne 
saurait  s'agréger  aux  aristocrates.  Ils  engagent 
des  valets,  qu'ils  payent  pour  des  services  patents 
ou  occultes,  à  condition  qu'ils  leur  trouvent  l'ame 
(ju'il  faut.  Ils  ne  subissent  point  un  maître  et  c'est 
un  maître  qu'est  Bonaparte.  Que  leur  importe  à 
eux  que  Bonaparte  ait  ou  non  été  sacré  par  le 
Souverain  Pontife  des  catholiques  ?  Ilg  n'en  sont 
pointa  une  religion  près  :  catholiques  à  Rome  et 
à  Vienne,  luthériens  à  Berlin,  orthodoxes  à 
Pétel-sbourg,  anglicans  à  Londres,  ils  ne  tiennent 
à  aucun  dogme,  à  aucune  morale,  certains  à 
aucune  patrie.  Ils  constituent  une  fédération  qui, 
dans  l'Europe  continentale  au  moins,  échange  des 
alliances,  entretient  des  parentés,  maintient  des 
liaisons  par-dessus  les  frontières  dont  elle  ne  se 
soucie  point  et  en  dépit  des  travestissements  que 
revêtent  à  quelques  moments  certains  de  ses 
membres.  Peu   importe  :  elle  les  retrouvera  au 
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momcnl  venu,  ol  d'ailleurs,  ne  la  sorvcut-ils  pas 
toujours  M'.e  soiil  dos  espions  qu'elle  a  dans  h; 
caïnp  ennemi,  cl  (luc  renncmi  paye  :  double  héné- 
fiee.  Jusqu'à  ravènement  de  Napoléon,  on  p<'ul 
croire  à  des  coalitions  de  souverains  et  de  gou- 
vernements. Les  souverains  ont  demandé  la  paix, 
les  gouvernements  ont  traité  d'alliances.  C'est  donc 
lini  :  point  du  tout;  jamais  les  aristocrates  ne 
feront  la  paix  avec  la  Révolution,  jamais  ils  ne 
s'allieront  à  Bonaparte.  Il  le  leur  faut,  non  pas 
vaincu,  mais  terrassé  et  enchaîné,  lion  captif 
devant  la  cage  duquel  leurs  haines  promèneront 
leurs  dérisions. 

Rien  de  ce  qui  fut  signé,  promis,  juré  par  les 
rois,  les  empereurs,  le  pape  ne  vaut  ni  ne  tient 
sans  le  contre-seing  des  aristocrates  :  jamais  ils  ne 
le  donneront.  Et  celui-là  qui,  parce  qu'il  est  sou- 
verain, a  cru  que  les  autres  souverains  étaient 
pareils  à  lui,  que  leur  parole  valait,  que  leur  auto- 
rité existait,  qui  s'est  lié  à  l'une  et  à  l'autre,  celui- 
là,  c'est  la  dupe  désignée,  et  la  première  des 
duperies,  dont  il  s'est  lui-même  rendu  la  victime 
—  c'est  le  Sacre  ! 


Dans  ce  Sacre,  que  de  contradictions,  que  d'hési- 
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lalioMS,  que  de  mano'uvrcs  iivoi-lées  !  Vainement 
clieirlie-l-on  le  pourquoi  de  certains  actes.  Ya-t-il 
un  pourquoi?  Ainsi,  le  sacre,  le  couronnement  de 
Joséphine.  C'est  un  caprice.  QueNaj)oléon  ait  voulu 
faire  pièce  à  ses  sœurs  et  à  ses  Irèi-es,  qu'il  ail 
prétendu,  ayant  des  torts  vis-à-vis  de  sa  femme, 
les  racheter  en  l'associant  à  sa  gloire,  ce  ne  sont 
point  des  raisons.  11  n'y  en  a  aucune  —  pas  même 
un  prétexte  historique.  Si  Napoléon  avait  ouvert 
l'histoire  de  France,  il  y  aurait  vu  que  le  couron- 
nement des  reines  était  inusité  depuis  deux  siècles. 
Au  xiii*  et  au  xiv",  quelques  reines  furent  couron- 
_nées,  de  Blanche  de  Castille,  épouse  de  Louis  VIII, 
àJeannedeBourbon,  première  femmede  Charles  V; 
ensuite,  durant  deux  cent  cinquante  ans,  de  1364 
à  1610,  plus  de  couronnement  de  reine.  Seule, 
Marie  de  Médicis,  et  cet  unique  exemple  n'est 
point  engageant.  En  admettant  même  qu'elle  n'eût 
pris  aucune  part  au  drame  de  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie, la  coïncidence  était  trop  frappante  pour 
qu'on  ait  eu,  les  Bourbons  régnant,  le  gont  de 
revenir  à  de  telles  cérémonies  :  point  de  couronne- 
ment donc  pour  Anne  d'Autriche,  pour  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  pour  Marie  Leczinska,  pour  Marie- 
Antoinette.  Et  celle-ci  assiste,  sans  y  participer, 
au   sacre   de   Louis  XYI.  Donc,  l'excuse    même 


IMIIOIUCTION  XV 

imiiKiiic  tlii  rclahlissfiut'iil  iIiiih'  (I(?s  céiVîmoiiies 
(riulilioiiiicllcs  par  (|iii  .Napoléon  cliorchail  à  rla- 
hljriin  lien  (Milre  raiicicii  <^l  le  nouveau  ré^iincî. 
I.a  contradiction  est  encore  |)liis  (Jécidçe  entre 
U's  (lenx  états  qu'il  propose  à  Joséphine  :  il  l'i» 
couronnée,  mais  il  entend  ne  pas  l'épouser.  Un 
des  liens  est-il  moins  puissant  que  l'autre?  Pour 
que  le  Pape  fasse  le  sacre  de  Joséphine,  il  laul 
qu'il  ignore  qu'elle  n'est  point  mariée.  Que  le  Pape 
l'apprenne  avant  le  couronnement,  quel  soufllet  ! 
Après,  quel  scandale  !  Et  Napoléon  n'y  pense  j)as. 
Certes  il  a  établi  îles  rapj)orls  entre  Joséphine  et 
le  Pape,  et  il  y  a  mis  de  l'adresse.  Ils  s'écrivent 
des  lettres  et  des  brefs,  échangent  des  cadeaux, 
se  gracieusent  par  écrit.  Mais  il  y  a  loin  d'une 
cheminée  ou  d'un  chapelet,  à  un  sacrement.  Lé 
Pape  est  scrupuleux  ;  ne  le  serait-il  point,  il  a 
des  obligations  de  bienséance  ;  souverain  pontife 
des  catholiques,  il  ne  peut  enfreindre,  en  connais- 
sance de  cause,  une  des  lois  fondamentales  dé 
la  discipline  catholique.  Le  tromper?  —  Outre 
que  cela  est  dangereux,  cela  est  oiseux.  A  quoi 
cela  mène-t-il?  En  législation  et  en  politique, 
Napoléon  subordonne  tout  à  ces  deux  propositions: 
Cela  est-il  juste?  Cela  est-il  utile?  Dans  les  deux 

cas  ici,  la  réponse  est  négative.  Même,  comment 

b. 
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ne  se  rend-il  |>as  com|>lo  (|iie  s'il  est  périlleux  de 
tromper  le  Pape  cl  s'il  en  peut  résulter  de  graves 
inconvénients,  au  cas  qu'on  y  réussisse,  le  succès, 
ainsi  gagné  |»ai'  une  fouiberie,  ne  portera  pas 
moins  préjudice  à  lui,  Napoléon,  et  à  Joséphine? 
A  lui,  car,  de  celle  façon,  au  lien  du  mariage 
religieux  qu'il  aura  esquivé  sera  substitué  le  lien 
du  couronnement  —  et  lequel  est  le  plus  fort? 
Qu'il  acquierre  à  quelque  moment  la  preuve  qu'il 
peut  avoir  des  enfants,  qu'il  veuille,  par  politique, 
contracter  un  mariage  auquel  «  sa  destinée  » 
l'habilitera,  ses  obligations  vis-à-vis  de  Joséphine 
auront  changé  de  caractère;  elles  seront  bien 
plus  étroites  ;  elles  Tobligeront  à  des  démonstra- 
tions toutes  diiïérentes.  VA  Joséphine  même?  A 
ces  sommets  où. il  l'a  entraînée,  elle  est  à  la  vue 
de  tous,  et,  malgré  que  la  société  qui  a  traversé 
la  dévolution  ne  soit  guère  difficile,  tout  de  même, 
elle  n'a  pu  se  défendre  de  jaser  sur  ce  qu'a  fait 
Joséphine  ;  de  ses  amants  d'avant  1786  on  est 
mal  renseigné,  cela  fut  obscur  et  échappa  aux 
nouvellistes.  On  a  su  la  séparation  avec  Beauhar- 
nais  et  c'est  tout  ;  mais,  depuis  1788,  ses  aven- 
tures ont  eu  bien  plus  déclal,  elle  a  fréquenté 
un  personnel  sur  qui  l'attention  était  attirée  ;  elle 
a  vécu  avec  des  hommes  connus,  célèbres,  même 
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illustres  —  ou  même  Icmps  qu'elle  a  triivorsé  des 
ainoiiis  vuljj;aircsel  (|ui  dé^radenl.  Pour  peu  (ju'on 
c.lierche  dans  sou  |»assé,  on  verra  s'y  lever 
d'i^lran^es  malandrins  avec  qui  elle  a  eu  toutes 
sortes  cralfaires.  N'est-ce  [)as  la  |)lus  (Honnanle  el 
la  plus  inutile  bravade  de  présenter  une  telle 
l'emme  à  la  nation  dans  la  plus  auguste  des  céré- 
monies, de  la  sacrer  et  de  la  couronner?  Napo- 
léon, s'il  n'est  pas  au  courant  de  toute  cette  vie, 
en  connaît  assez,  en  a  assez  souffert  pour  n'avoir 
point  de  doutes  au  moins  sur  les  dernières  his- 
toires. A  tant  d'inimitiés  qu'il  accumule,  àtantdc 
critiques  qu'il  néglige,  à  quoi  bon  joindre  un  ridi- 
culequ'il  sedonne?Car  ainsi  prouvera-t-il  combien 
il  ignore  le  monde  et  même  le  demi-monde;  ainsi, 
par  l'apothéose  d'une  aventurière,  dont  tout  Paris 
connaît  la  carrière,  provoquera-t-illa  risée  de  ceux 
à  l'opinion  desquels  il  paraît  tenir  davantage. 
Qu'il  se  plaise  à  étonner  l'univers,  cela  est  bon, 
mais  faut-il  qu'il  s'ingénie  à  le  braver?  Sur  sa 
gloire  qui  produit  de  l'admiration,  du  dévouement, 
de  la  haine,  mais  dont  nul  n'est  tenté  de  rire,  il 
greffe  un  scandale  qui  égaie.  Pourquoi  ?  Sans 
doute  qu'il  n'a  point  le  sens  du  ridicule,  il  ose 
tranquillement  ce  que  nul  Parisien,  nul  Conti- 
nental n'oserait.  Dès  que   la  femme  lui  plaît  el 
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qu'il  Ta  choisie,  c'est  assez  :  il  ignore  le  respecl 
humain  et  no  se  soucie  point  de  l'opinion.  On 
conipitMul  (ju  il  ne  l'ecule  pas  à  la  couronner, 
mais  pourquoi  la  coui'onne-t-il  ? 

Vis-à-vis  du  Pape,  des  contradictions  de  nature 
analogue,  aussi  inexplicahles.  Qu'il  ait  souhaité 
très  vivement  la  venue  de  Pie  Vil  à  Paris,  qu'il 
ait  employé  toutes  les  formes  de  promesses  pour 
décider  son  voyance,  nul  doute  ;  peut-être  les  infé- 
rieurs ont  accentué  et  exagéré  ses  paroles,  mais 
il  les  a  dites,  il  n'est  point  homme  à  laisser  partir 
de  telles  notes  de  Talleyrand  sans  les  avoir  corri- 
gées ;  à  recevoir  de  telles  lettres  de  Fesch  sans  les 
avoir  lues.  Ce  qui  entre  au  ministère  des  Relations 
extérieures  va  tout  droit  à  son  cabinet.  11  n'ignore 
rien  et  les  subalternes  ne  se  risquent  point  à  des 
amplifications  sans  ses  ordres.  Donc,  il  a  désiré  le 
Pape  ;  il  a  pris  avec  lui  des  engagements  ;  or,  ceux 
qui  sont  de  forme  et  d'étiquette,  qui,  s'il  les  rem- 
plissait exactement,  lui  permettraient  d'enfreindre 
les  autres,  il  n'en  tient  compte  et,  comme  de 
'parti  pris,  les  viole,  tandis  qu'aux  autres  il  s'at- 
tache et  il  les  remplit.  On  dirait  qu'il  met  une 
sorte  de  vanité  à  donner  dans  sa  cour  des  désagré- 
ments à  ce  pape  qu'il  y  a  amené,  qu'il  s'efforce  de 
le  rabaisser,  de  l'humilier,  de  le  mettre  en  pos- 
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Iliro  triiiréiioiir.  A  <lia(|ue  occasiiMi^  il  prend  le 
pas  sur  lui  —  v[  il  est  son  Jiùle.  Il  lui  olïre  des 
divcrlissemenls  (juiiilcrdiiail  la  plus  siniplo  bien- 
séance ;  il  le  fait  dîner,  le  Pape  !  avee  sa  famille, 
en  bourgeois  qui  recevrait  son  curé:  il  lui  doimc 
ses  chevaux  de  rclour  sui'  la  route  dllalie.  cl  il 
arrête  l'itinéraire  qu'il  suivra  de  façon  à  lui  inter- 
dire de  se  trouver  dans  une  grande  vilb-  au 
moment  des  fêtes  de  Pâques.  On  dirait  i[u"\\  \r 
brime,  mais  il  l'aime  bien  tout  de  même  et  croit 
l'avoir  conquis  —  ce  qui  peut  être  vrai.  S'il 
demande  au  Pape  de  le  sacrer,  c'est  sans  doute 
qu'il  le  tient  pour  le  représentant  de  la  plu> 
haute  des  autorités  religieuses,  il  devrait  donc, 
pour  rehausser  le  prestige  du  Sacre,  placer  le  Pape 
qui  confère  le  sacre,  au-dessus  de  tous  les  mor- 
tels, en  faire  un  envoyé  de  Dieu,  descendu  tout 
exprès  des  sept  collines.  11  devrait  d'autant  plus 
lui  prodiguer  les  honneurs,  l'entourer  de  respects 
et  d'adorations.  Cela  serait  politique,  outre  que 
<ela  ne  créerait  pas  de  précédent,  pourrait  se 
passer  à  la  Cour,  hors  de  la  vue  des  peuples,  per- 
mettrait, sous  des  prétextes  de  dignité  à  sauve- 
garder, d'empêcher  les  contacts  trop  fréquents 
entre  le  Pape  et  les  fidèles.  11  ne  pense  à  rien  de 
cela.  Le  séjour  du  Pape  l'ennuie  et  le  fatigue  : 
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il  le  témoigne  ;  la  |)n'scancc  à  donner  au  !*apc 
olVusque  son  orgueil;  il  prend  le  pas;  selon  qu'il 
a  aiïaire  de  lui  ou  non,  il  le  reciuicrt;  il  n\a  pas 
un  moment  le  sens  de  ce  qu'il  lui  doit  comme 
empereur,  a>,ant  re(;u  de  lui  le  sacre,  le  sens  de 
ce  qui!  lui  doiteomme  lidèle  — et  le  sacre  ne  vaut 
pourtantque  s'il  est  catholique.  Mauvaiseéducation, 
manqued'usage?  Peut-être;  pourtant  il  s'en  instruit 
s'il  faut;  caprice  plutôt  et  foucade?  Au  moins  pour 
une  part.  Chez  d'autres  de  la  Famille,  cette  tendance 
s'accuse,  et  se  précise  bien  mieux  ;  le  brusque 
lâchage  dans  les  traits,  la  lassitude  invincible,  la 
rupture  immédiate  du  dessein,  l'impossibilité  de 
se  contraindre.  Chez  lui,  moins,  mais  pourtant, 
à  des  époques  tragiques  de  son  histoire,  n'en 
voit-on  pas  quelque  chose,  qu'on  excuse,  qu'on 
explique,  mais  qui.  en  réalité,  vient  peut-être  de 
ce  fond-là  ? 

Et  en  môme  temps,  de  ce  pape  qu'il  traite 
ainsi,  comme  un  verre  qu'on  brise  après  l'avoir 
vidé,  il  attend  beaucoup,  il  espère  quantité  de 
grandeurs  prochaines  et  il  s'étonne  qu'on  les  lui 
refuse,  qu'on  ne  vienne  pas  au-devant  de  ses 
désirs,  qu'on  se  dérobe  ou  qu'on  s'insurge. 

Ah!  l'étrange  homme!  A  proportion  qu'on 
l'examine  et  qu'on  l'étudié,  il  multiplie  les  énig- 
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mes.  No  serail-cr'  pas  (jut',  uii  ion  ciKiiclic  des 
raisons  profondes  cl  dos  desseins  médités,  il  lan- 
<lrait  souvent  trouver  l'exercice  d'un  Icinpi-ramcnl 
impulsif  qu'enliaînenl  ralVeclion,  la  colcrr.  |r 
dépit  et  qui  nuMe  des  actes  spontanés  et  irréflé- 
«liis  à  d(>s  déterminations  pes<'es  cl  raisonnées  ? 
Peut-être  mémo  est-ce  là  un  des  côtés  les  plus 
séduisants  de  son  fçénie  —  et  non  pas  le  moins 
instructif  :  seulement,  comment  faire  1(?  départ  de 
ces  actes  et  comment  les  discerner?  Pour  quel- 
ques-uns, on  arrive  à  des  vraisemblances,  mais  le 
plus  souvent,  au  moment  de  conclure  et  de  for- 
muler une  opinion,  on  hésite  et  l'on  se  reprend. 
Dans  cette  forme  d'histoire  qui  s'efforce  de  dégager 
les  causes,  et  qui  envisage  les  faits  comme  des 
éléments  d'enquête  sur  certains  esprits,  le  tâton- 
nement est  perpétuel,  l'erreur  fréquente  et  la 
victoire  obscure.  Du  moins  s'ennoblit-elle  à  l'élude 
de  tels  hommes  et  devient-elle  après  qu'on  en  a 
savouré  les  fallacieuses  délices,  l'unique  obsession 
de  l'écrivain  altéré  de  vérité. 

Frédéric  Masson. 

2  Décembre  11)07. 
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DE  TOULON   A    NOTRE    DAME 


La  roule  suivie.  —  Dobarquemcnl  m  Marseille  en  juin  1703.  — 
En  pleine  liuerrc  civile.  —  Les  Girondins  cl  leur  gouverne- 
ment. —  Pourquoi  l'Armée  prend  parti  contre  eux.  — 
Délibération  de  Bonaparte.  —  Le  Souper  de  Beaucairc.  — 
Débuts  comme  journaliste.  —  Débuts  comme  artilleur.  — 
Bonaparte  lancé  dans  le  parti  montagnard.  —  Emprisonne- 
ment. —  L'Armée  de  lOuesl.  —  Les  Conventionnels  ont 
besoin  dun  soldat.  —  Barras.  —  Il  se  rend  justice  et  veut  un 
auxiliaire.  —  Bonaparte  accepte.  —  Dix  Août  :  treize 
Vendémiaire.  —  11  eût  sauvé  la  Royauté  ;  il  sauve  la 
Convention.  —Milieu  où  il  vit.  —Obligations  qu'il  contracte. 
—  En  Italie,  il  reste  lobligé  en  même  temps  que  le 
subordonné  du  Directoire.  —  Le  Dix-huit  Fructidor.  — 
L" Armée  et  les  Ex-Conventionnels.  —  Pourquoi  les  Armées 
prennent  parti  pour  eux.  —  Retour  dltalie.  —  La  porte 
dorée.  —  L'Egypte.  —  La  petite  France.  —  Ce  qu'il  va  faire 
en  Orient.  —  Saint-Jean  d'Acre,  linfrancliissable  obstacle  à 
ses  desseins.  —  Retour  à  Paris.  —  Ce  qu'ont  fait  ses  frères 
en  son  absence.  —  En  quoi  ils  sont  utiles.  —  Bonaparte 
devant  le  monde  parlementaire.  —  Le  Consulat  provisoire.— 

I 
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l'ounnioi  la  t'.oiislilulion  tlt'  I  An  VIII  i-cvôl  collo  roniio.  — 
(Jiii  lu  l'ail.  —  Coiiiiiienl  lo  l'rcmici'  consnl  se  Iroiivc 
i-onccnlrer  lies  pouvoirs  de  Diclalour.  Hul  i|ii  nul  poursuivi 
les  auteurs  de  la  Consliluliou.  —  l^uniaiicc  on  ils  sont 
des  projols  de  Houaparli'. 

Mode  d'aihuini-U'alion  adoplf  par  If  Premier  eousul.  —  I.e> 
«  Houleux  w  de  rAu<Men  lU''|;iuie.  - —  Les  l'arlis.  —  Les 
MoiilaLMiards.  —  Les  Auarrhisles.  —  Les  Rovalistes.  — 
Les  Calholiiiues.  —  La  réconcilialion  dans  la  Ui-vidulion.  — 
lUi|ilure  avee  les  Uovalisles.  —  lis  senlenl  leuneuii  reiloii- 
lal)le.  —  Ils  veulent  le  luer.  —  Leur  entente  avet:  les 
Anareliistes.  —  Bonaparte  sous  le  couteau.  —  A  cliaipie  cons- 
piration correspond  une  recrudescence  de  sa  popidarité.  — 
Elle  est  justifiée  par  son  œuvre.  —  Son  œuvre  déplait  aux 
Anarchistes  parce  qu'elle  tend  à  la  hiérarcliie.  —  Le  coup 
dElat  de  l'An  X.  —  Il  ti  pour  objet  principal  la  validation 
du  Concordat.  —  S'ils  n'avaient  pas  été  opposants  irréduc- 
tibles à  toutes  les  mesures  de  Bonaparte,  les  Parlementaires 
eussent  pu  discuter  utilement  le  Concordat.  —  Ce  qu'ils 
eussent  pu  dire.  —  Comment  le  Concordat  détruit  l'Eglise 
(îuUicane.  —  Droits  qu'il  fallait  sauvegarder.  —  Bonaparte  a 
cru  les  défendre.  —  Obligation  où  il  se  trouvait  d'en  finir, 
de  rompre  lalliance  des  Bourbons  et  du  Clergé.  —  Ineptie 
des  opposants.  —  Ce  que  pensent  les  Gallicans.  —  Les  Lois 
Organiques.  —  Bonaparte  compte  sur  le  Clergé.  —  Ses 
illusions  à  ce  sujet.  — Bonaparte  dans  l'affaire  du  Concordat, 
n'a-t-il  été  conduit  que  par  la  politique  ? 

Le  Concordat  amène  une  recrudescence  des  conspirations.  — 
Opinion  de  Louis  XVllI.  —  Il  perd  ses  meilleures  armes.  — 
Le  suprême  effort  des  Rovalistes.  —  Bonaparte  ne  veut  pas 
de  l'état  de  siège.  —  Il  a  tort.  —  Ce  qu'il  convient  de 
penser  de  l'exécution  du  duc  d'Enghien.  —  Vendetta 
déclarée.  —  La  doctrine  des  représailles.  —  La  violation  du 
Droit  des  gens. 

Un  petit  capitaine d'ailillerie,  maigre  elliàve,  résolu 
d'iiier  à  adopter  la  nationalité  française,  pourvu  que 
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la  l'raiicc  lui  ra|i|)()rlc  ce  (|tril  en  allriid,  di-har 
(|U('  tl(i  Corse  à  .Maix'illr  aii\  |)niiiit'is  jouis  A*- 
juin  \l\y.\.  Dans  son  île  iialalc  son  aMil>ilion  a  sul)i 
un  échec  (|ui  la  lournr  ncis  ([u<'i(jue  point  plus  favo- 
rable :  sa  jeunesse  a  (((''plu.  son  outi'ecuidanee  a 
ciioiiut',  son  passé  a  paiii  suspccl.  ("<al<  iilani  mal  ses 
forces,  il  a  ciu  loul  ('ni|iorlcr  |)ar  l'audaee  ri,,  pai- 
lt)ul ,  il  a  liouxt'  des  ad\ crsaiics  plus  i-c'-llécliis. 
plus  suldils  el  plus  jiuissanls.  Une  drinific  sottise 
d'un  de  ses  fiîics  l'a  coniraini  à  (|uitt«'r  la  place. 
Le  \oici  en  Fiance  :  il  \  est  jctf  en  pleine  tiuerre 
civile. 

De  (juel  côté  se  ran|;eia-t-il  ?  Oui  va  lemporler  : 
Paris  ou  la  Province,  les  Montagnards  ou  les  Giron- 
dins, les  violents  qui.  asservissani  la  France  aux 
caprices  de  leur  tyrannie,  préparent,  dans  l'anarchie 
grandissante,  on  ne  sait  quel  gouvernement  sur  qui 
ils  sont  si  peu  d'accord  qu'ils  s'extermineront  les 
uns  les  autres  avant  de  le  réaliser:  ou  les  prétendus 
modérés,  qui,  en  possession  du  pouvoir,  ont  pro- 
voqué d'eux-mêmes,  par  ambition,  par  inconscience 
ou  par  rancune,  toutes  les  mesures  contre  les  consé- 
quences desquelles  ils  s'insurgent  à  présent  ?  Ils  ont 
favorisé  la  faction  parisienne,  se  llattant  de  la  con- 
duire et  menés  par  elle  ;  ils  ont  mis  en  accusation, 
sur  de  mensongers  prétextes,  les  ministres  leurs 
prédécesseurs  ;  ils  ont  accompli  l'avilissement  de 
l'autorité  ;  ils  ont  ouvert  la  persécution  religieuse  ; 
ils  ont  préparé  la  chute  de  la  Royauté  ;  ils  ont  toléré, 
sinon  encouragé  les  massacres  dans  les  prisons  ;  ils 
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onl  coopi'-n''  ;i  la  coïKlaniiiation  du  lloi  ;  ils  (jiiL  accédé 
à  louU'S  les  lois  (Icsiiiiciriccs  des  yai'aiilies  iiidivi- 
diicUes,  et  ces  prétendus  libéraux  onl  élé  à  la  fois  les 
|)lus  lâches  des  gouvernants  el  les  jiircs  ennemis  de 
la  liberté.  Puis,  un  jour  (jue  l'aibie  jdanté  par  eux 
j)orlait  sesCruits,  destitués  de  leur  j)ouvoir  etcraignant 
jiour  leur  vie,  ils  ont  tenté  la  résistance.  Mais  la  fac- 
tion dont  ils  avaient  encouragé  l'usurpation,  dont  ils 
avaient  apj)laudi  le  triomphe,  dont  ils  avaient  amnis- 
tié les  crimes,  prend  l'offensive  contre  cette  garde 
départementale  dont  ils  ont  décrété  la  formation  et  qui 
n'est  encore  qu'une  ombre.  La  faction  a  la  force,  elle 
en  profite,  impose  à  la  Convention  épeurée  la  pros- 
cription des  chefs  mêmes  de  la  majorité,  remet  la  puis- 
sance suprême  à  la  minorité,  sa  complice  et  sa 
servante.  Dans  les  départements  où,  parles  adminis- 
trations, ils  sont  encore  les  maîtres,  les  prétendus 
modérés  provoquent  l'insurrection.  Soixante-treize 
départements  y  adhèrent.  La  faction  alors,  attestant 
l'unité  qu'ils  rompent,  l'indépendance  qu'ils  compro- 
mettent, la  nationalité  qu'ils  mettent  en  péril,  appelle 
à  son  secours  l'armée  qui,  malgré  certains  de  ses 
chefs,  lui  répond  et  lui  obéit. 

Et  l'armée  a  raison  :  car,  de  républicaine  et  de 
nationale  qu'elle  était  à  ses  débuts,  l'insurrection 
dite  fédéraliste  a  tourné  au  royalisme,  et  de  là,  par 
une  pente  fatale,  elle  a  roulé  dans  la  boue  des  com- 
plicités étrangères.  Entre  Français  qu'on  dispute, 
jusqu'aux  coups,  c'estle  droit  des  partis,  mais  dès  que 
l'étranger  s'en  mêle,  il  n'y  a  qu'à  faire  front  et  tom- 
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lier  dessus.    (jiiir()ii(|iir    ne  iiiaiclir    poiiii   «-si   Ir.iilrr, 
(Mi°  il  est  t-()(ii|ili('f 

Si  (lovaiU  Lyon  insur<:t''('  l'on  «loiitail  ;  si  «levant 
Caon  ot  Marseille  lévollées,  l'on  hésitait,  «levanlTou- 
lon,  tout  scrupule  loiuhe.  Le  «liapeau  ))lan<'  v  Hotte, 
grâce  à  l'étranger,  Anglais,  Napolitain,  Espagnol, 
et  par  lui.  Lt  à  lui  sont  livrés  la  Hotte  et  l'arsenal. 
Di's  lors,  plus  (l'insurrection  légitime,  plus  «le  guerre 
civile  ;  «''«'sl  la  guerre  nationale  où  l'intégrité  «lu  ter- 
ritoire est  en  question,  où,  pour  liiornj)li«'r  «  «les 
hordes  étrangères  »  et  des  traîtres  à  la  patrie,  leurs 
complices,  quiconque  est  patriote  —  et  c'est  l'armée 
entière  —  marche  sans  hésiter.  Pas  un  soldat  n'a 
suivi  Dumouriez  ;  pas  un  ne  rejoint  WimpfTen  ou 
Précy,  pas  un  ne  s'agrège  à  l'armée  fédéraliste  des 
Bouches-du-Rh«jne,  pas  un  ne  se  jette  dans  Toulon. 
11  y  a  là  le  plus  spontané  et  le  plus  significatif  mou- 
vement de  l'àme  nationale.  Ces  hommes,  moins  de  six 
mois  auparavant,  tenaient  tout  en  leurs  mains,  dis- 
posaient de  tout;  ayant  déclaré  la  guerre  à  l'empe- 
reur et  à  l'empire,  ils  passaient  pour  les  patriotes 
par  excellence  ;  ils  avaient  choisi  les  généraux  ;  ils 
avaient  composé  de  leurs  amis  les  administrations 
des  départements;  ils  formaient  la  majorité  dans  la 
Convention  et  ils  y  portaient  les  lois  à  leur  gré. 
L'insurrection  contre  eux  de  la  faction  parisienne 
était  criminelle  et  le  pays  légal  tout  entier  la  réprou- 
vait. Il  a  suffi  qu'un  soupçon  s'élevât  que  rien  ne 
justifiait  encore  ;  il  a  suffi  qu'on  pensât  que  l'unité 
nationale  serait  menacée,  que  l'étranger  se  mêlerait  à 
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ers  (|ucrt'llt's.  (|iril  en  iiroliltTiiil  ;  Inir  [touvoir  s'«'sl 
(''croiil»',  leur  iiiiloi  ih-  a  (lis|iaru,  Inirs  forces  sr  soiil 
dissipées.  En  jnéseiice  <le  la  laclioii  |iarisienTie  el  de 
la  rniiioi'ilé  de  la  (^(»n\ cnlioii  assuiiiaiil  à  pivseiiL  loul 
entière  la  résistance  nationale,  reste  seul  debout  le 
. Royalisme,  iivec  son  alliée,  la  Coalition. 

Quand  Honajiarte  déhariiue  de  Cors<^,  les  événe- 
ments n'ont  pas  encoi'c  amené  cette  évolution,  ni 
imposé  aux  patriotes  une  direction  foinielle.  On  est 
encore  entre  Français,  entre  républicains  de  droite 
et  de  ^^aucbe,  et  l'bésilation  est  licite.  Pourtant,  lui 
ne  doute  pas.  Il  voit,  d'un  côté,  l'énergie,  la  cohé- 
sion et  l'offensive  ;  de  l'autre,  l'hésitation,  le  disperse- 
ment, la  défensive  parlementaii'e.  Toutefois,  il  l'ai- 
sonne  ses  idées,  les  rédige  et  les  publie.  Dans  ce 
Soupe?'  (le  lieaucairc  où  il  s'efforce  d'exposer  les  opi- 
nions contradictoires  d'un  Nimois,  d'un  niilitaii'e, 
d'un  Marseillais,  d'un  fabricant  de  Montpellier,  il 
presse  ses  interlocuteurs  de  son  inflexible  logique,  il 
démontre  vers  quel  abime  courent,  sans  y  ci'oire, 
les  fédéralistes  marseillais,  il  affirme  l'unité  nationale 
et  conclut  à  la  nécessité  de  se  rallier  à  la  Convention. 
Et  apr'es  avoir  écrit,  il  marche. 

Ce  sont  là  ses  premiers  actes  en  France.  Ainsi, 
d'abord  la  plume;  d'abord,  un  écrivain,  un  pamphlé- 
taire dont  les  représentants  du  peuple  trouvent  la  bro- 
chure assez  convaincante  et  assez  utile  pour  la  réim- 
primer deux  fois  en  Avignon,  afin  de  la  répandre 
dans  tout  le  Midi.  Ils  n'ont  pas  tort  :  cela  est  net, 
vigoureux,  dépouillé  de  rhétorique;  cela  va  au  but  et 
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sadiTSSC  à  loiis.  L'IiitiMiin-  (|iii  a  riTil  «'fs  |ia<r<'S  a 
r('Sj)ril  ^■t''()iii('lri(|m'  :  triiiir  iMoposilion,  11  lii»-  li'S 
conclusions.  (It-inoiilir  cl  prouve.  Sa  ronviclion  naîl 
ilu  raisonncnicnl.  (Tcsl  pai'  raisonncnicnl  (ju'il  «-si 
pailisan  <lc  la  Convcnlion:  par  raisoinicnicnl  aussi, 
on  n'en  j)cul  «IouUm',  ([uc  iIc  (loisc  il  s'est  lait  l' lan- 
çais. Tout  porl(''  (|u"il  esl  à  »''crire,  à  pulilier  ce  (|u  il 
ôcril,  car  il  est  né  journalisiez  el  il  le  reslei-a  toute  sa 
vie,  il  n'a  |;anle  d'en  l'aire  sa  carrière.  Ecrire,  c'est, 
pour  lui,  une  façon  d'ai^ir  ;  que  d'autres  façons  s'of- 
renl,  il  les  saisit,  mais  il  t:anle  sa  |»hiine  en  réserv<' 
connue  une  «''pée  de  chevet  :  nul  ne  s'en  servira  comme 
lui  ;  nul  comme  lui  ne  maniera  la  verve,  la  subtilité, 
l'ironie^  l'injure,  l'éloquence,  mais  à  son  heure  et 
pour  son  but. 

A  présent,  ce  n'est  plus  le  journaliste,  c'est  l'artil- 
leur qui  est  en  scène.  Amené  devant  Toulon,  il  se 
trouve,  par  les  circonstances,  le  manque  de  chefs,  la 
confiance  d'un  compatriote  représentant  du  peuple, 
mis  à  la  bonne  place;  il  se  distingue,  s'établit  en 
officier  d'avenir,  franchit  trois  grades  en  quatre  mois, 
est  nommé  général  de  brigade  ;  il  est  le  victorieux, 
mais  il  est  des  victorieux.  Nationalisée  par  sa  résis- 
tance contre  l'étranger,  par  son  triomphe  sur  les 
représentants  légaux  de  la  nation  devenus  des  rebelles, 
la  faction,  en  ce  qui  touche  sa  manière  de  gouverner, 
n'est  que  pire  par  les  procédés  qu'elle  emploie,  par  le 
personnel  ([ui  applique  ses  décrets,  les  provoque  ou 
les  prévient.  Bonaparte,  quoiqu'il  soit  général  et  qu'il 
ait  conservé  l'esprit  militaire,  n'en  est  pas  moins  en 
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li.iison  a\  t'c  les  ('oin  (•iilioiiiicls  iiioiilii^iiai'ds,  l('S(|uols 
lî-miriil  cl  liouvcnu'iil,  avec  les  comités  de  survril- 
laiice  rt'VolulioniKiirt',  par  ces  deux  armes,  lach'-lalion 
el  la  terreur.  Si  avant  est-il  dans  le  parti,  que  IU)l)es- 
pierre  le  jeune  pense  à  lui  pour  un  p:rand  rôle  cl  (|ue, 
dans  la  rraction  de  Tlierniidor,  peu  s'en  laul  (|u"il  ne 
soit  confoiulu  avec  les  complices  de  riii('ori-u[)tible. 
Il  s'en  tire,  irràce  encore  à  des  Montagnards,  mais 
ceux-ci  adversaires  de  Maximilien,  grâce  à  quelque 
Corse  —  car  les  Corses  dans  toute  cette  partie  de  sa 
carrière  jouent  un  rôle  considérable.  Seulement,  on 
ne  le  laisse  pas  dans  le  Midi,  on  l'appelle  dans  l'Ouest, 
pour  y  faire  une  guerre  sans  éclat,  sans  combinaison, 
guerre  de  fossés  et  de  chemins  creux,  ou  à  chaque 
pas,  les  chefs,  surtout  d'artillerie,  risquent,  outre 
leur  vie,  leur  réputation  sans  nulle  espérance  de 
gloire,  ni  même  d'honneur.  Changer  d'arme,  des- 
cendre à  commander  une  brigade  de  fantassins,  lui 
artilleur,  ti  !  Il  atermoie,  diflère,  cherche  à  «  s'em- 
busquer »,  même  dans  un  bureau,  pense  aller 
ailleurs  chercher  sa  fortune,  très  loin,  aux  Echelles  ou 
en  Turquie,  comme  jadis  en  Russie. 

Soudain,  les  gouvernants.  Conventionnels  et  Mon- 
tagnards, ont  besoin  d'un  soldat  qui  soit  à  eux,  sous 
la  main  et  qui,  trop  bas  placé  pour  devenir  redou- 
table, ait  prouvé  des  talents  qui  les  rassurent.  En 
Thermidor,  contre  Robespierre  et  ses  amis  rembu- 
chés  à  l'Hôtel  de  ville,  contre  le  général  Henriot 
galopant  sa  soûlerie  par  les  rues  sans  y  trouver  un 
gueux  qui  le  suive,  il  a  suffi  de  paroles,  de  décrets, 
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(lu  s|)(Mii('  (If  lii  loi,  iliiii  t:(''ii<'i;il  Ici  <|Ur  IJairas,  <•! 
d'un  uciidaiiiit'  Sans  le  iicuilaniH',  (|ui  sait?...  Mais,  j'i 
l)i-ésenl,  ravciilurr  «'sl  plus  ^m'uvi'.  Ce  qui  n-slc  <lrs 
(iOnvonlioi\iu'ls,  aprî'S  Irois  aum'-cs  de  diclalunî  où  ils 
so  sont.  (MiIi'c-Uk'S,  prcsonlo  à  la  nation  une  constitu- 
tion (|ui  esl  accoplaldc,  toute  consliiutioii  n't-taiit  ni 
l)onne  ni  mauvaise  et  ne  valant  (jue  selon  qu'on  l'ap- 
prKjue.  Mais  les  Convenlionnids  prétendent  en  même 
temps  l'aire  voter  à  cette  nation  des  décrets  accessoires 
(|u'ils  ont  i-endus,  \);w  (|ui  ils  conservent,  pour  un  an  au 
moins,  le  pouvoir  lé{;islatif,  pour  trois  l'exécutif.  Paris 
veut  bien  de  la  constitution,  pas  des  Conventionnels. 
Avec  Paris  qui,  pour  la  [)remi('re  fois  depuis  le  mois 
d'août  1791,  résiste  à  la  faction  et  lui  tient  tète,  la 
nation  presque  entière  est  prête  à  se  solidariser.  Les 
départements  voisins  adhèrent  aux  délibérations  de 
ses  assemblées  électorales  ;  le  mouvement  de  réaction 
qui  s'est  violemment  produit  contre  les  terroristes, 
et  s'est  tourné  parfois  en  massacres  ou  en  assassinats, 
trouve  cette  issue  légale  et  porte  les  électeurs  à 
réclamer  la  liberté  de  leur  suffrage.  Tout  Paris  est 
en  armes,  les  bataillons  de  toutes  les  sections  mar- 
chent et  quoi  leur  opposer  ?  On  a  réarmé  à  la  hâte 
les  Terroristes  désarmés  par  décrets  ;  on  a  équipé  à 
la  diable  des  officiers  réformés  venus  pour  solliciter, 
comme  Bonaparte,  d'être  réintégrés  ou  replacés.  On 
a  quelques  soldats,  mais  tiendront-ils  et  que  feront 
leurs  chefs  qui  parlementent  avec  les  rebelles,  s'ap- 
prêtent à  changer  de  parti  ou  refusent  de  commander 
et  se  dérobent  '?  On  a  distribué  des  fusils  et  des  car- 
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louches  aux  (lonvciilioiuicls  i|ui,  tlans  les  Tuileries 
ocrnées,  se  sont  apprOtés  à  reeeNoir.  aulieun'iil  (|ue 
jadis  Louis  XVI,  l'assaut  du  peuj)le  souverain  —  non 
pas  à  celte  lois  du  peuple  marseillais  ou  hrestois, 
mais  du  peuple  [>arisien.  Est-il  le  jteuple  souverain, 
dès  qu'il  cesse  d'èti'e  l'auxiliaii'e  de  la  i'aclion  ? 

Et  point  de  chef  encore,  car  le  général  Barras,  le 
dictateur  Barras,  cela  est  bon  pour  des  Joitmccs 
comme  en  Thermidor  ou  pour  des  promenades  mili- 
taires, mais  à  un  combat  sérieux  ou  pouvant  devenir 
tel,  il  ne  se  risque  pas;  non  qu'il  ne  soit  brave,  il  a 
fait  ses  preuves,  mais,  de  ses  campagnes  aux  Indes 
et  même  à  Toulon,  il  n'a  rapporte  que  le  goût  des 
aides  de  camp,  la  passion  des  plumets  et  le  ferme 
propos  de  se  faire  appeler  général  :  il  ne  se  fait  pas 
au  moins  d'illusion  sur  ses  talents  militaires.  Au 
\2  germinal  an  III,  quand  on  crut  au  péril  jacobin, 
il  pi'ésidait  la  Convention.  La  Convention  l'adjoignit 
à  Pichegru,  mais  lui-même  avail  fait  nommer  Piche- 
gru  commandant  général.  S'il  a  été  ensuite  chef  de 
la  force  armée  pour  protéger  les  arrivages  de  sub- 
sislances,  ce  fut  une  dictature  bien  plus  civile  que 
militaire,  et  il  ne  s'agissait  point  de  stratégie,  mais 
de  farines.  Ici  la  crise  est  autrement  violente,  la  res- 
ponsabilité autrement  lourde.  Il  faut  delà  décision,  de 
l'activité,  des  manœuvres;  il  faut  un  soldat.  Barras 
se  récuse.  Mais  les  généraux  que  leur  grade  ou  leurs 
services  désigneraient  font  grève  :  alors,  plusieurs 
Conventionnels  en  même  temps  pensent  à  ce  petit 
Buona-Parte  :  des  Corses  d'abord,  puis,  certain  qui 
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l'a  \ii  il  rAiiiKc  il  llalic  cl  ilmil  la  rnniiic  ili>l  i  iiLiiia 
(Mî  s;uiva^<Miii,  riiliii  hanas  liii-iiir'iiH-  |iii  l'a  i-dimii 
so.us  Toulon  <•!  a  coiilrihiM'  à  l'aNaiiccr. 

A(HM>|)l(Ma-l-il,  lui,  ce  (juc  lotis  les  autres  rcrusciil  ? 
Oserai  il,  pour  la  pi-emioi-olois  <l(*])uis  171)1,  s'o|ijK)s<'r 
au  iM'Uiih'  souverain?  Prendra  l-il  sur  lui  <reiii|ilnver 
les  armes  (ju'il  faul?  Poui(|Uoi  pas?  Il  n'a  j)oinl  la 
superslilion  de  Tinsunerlion  parisienne  ;  il  ne  la  lienl 
pas  j)0ui'  invincible.  11  Irouve  une  oecasion  de  sorlir 
du  raiii;,  de  iiiar(|iu'r  sa  place,  de  se  rendre  l'Iioninie 
nécessaire,  de  s\'ntjj/ot/er  ;  gw  nit^nie  lemj)s,  de  dis- 
siper le  preslij^e  par  qui,  depuis  six  ans,  la  Franco 
se  laisse  opprimer  par  les  Parisiens  —  pourquoi 
pas?  de  j)i'endre   la  l'evanclie  du   soldai  sur  le  civil. 

Quatre  années  auparavant,  il  a  vu,  du  C.arrou- 
sel,  «  lapins  vile  canaille  »  assaillir  le  chàleau.  «  Si 
Louis  XVI  se  l'ùt  montré  à  cheval,  la  victoire  lui  fût 
restée  »,  a-t-il  écrit  le  soir  même  à  Joseph.  Que,  par 
une  inspiration  qui  eût  paru  divine  ou  par  un  de  ces 
hasards  que  la  fortune  réserve  à  ses  favoris,  Louis  XVI 
eût  appelé  ce  petit  lieutenant  d'artillerie  qui,  des 
fenêtres  du  magasin  de  prêt  sur  ga2:es  tenu  par 
Fauvelel-Bourrienne,  regardait  les  préparatifs  du 
combat,  le  lieutenant  fût  venu  de  fort  bonne  grâce, 
et  il  eût  sauvé  la  Royauté,  comme  à  présent  il  va 
sauver  la  Convention.  Même  y  aurait-il  eu  moins  de 
mal  :  «  Le  Roi,  a-t-il  écrit,  avait  assurément  pour  sa 
défense  au  moins  autant  de  troupes  qu'en  eut  la  Con- 
vention au  13  vendémiaire  et  les  ennemis  de  celle-ci 
étaient  bien  autrement  disciplinés  et  redoutables.   » 
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IMiis  {|iit'  daiii!',  il  s'aiiissail  «IDscr  xouloir,  cl  il  siil 
vouloir.  \ji'  |»r()l»ll'iiif  iiost'-.  ([iii  t'Iait  de  \  aiiicrc,  il  ne 
\\\  |»liis  (jur  la  solution,  v[  ne  s'cinhanassa  ni  de  scru- 
pules, ni  tle  niénagenienls.  En  une  heure,  (oui  ciian- 
g'ea  (le  faee  :  les  ordres  voli-renl  ;  lu  résistance, 
jus(iiie-là  civile,  se  lit  militaire  ;  l'insurrection  lut 
vaincue,  non  pas  parce  que  des  g^ardcs  nationaux 
assaillants  furent  mitraillés  autour  de  Saint-I^och,  à 
la  rue  Nicaise,  au  Pont  royal,  mais  que,  sur  l'ordre 
de  ce  petit  général,  des  canons  furent  disposés  aux 
bons  endroits  et  que,  sur  son  signal,  des  artilleurs 
ost'rent  approcher  la  mèche  des  lumières  de  ces 
canons. 

De  là,  l'essor.  Mais  si,  victorieux  au  Dix  août,  Bona- 
parte se  fut  trouvé  et  tenu  engagé  avec  la  Royauté, 
victorieux  au  Treize  vendémiaire,  il  se  trouva  et  se 
tint  engagé  avec  les  hommes  de  la  Convention  qui 
l'avaient  deviné,  avancé,  grandi,  qui  devaient  lui 
fournir  les  moyens  d'appliquer  son  génie  militaire  et, 
dès  le  premier  jour,  de  montrer  sur  le  terrain  l'homme 
de  guerre  qu'il  était.  Il  n'avait  d'ailleurs  aucune  autre 
liaison  à  Paris,  aucune  occasion  de  s'engager  ou 
de  se  lier  avec  un  autre  parti.  Il  ne  connaissait 
qu'eux.  Barras  l'avait  tiré  du  néant,  fait  général 
en  second,  puis  général  en  chef  de  l'Armée  de  l'inté- 
rieur, promu  général  de  division,  marié  à  sa  maîtresse, 
Joséphine  de  Beauharnais,  appelé  au  commandement 
de  l'Armée  d'Italie.  Chez  Joséphine,  même  société, 
Barras,  Tallien,  les  témoins  de  son  mariage  ;  peut- 
être  quelques  ci-devant,  ralliés  à  la  République,  cer- 
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taiiit'S  It'iiiiiit'S  (|iii  |tfiis;iiriil  d'iilxiid  i  s'.iiimscr,  «'t 
clicrcliaiciil  raiiiaiil  riclit'  ;  du  drini-inoiidr  (|u<'  !«■ 
jK'lil  Cor.sc  riiiorvcillt''  jticnail  pour  !<;  vrai  inonde  ; 
tout  cola  courlisanl  la  puissance  nouvelle  doni  on 
se  disputai!  la  piolection  el  les  laNcurs,  e|  duni  on 
n'avait  f^arde  de  médire. 

Kn  Ilali«',  (luianL  les  campagnes  où  il  élaMil  sa 
gloire,  où  il  atlac  lie  à  son  noni  ime  icnommt'e  uni- 
verselle, où  il  se  pi'ésenle  en  con(|U(''i  aiil  el  m  lilt»'-- 
raleur,  il  n'esl  j)0urlant  (ju'un  ollicier  généial  aux 
ordres  de  ceux  qui,  en  France,  exercent  le  pouvoir 
exécutif;  sans  doute,  ils  liésileraient  à  le  destituer; 
mais,  s'ils  le  destituaient,  il  faudrait  bien  qu'il  obéît. 
Il  sait  qu'on  a  besoin  de  lui  ;  aussi,  menace-t-il  de  sa 
démission  à  clia(ju«,'  contrariété  qu'on  lui  donne; 
mais  c'est  runicjue  arme  qu'il  ait.  S'il  rend  service 
aux  Directeurs,  et  s'il  les  soutient,  moralement  et 
matériellement,  il  dépend  d'eux.  Sa  fortune  est  liée 
à  la  leur;  ses  ennemis  sont  les  leurs.  Kn  vendémiaire 
an  IV,  il  a  triomphé  au  nom  des  Conventionnels  et  à 
leur  profit;  près  de  deux  années  plus  tard,  lorsque 
les  ex-conventionnels  se  trouvent  de  nouveau  en 
péril,  c'est  lui  encore  qu'ils  appellent  à  la  rescousse. 

La  Convention  n'a  pu  faire  en  sorte  qu'elle  imposât 
indéliniment  sa  dictature  à  la  nation.  Pour  trois  ans, 
elle  s'est  assuré  le  pouvoir  exécutif,  pour  un  le 
législatif;  au  delà,  elle  n'a  point  osé  le  mettre  en 
décret.  D'après  la  Constitution,  les  Conseils  sont 
renouvelables  par  tiers  :  la  Convention  a  fourni 
deux  tiers,  qui  sortent  en  Tan  V  et  l'an  VI  :  un  tiers 
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a  élô  ('lu  t'ii  l'an  IN',  (It'jà  i'»''aclioimaii'e,  mais  allt'c- 
lanl  (le  s»»  dire  it''|iiil)li(aiii  ;  un  (IcuxiônK.'  tiers,  élu 
(Ml  l'an  V,  csl  (le  miancc  plus  accusée  ;  (juc  sera-ce 
(lu  lioisièmc  ?  Dans  \o  Diiecloiic  nicnu'.  la  niiijorilé 
|tcul  ('clia[)|)er  ;  elle  ne  lient  plus  (|u';i  une  voix.  A 
(lélaul  lie  Iloche  (jui  est  hrùlc.  mais  (|ui  leur  a  du 
moins  envoyé  des  soldais,  les  e.\-coiivcnlionnels 
loul  apj)el  à  Bonaparte  et,  oulie  l'appui  (ju'il  leur 
prèle  par  les  adresses  enllam.mées  de  son  armée 
victorieuse,  il  délègue  Augereau  qui  fait  la  besogne, 
décime  le  Directoire  et  les  Conseils  et  n'y  laisse  que 
les  hommes  du  parti. 

S'il  s'y  prête  comme  il  lait,  ce  n'est  pourtant  pas 
uniquement  par  politique.  11  a  des  raisons  meilleures 
et  (jui  le  juslilienl. 

La  Montagne  a  organisé  la  défense  nationale  ;  elle 
l'a  voulue,  même  par  la  Terreur  ;  elle  n'avait  qu'un 
moyen  de  ne  point  périr,  et  c'était  de  vaincre.  L'armée 
entière  L'a  senti  et  si,  à  l'exception  de  quelques  géné- 
raux politiciens,  elle  a  constamment  obéi,  si  elle 
s'est  constamment  ralliée  à  la  Montagne,  c'est  qu'elle 
aussi  voulait  vaincre  :  vaincre  d'abord  pour  cette 
patrie,  puis  pour  elle-même,  car  les  généraux  ne  se 
souciaient  point  de  retomber  sergents;  et,  plus  que 
(jui  (jue  ce  fût,  le  soldat  de  l'armée  royale,  qui  fai- 
sait le  cadre  de  l'armée  nouvelle,  avait  gagné  à  la 
Révolution.  Outre  les  mots  qui  grisaient,  il  y  avait 
les  faits  qui  convainquaient.  Or,  c'était  cette  armée 
que,  par  une  sottise  inexpiable,  avaient  menacée  les 
motionnaires   des  Conseils,   les  clubistes  de  Clichy 
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cl  les  juurnalisics  à  leur  .siiiltv  Suc  ers  ('pidcriiics 
à  vil'  dv  Iu'tos,  la  inoiiidir  (''|)i|^iMmii»('  ouvrait  des 
l)lossui"es  saif^naiiU's.  Ils  allnidaiciit  des  couroimcs 
fivi(|urs  cl  (■'('■lail,  comrm'  a  dil  Uuf^caud,  «le  |)ols  de 
cliainhrc  (|li  on  les  coillail.  Kicii  n'cgule  rol)SC«''iiitc 
des  injures,  si  ce  u'esl  l'audace  des  mensonges.  A 
clia(|ue  rencontre,  les  Franc^ais  rcpuldicains  ont  été 
battus,  rossés,  anéantis.  Leurs  ad\ersaires  sont  des 
héros,  (juc  dire  de  leurs  assassins!  Les  massacres  de 
Véroiu'  sont  It-gilimcs  et  leur  répression  lut  crimi- 
nelle. Tout  est  comme  ;i  dessein  mis  en  (cuvre  pour 
exaspérer  les  soldats  patriotes,  leui'  [)rouver  (jucntre 
eux  (jui  défendent  la  nation,  son  indépendance  et  sa 
souveraineté,  et  les  loyalistes  ([ui  demain  seront  le 
gouvernement,  c'est  une  guerre  à  mort  où  il  faut 
que  les  uns  ou  les  autres  succombent.  Que  ce  soit 
l'Armée  de  Sanibre-et-Meuse  (jui  |)arle,  ou  l'Armée 
d'Italie,  ce  sont  les  mêmes  plaintes,  les  mêmes 
alarmes,  les  mêmes  résolutions.  Bonaparte  a  pu 
accélérer  le  courant,  mais  nul  général  n'eût  pu  s'y 
dérober.  Le  coup  d'État  de  fructidor,  au  moins  à  ses  . 
débuts,  a  nettement  le  caractère  d'une  révolte  du 
patriotisme,  incarné  dans  les  soldats,  contre  lacontre- 
Uévolution.  soudoyée  ou  soutenue  par  l'étrang-er. 
13ona[)arte  n'en  est  ni  l'auteur,  ni  le  l'auteur,  niais  il 
s'y  associe  franchement  ;  il  y  collabore  avec  énergie, 
il  ne  pourrait  faire  autrement  sans  perdre  toute 
popularité  militaire,  sans  renoncer  à  toute  influence 
sur  le  soldat,  sans  se  rendre  suspect  de  trahir  la 
patrie. 


iC)      i.K  sAciiK  i:t  i.i:  couronnkmknt  dk  nai'olkon 

A  son  it'Uuir  (rilalio.  l>i»'M  (iu;i  des  inoincnts  il 
]);iraiss(>  cliciclitT  (|in'i(|ii<'  iiioycii  de  srpaiTr  sa  for- 
lUMc  <lt'  cfll»'  (le  SCS  aticicMis  prolcclnirs,  hicii  (ju'il 
laisse  ciiliciiu'r  dcxaiil  lui  ciTlaiiis  de  leurs  actes,  il 
n'est  jutiiil,  inalj;ré  Caiiipo-Foniiio,  en  telle  posture 
(|u'il  i)iiisse  se  passer  (l\'ux.  Il  est  loin  de  tenir  rue 
Chanlereine  l'éLal  qu'il  avait  à  Munibcdlo  ;  point  de 
princes,  d'ambassadeurs,  ni  de  cardinaux  mendiant 
la  paix  ;  point  de  peuples  à  constituer  attendant  de 
lui  leur  indépendance  ou  leur  liberté;  point  de  cour 
où  s'empresse  quiconque  porte  un  uniforme  et  où 
déjà  s'insinuent  des  habitudes  de  respect  :  certes,  un 
bel  aecueil,  des  louanges  officielles,  la  rue  qu'il 
habite  pavoisée  en  rue  de  la  Victoire,  des  bals  où  la 
société  s'entasse  pour  le  voir,  une  grande  popularité  ; 
mais,  à  Paris,  combien  de  jours  dure-t-elle  ?  Les 
vocalises  d'une  cantatrice,  les  scandales  dune  fille, 
les  obscénités  d'un  roman,  les  détails  d'un  crime, 
cela  vaut,  pour  en  parler,  les  victoires  d'un  général; 
mreux  même,  et  on  s'en  lasse  moins  vite.  Sauf  qu'il 
est  élu  membre  de  l'Institut  —  en  remplacement  de 
Garnot  proscrit  en  fructidor  —  Bonaparte  ne  gagne 
rien  à  Paris  et  il  a  hâte  d'en  sortir,  autant  que  ses 
anciens  amis  ont  hâte  de  l'en  faire  sortir.  Mais  il  lui 
faut  une  porte  dorée  :  ce  sera  l'Egypte  ;  encore  faut-il 
qu'on  la  lui  ait  ouverte^,  qu'on  ait  mis  à  ses  ordres 
vaisseaux,  soldats,  approvisionnements,  toutes  les 
ressources  militaires  dont  dispose  la  nation  —  et 
des  savants,  et  des  peintres,  et  des  ingénieurs  et  des 
poètes.   On  ne  les  lui  marchande  pas  :   il  choisit  et 
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(Irsij^nc,  niais  (•"rsl  le  Diicrloiic  (|iii  (tmimaïKlc  cl  (|ui 

paie. 

Il  «^iiiiiK'iU'   à   sa  siiilc   uiH'    l''raiicc.  en  raccourci, 
uho  France  où  loiil   indiviilu  représrnlo   uno  valeur 
sociale  cl  est.  j)rul-nn  prcscjuc  dire,  Ir  pirniicr  en  sa 
spt'cialilc,  une  France  arislocratitiue  où  le  talent  est 
aussi   réjiandu  que  le   couraj^M;   et  qui,  si  la  grande 
France   périssait,  en  reproduirait  tous  les  éléments 
essentiels.  Il  va  essayer  sur  celle  [)elile  France,  bien 
plus  librement  ([u'il  n'a  pu  faire  en  Italie,  ses  procé- 
dés et  ses  moyens  de  gouverner.  Peut-ùtre,  en  Orient, 
si  la  fortune  est  favorable,  lixera-t-il  sa  vie,  accom- 
plira-t-il  son  rêve.  Qui  sait?  Etre  tenté  par  le  destin 
d'Alexandre  n'est  point  d'une  àme   commune.    S'il 
partait  de  l'Egypte,  sa  place  d'armes,  «  pour  porter 
une   armée   de  GO  000  hommes  sur  l'indus,  soulever 
les  Mahrattes,  conquérir  les  Indes  »  ;  s'il  formait  un 
empire  allant  du  Nil  au  Gange,  de  la  Méditerranée  à 
la  mer  de  Chine,  s'égalant  ainsi  pour  le  moins  aux 
conquérants  fabuleux,  perses,  macédoniens,  arabes  ou 
mogols  qui  l'ont  précédé  sur  ces  mêmes  routes,  est- 
ce  qu'il  n'aurait  point  saturé  son  àme  de  cette  gloire 
dont  elle  était  avide,  est-ce  qu'il  aurait  moins  pro- 
fondément gravé  son  nom    au  temple   de  mémoire, 
est-ce  que  son  existence  paraîtrait  à  la  postérité  moins 
surprenante  et  plus  vide  ? 

Cela  a  passé  dans  son  esprit,  l'a  hanté  jusqu'à 
Saint-Jean  d'Acre.  «  Cette  place  enlevée,  a-t-il  dit, 
l'armée  française  volait  à  Damas  et  à  Alep  ;  elle  eût 
été  en  un  chn  d'œil  sur  l'Euphrate  ;  les  chrétiens  de 
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la  Syrie,  les  Druses,  les  clirt'licns  (rAriiH'nic  se  fiis- 
senl  joints  à  olle  ;  les  populations  allaiciil  rire  ébran- 
lées. Nous  aurions  été  hienlôl  renforcés  de  plus  de 
six  cent  mille  honnnes  ;  j'aurais  alleinl  Conslanti- 
nopleelles  Indes;  j'aurais  changé  la  lace  du  inonde  !  » 
Mais,  si  loin  (ju'il  pousse  son  lève  et  qu'il  s'y 
j)laise,  il  n'a  pas  coupé  le  càhle  avec  la  France,  Soit 
qu'il  soil  retenu  par  la  nécessité  de  recevoir  des  ren- 
forts, le  dévouement  à  la  République  de  ses  troupes, 
(|ui,  généraux  et  soldats,  ne  sont  pas  encore  entiè- 
rement à  lui,  dont  il  éprouve  des  résistances  et 
presque  des  révoltes  ;  soit  qu'il  veuille  se  ménager, 
sur  un  autre  théâtre,  en  cas  d'un  revers,  d'un  obstacle 
infranchissable,  les  moyens  de  retrouver  les  chances 
qui  lui  échapperaient  sur  celui-ci  ;  par  ses  frères  et 
par  sa  femme  qu'il  a  laissés  à  Paris,  il  reste  en  con- 
tact et  en  liaison  avec  le  Directoire  et  les  Conseils. 
Joséphine  est  habituée  chez  Barras,  chez  Rewbell  et 
chez  Gohier.  Sans  doute,  pour  ce  mari  éloigné,  dont 
elle  pense  divorcer  et  qu'elle  trompe  à  la  journée, 
son  dévouement  est  médiocre,  mais  qu'il  reparaisse, 
les  liaisons  qu'elle  a  formées  ne  seront  pas  inutiles  ; 
Joseph  et  Lucien,  travaillant  pour  eux-mêmes,  se 
.sont  rendus  des  puissances  dans  les  Conseils,  et 
agissent  l'un  dans  les  couloirs  et  l'autre  à  la  tri- 
bune. Ils  sont  étroitement  mêlés  à  ce  monde  gouver- 
nemental et  parlementaire  où  les  bonnes  tètes  sont 
si  rares,  décimé  qu'il  fut  de  1792  à  l'an  IV  —  sur 
1080  députés  ou  suppléants  élus  à  la  Convention, 
151  disparus,  morts,  exécutés,  assassinés  ou  suici- 
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(1rs  ;  rcrtMiit''  (Micorc,  en  Iriiclitlor  an  \  .  de  i|iiic()ii(|u«', 
iioiiNcau  \riui,  oiru.S(|ii;iil  les  Mi(''(li«)cril<''s  r\\  |)l;ice  ; 
0.1,  ilr|iiiis  lors,  i-('(M'iih''  imi(iii<'iiiciil  dr  doiiMurfs 
a^iv;il)l«'s  au  bloc  r(''|»iil)licaiii,  Lclles  (lu'clU's  ne  lui 
ins{firass(M\l  ni  onvif,  ni  souprous.  Dans  ces  assoiu- 
bh'os  sin^uli(*i-(MUonl  lernus,  IcUcs  qu'en  produit,  dans 
une  drniocrali»',  la  candidaluro  oflicielle  dépouillée 
(le  loule  veigognc,  les  Bonaparte  jouent  hienlol  un 
grand  rôle,  s'établissent  en  pays  confjuis,  armés  qu'ils 
sont  de  Tardent  rapporté  d'Italie  par  le  général  et  par 
lui  eonlié  à  Josepb,  préparés  par  un  long  atavisuie,  par 
une  constante  pratique  de  leurs  assemblées  corses,  de 
cette  vie  de  finesses  et  d'intrigues,  toujours  pareille 
quel  (ju'en  soit  le  théâtre.  On  le  voit  assez  en  germinal 
anVII  où  Lucien,  pour  ses  intérêts  électoraux,  a  joué 
des  Conseils  à  son  gré  et  contraint  la  majorité  des 
Directeurs  à  se  retirer  ou  à  démissionner. 

Lorsque,  las  de  l'Orient  après  l'échec  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  sentant  en  Europe  une  autre  partie  à 
jouer,  Napoléon,  revenant  d'Egypte,  arrive  à  Paris, 
certes,  il  y  porte  bien  toutes  les  caractéristiques  du 
général  attendu,  depuis  1792,  pour  ramener,  dans  le 
gouvernement  et  le  pays,  l'ordre  et  la  sécurité,  une 
hiérarchie  et  une  discipline.  Plus  que  tous  ceux  que 
les  partis  ont  pressentis  ou  qui  se  sont  essayés  d'eux- 
mêmes  à  la  dictature  —  plus  que  La  Fayette,  que 
Dumouriez,  que  Picliegru,  qtie  Hoche,  qu'Augereau, 
que  Bernadotte,  que  Joubert,  que  Jourdan  —  il  est 
qualifié;  il  porte  avec  lui  la  victoire,  il  marche  dans 
une  gloire  qui  le  baigne   de   sa  lumière  ;  mais,  s'il 
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('•lilouil  la  uMlioii  ri  raiiiirc.  il  u't'iiioiivi'ail  t:ut'i'e  les 
citoyens  des  Conseils,  nrlaicMl  .loscpli  cl  Lucien 
(|ui.  sans  pcnsci'  (|ii'il  reviendrait,  ont  tissé  les  (ils 
d'une  intrigue  en  vue  d'all«''nuer  l'exorbitant  despo- 
tisme du  léuislalii",  de  renforcer  l'exéeutilet  surtout 
de  s'y  introduii-e  :  car  l'intérêt  général  est  peu  de 
chose,  ici  comme  ailleurs,  en  présence  de  l'intérêt 
individuel  et,  à  défaut  de  son  frère  Napoléon  (jui  est 
loin,  Joseph  s'entendrait  fort  bien  avec  son  beau-frère 
Bernadotte  qui  est  près. 

Si,  de  1790  à  1790,  Napoléon  a  grandi  devant  l'ar- 
mée et  devant  la  nation;  s'il  a,  en  Italie  et  en  Egypte, 
fourni  les  preuves  qu'il  était  un  organisateur,  un  paci- 
ficateur à  la  façon  forte,  un  médiateur,  — car,  à  négo- 
cier, à  établir  des  compensations,  à  découvrir  des 
moyens  et  des  procédés  d'entente,  il  est,  par  son  ata- 
visme, si  bien  préparé  que,  à  sa  premit're  rencontre 
avec  des  diplomates,  et  même  avec  des  prêtres,  il  s'éta- 
blit leur  égal,  sinon  leur  maître,  —  il  aurait,  n'étaient 
ses  frères,  tout  à  conquérir  du  personnel  gouverne- 
mental, sans  lequel  il  ne  peut  rien  tenter.  Ce  n'est  pas 
tout  de  vouloir  faire  un  coup  d'État,  d'être,  pour  ce 
coup  d'État,  soutenu  par  la  nation  entière,  il  faut 
découvrir  la  fissure  légale  par  oii  s'introduire,  ima- 
giner la  procédure,  trouver  les  auxiliaires,  arrêter  le 
plan  d'action,  proportionner  les  rôles  aux  acteurs. 
Or  Napoléon  est,  pour  le  civil,  aussi  neuf  en  réalité 
qu'il  l'était  pour  le  militaire  six  années  auparavant. 
Lorsqu'il  doit  aborder  des  assemblées  où  tout  sem- 
blerait lui  avoir  été  rendu  aisé  par  Lucien  et  par  ses 
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amis,  il  csl  ii)lriii|M'slir,  iiialiKiroil,  ih'-i-liiiii.doii'f  ;  il 
|»(M'(I  le  saiif;  IVoid  ;  il  vciiL  iliscoiiiir,  parle  mal  t-j 
n'af^il  poinl.  Au  Liixcmlioiii'ii'.  dcx  aiil  les  Aiicinis,  il 
suriirtMid  ri  allcrrr  cciix  (|iii  complaiciil  sur  lui  ;  à 
Sailli  Ciloud,  dt'NanI  les  (  jn(|-(j('iils,  saus  (juci»:n, 
sans  Lcolcrc  cL  .Mural,  il  se  pcrdi'ail  ;  mriiio,  il  com- 
promet loule  la  eonspiralion  si  bien  luépair*'  ;  mais 
c'est  sa  fortune  encore  cjui  le  ])()rle  :  par  ces  dt-lail- 
lances  inrmes,  il  cliaM^c  l'axe  du  couj»  d'I'^lal  (|iii,  de 
parlementaire  (ju'il  devait  «Hre,  tourne  au  militaire. 
Par  là,  le  général  est  mis  à  la  première  place  :  au  (re- 
nient, ce  serait  la  seconde,  la  Iroisième,  —  (|ui  sait? 
jjcul-ètre  simplement  un  commandemenl  d'armée? 

3Iais,  de  là,  d'un  des  trois  sièges  vacillants  de  con- 
sul provisoire  où  il  fait  son  apprentissage,  où  il 
observe  et  s'instruit  —  car  il  a  tout  à  apprendie  — 
où  il  délibère  très  sagement  entre  Sieyès  et  Roger 
Ducos,  sous  l'œil  des  Commissions  ^nommées  avant 
leur  séparation  par  les  Anciens  et  par  les  Cinq-Cents  ; 
de  là,  de  ce  Directoire  à  trois  tètes  au  lieu  de  cincj, 
pour  s'élever  comme  il  fait  au  suprême  pouvoir,  est- 
ce  par  l'effort  prémédité  d'une  ambition  qui  a  mar- 
qué son  but  et  qui  y  tend  par  tous  les  moyens,  n'est- 
ce  pas  plutôt  par  le  concours  de  circonstances,  dont 
il  profite  certes,  mais  qui  le  portent  et  l'entraînent, 
par  la  conséquence  forcée  des  mesures  qu'occasionne 
la  réfection  successive  des  éléments  de  résistance  de 
la  nation? 

Ici,  tout  se  tient  et  s'enchaîne,  les  prémisses  posées, 
les  conséquences  résultent  fatalement.  L'abdication 
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(le  lAuloiih'  i|ui  est  le  lien  ('SS('nli(^l  de  loul»'  société 
civilistW',  la  (Irliiiiicscciicc  de  rAdtiiinisIralioii  par  qui 
s'exereel'AuloiiU',  |)r(>diiiseid  1  "Anaicliie.  de  même,  (|ue 
la  Ili«''rar('Iiie  drcoulc  du  rt'lahlissrmenl  de  l'Autorilé 
el  de  son  aindiialioii  iiitégriih'  par  l'Administration. 
Les  mendjivs  des  Commissions  (jui  ont  reeu  des 
Conseils  mandai  de  rédig^er  la  Constitution,  ne  sont 
pas  tous  —  il  s'en  faut  —  les  amis  de  Napoléon,  les 
partisans  d'un  gouvernement  centralisé  à  for/nule 
autoritaire.  On  ne  trouve  parmi  eux  que  des  vétérans 
de  la  Révolution.  Plusieurs,  à  la  Constituante,  lurent 
entre  les  plus  ardents  à  abaisser  l'autorité  centrale 
et  à  inaugurer,  dans  chaque  département,  chaque  dis- 
trict et  chaque  municipalité,  un  régime  parlementaire 
qui  eut  pour  effet  d'anéantir  tous  les  moyens  de 
gouverner  el  d'administrer;  d'autres,  jaloux  encore 
de  ce  que  leurs  devanciers  avaient  laissé  de  préroga- 
tives au  chef  du  pouvoir  exécutif,  l'ont  mis  dans  l'im- 
possibilité de  les  exercer,  soit  en  plaçant  les  ministres 
sous  leurs  décrets  d'accusation,  soit  en  encourageant 
ou  en  innocentant  les  émeutes  factieuses  ;  certains,  à 
la  Convention,  ont  requis  et  prononcé  la  peine  de 
mort  contre  le  chef  du  pouvoir  royal  unihé,  puis 
ils  ont  assuré  leur  domination  en  supprimant  toute 
administration  légale  et  en  organisant  le  despotisme 
des  comités  de  délation  ;  la  plupart  enfin,  s'ils  ont 
combattu  individuellement  certains  des  membres  du 
Directoire,  moins  à  cause  de  l'intérêt  public  qu'à 
la  requête  d'intérêts  privés,  ont  lutté  constamment 
contre  tout  ce   qui  prenait  dans  les  lois  une  appa- 
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rcMcc  (II'  ii'-aclioii,  coiilif  lolil  ce  <|iii  |KillViiit  sers  if  ;i 
(H'iilriiliscr  le  i^itiiv  riiiciiH'iil  iiu  prolil  (!•'  l'rxrcu- 
lif  cl  au  (li'-lriiiM'iil  du  Ir^islalil".  Si  parlois  ils  onl 
loli'i-i',  ciicourap''  nirmc  la  cassalion  des  administra- 
teurs élus  suspccis  aux  diclairuis.  cl  leur  i'ciii|»laci'- 
meiil  par  des  ag-enls  nommés  pai'  le  Direcloire,  ce  n'a 
jamais  été  le  bon  lonclionnomenl  de  l'administration 
(|u'ils  onl  eu  pour  ol)jel,  mais  leurs  haines,  leurs 
avantages  ou  leurs  agré-mcnls.  Ainsi  a-l-on  coiiduil 
la  l'rance  à  un  état  social  tel  que  le  gouvernement  ne 
subsiste  (juc  par  des  expédients,  qu'il  a  fait  de  la 
hanquei'outc  la  hase  de  son  système  iinancier,  <ju'il 
est  incapable  d'assurer  aux  citoyens  ni  indépen- 
dance, ni  sécurité,  nî  justice,  ni  propriété,  ni  indus- 
trie, ni  commerce,  ni  circulation,  ni  instruction,  ni 
religion,  et  que,  dans  le  désagrègement  total,  l'in- 
dividu est  obligé  de  recourir  pour  sa  défense. à  sa 
propre  initiative;  seulement,  à  ceux  qu'il  croit  ses 
adversaires,  le  gouvernement  largifie  ses  inquisitions 
et  sa  tyrannie.  Les  administrations  font  de  même, 
chacune  pour  son  compte,  et  le  résultat  est  tel  que 
sans  finances,  sans  crédit,  sans  moyen  d'assurer  le 
recrutement  de  l'armée  ou  de  poursuivre  les  déser- 
teurs, la  France,  au  premier  échec,  est  en  péril  mani- 
feste. Le  9  messidor  an  YII,  par  un  message  solen- 
nel, le  Directoire  a  déclaié  aux  Conseils  et  à  la 
nation  que  «  le  corps  politique  était  menacé  d'une 
dissolution  totale,  si  on  ne  s'empressait  de  retremper 
tous  les  ressorts  de  son  organisation  et  de  son  mou- 
vement ». 
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A  |nvstMil.  Irl  csl  le  besoin  de  i('l.ililir  riiiiilt'  dans 
le  iiiuivcriu'iiiciil.  It'llc  la  in'cessilc  (ri'cliaitjx'r  aux 
(lisi'UssioMs  stériles  où  vaeille  raulorité,  loUe  l'obli- 
palion  (le  reconsliluer  un  mode  (racbniuislialion  qui 
pernielle  au  {louvoir  central  d'exercer  son  action  cl 
(|ui  assure  aux  citoyens  les  éléments  normaux  d'exis- 
tence sociale,  que  ces  membres  des  Commissions, 
individuellement  patriotes,  sensés  et  droits,  renon- 
cent aux  cliimères  dont  ils  ont  été  le  plus  épris  et, 
conliant  en  apparence  le  gouvernement  à  trois  consuls 
nommés  pour  dix  années  et  indéfiniment  rééligibles, 
établissent  en  réalité  un  chef,  revêtu  de  toutes  les 
prérogatives  du  pouvoir  absolu,  puisque,  dans  tous 
les  cas  oi!i  ils  sont  appelés  à  délibérer,  le  second  et 
le  troisième  consuls  ont  seulement  voix  consultative; 
ils  peuvent  consigner  leur  opinion  sur  un  registre 
spécial,  u  après  quoi  la  décision  du  Premier  consul 
suffit  ». 

Le  Premier  consul  propose  et  promulgue  les  lois 
élaborées  par  un  Conseil  d'État  dont  il  nomme  les 
membres;  il  fait  les  règlements  nécessaires  pour 
assurer  leur  exécution,  dirige  les  recettes  et  les 
dépenses  de  l'État,  pourvoit  à  sa  sûreté  intérieure  et 
à.  sa  défense  extérieure,  négocie  tous  les  traités, 
nomme  et  révoque  tous  les  agents  diplomatiques,  mili- 
taires, judiciaires,  financiers,  administratifs,  lesquels, 
à  raison  de  leurs  fonctions,  sont  irresponsables,  sauf 
devant  lui.  Pour  les  directions  générales,  la  représen- 
tation nationale  conserve  son  autorité,  mais  elle  ne 
saurait  s'immiscer  dans  l'exercice  habituel  du  gou- 
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\  ciiiriiit'iil.  La  s('|iariilit»ii  des  poiisoirs  sdusliail 
r«'.\(''ciitir  aux  sollicilalions  cl  aux  iiicnaccs  pai-  (|iii 
If  l(''i;islalt'iir,  sous  un  rrginit'  |tarlfMi<'iilair«',  le  lail. 
cliaiil»'!-  au  prolil  de  ses  élfclcuis  laNdiis.  L'cxcculil" 
a  sa  limclioii  *|ui  est  de  gfouveriicr,  le  It'uislalif  a  la 
sienne  (|ui  esl  de  consenlii*  l'inipùl,  d'examiner  les 
dépenses,  de  prononcer  sur  loules  les  (jueslions 
d'ordre  ji;én«'ral  (jui  inléresseni  la  nation.  De  là,  le 
coiillil  [trocliain,  mais  poui'  l'iMsIaiil  on  n'y  sonjz^e 
pas.  Ceux  (jui  on l  l'ail  la  Uévolulion,  el  non  pas  seu- 
lement les  législateurs,  mais  les  généraux,  les  diplo- 
mates, les  littérateurs,  les  artistes,  les  hommes  de 
science,  remplissent  le  Sénat  et,  par  le  Sénat,  le  Ti'i- 
bunat  et  le  Corps  législatif.  Consuls,  sénateurs, 
tribuns,  législateurs  tiennent  leurs  pouvoirs  des 
Connnissions  des  Conseils  et  par  là  découlent  du 
régime  directorial.  Seulement,  dans  la  Constitution 
de  l'an  VIII  telle  qu'elle  est  présentée  au  peuple, 
Bonaparte  est  nominalement  proposé  comniePremier 
consul  pour  une  période  de  dix  années;  il  esl  accepté 
par  3  911  007  aoix  sur  3  912  369  votants.  La  base  du 
pouvoir  exécutif,  c'est  la  nation  unanime;  la  base  du 
pouvoir  législatif,  c'est,  non  pas  même  l'élection  popu- 
laire, fut-ce  à  deux  degrés,  mais  un  choix  arbitrai- 
rement fait  par  une  émanation  survivante  du  gouver- 
nement disparu.  Celle  différence  d'origine  frappe 
l'un  des  pouA'oirs  au  profit  de  l'autre  d'une  infério- 
rité qui  s'accentuera  à  chaque  secousse. 

Le  but  que    se   sont    proposé  les  hommes  de    la 
Révolution  est  pourtant  atteint  :  se  produire  devant 
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les  t''I('i'l(Hiis,  ils  n'oscrait'iil  :  rcNix'-in-iicc  Iciilt'c  <'n 
l'ail  IV  cl  (Il  l'ail  V  leur  sullil  ;  mclliv  en  vif;ueur  une 
constilulioii  sans  consullalion  iialionalr.  ils  no  ]>our- 
raienl  :  ils  on!  Aouc  invscnh''  aux  \  olcspojmhiirrs  iJoiia- 
parlr  (|iii  liafiic  a]>it-s  lui  la  (jOnslitulion,  ^r.u'c  à 
laquelle  ils  se  niainliennenl  en  jikice,  avec  une  ccitaine 
action  encore  sur  le  iiouverncnieiil.  D'ailleurs,  ils  n'oni 
poinl  (le  doute  (|ue  lionaparlc,  lepréscnlanl  de  l'ar- 
MK'c  réj)ublieaine,  dcvaiil  tout  ee  qu'il  est  à  la  Hévo- 
lulion,  ayant  pris  une  part  dtk-isive  aux  actes  (jui  la 
consolidèrent  et  (jui  en  assuri-rent  la  durée,  ne  se 
montre  encore  tel  (ju'on  le  vit  en  Vendémiaire  et  en 
Fructidor,  adversaire  iniplacable  du  Royalisme  et 
de  la  contre-Révolution. 

Telle  est  la  situation  au  jour  où  le  Premier  con- 
sul, quittant  le  Luxembourg  sa  demeure  provisoire, 
t'ait  son  entrée  aux  Tuileries.  C'est  le  30  nivôse  an  VIII 
(20  janvier  1800).  En  six  ans  et  demi,  le  petit  capi- 
taine d'artillerie  a  fait  du  chemin.  Qu'est-il,  nul  ne 
le  saurait  dire  en  vérité,  car  il  n'est  point  de  ceux  qui 
se  livrent  ;  que  fera-t-il"?  Le  sait-il  lui-mt-me?  Son 
étoile  s'est  levée  à  l'Orient,  il  la  regarde  et  il  y  croit. 


Trois  mois  après  Brumaire,  Bonaparte  ne  se  trouve 
pas  encore  assez  maître  de  la  machine  pour  déployer 
lui  seul  toute  la  puissance  que  lui  a  conférée  la  Cons- 
titution. On  ne  saurait  dire  qu'il  tâtonne,  mais  il 
l'essaie.  Avant  de  mettre  en  marche,  il  doit  s'instruire 
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(les  roiiaiit's,  les  V(''rili(M',  les  conln'ilrr,  ictiiplacer 
ceux  (|iii  m-  roiicLioiiiiciil  |ias,  en  forger  do  nouvciiux, 
soil  sur  (les  nioilî'lrs  rcli'ouvrs,  soil  sur  «les  dessins 
(('uc  son  «•.\[M''i'i('n(*e  ou  son  iniat:inalion  lui  su^f^ÏTe. 
Il  ne  s'en  rappoilc  poiiil  ;i  lui  seul,  il  consulte  el, 
prend  des  avis.  Mais,  sur  iIkujui'  «(ucslioM,  il  s'adi'esse 
à  (|ui  la  connaîl  :  Lien  vile,  il  voil  (jue,  depuis  dix 
ans,  la  niadiine  gouverneinenlale  est  arrêtée  ;  aupa- 
ravant elle  ronctionnait.  Qui  la  menait  donc  ?  Non 
pas  le  roi,  ni  la  cour,  ni  le  iiiinislt're,  mais  ce  per- 
sonnel nourri,  élevé,  é(lu(|aé  pour  l'administration  : 
les  premiers  commis,  les  intendants,  les  suhdélégués 
et  les  employés  —  ceux  qui,  tirant  la  charrette  sans 
broncher,  d'un  pas  égal,  s'appelaient»  les  Bouleux  ». 
Ce  sont  des  hommes  qui  mettent  leur  honneur  à 
remplir  leurs  fonctions,  sans  s'en  laisser  distraire  et 
sans  y  chercher  d'autres  profits  que  leurs  appointe- 
ments réguliers  et  la  satisfaction  de  leur  conscience, 
qui  vivent  pour  leur  hesoigne,  envisagent  seulement 
la  partie  qui  leur  est  confiée,  mais  la  connaissent  en 
ses  détails.  Ils  n'ont  point  à  proprement  parler  d'opi- 
nion politique.  Ils  ont  le  goût,  môme  la  passion,  de 
l'ordre,  de  la  régularité,  des  écritures  bien  tenues, 
des  comptes  nets,  des  actions  propres.  La  Révolution 
choquait  leur  esprit  et  changeait  leurs  habitudes  : 
d'ailleurs,  elle  les  a  chassés  ;  elle  en  a  tué  même 
beaucoup.  Les  survivants  sont  depuis  lors  restés 
sous  la  remise  ;  certains,  en  petit  nombre,  en  sont 
sortis  pour  entrer  dans  les  Conseils,  ce  qui  leur 
réussit  peu.    C'est  là  le   personnel  que   Bonaparte 
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i«'cluMrlit',  tir»'  de  l'obst'uriU'',  rciiud  en  loiu'lions.  Co 
soronl  h's  i'ollal)or;iU'urs  les  jilus  ilcvoués  cl  les  i)lus 
iililos  (le  son  (l'iivif.  Toiil  (le  suit»',  ils  .s'y  ;i|nili(|u<'nl 
et  la  (lt''liroiiillt'iil.  K\\  iiialil'rc  de  ^ouvriMciîiciil,  l'os- 
senliel  esl  de  lioiivcr  cl  <lr  iiifllic  en  hesoigne  les 
s|)(''cialisU's. 

.Mais,  au-dessus  ou  au-dessous,  il  y  aies  parlis; 
nouaparle  doit  en  prendi'e  une  idée  nette,  discerner 
les  hommes  qui  peuvent  tMie  ralliés,  ceux  qui  doivent 
être  conil)attus.  Il  n'a  point  à  rallier  les  Républicains  : 
ils  ont  lait  cette  constitution  ;  ils  y  sont  chez  eux, comme 
lui.  11  n'a  qu'à  tirer  parti  de  chacun  le]mieux  possible, 
en  l'appliquant  à  la  lâche  qu'il  est  le  mieux  capable 
de  suivre  :  même  ceux  qui,  aux  premiers  jours,  ont 
été  exclus  des  Conseils  pour  leur  résistance  au  coup 
d'État  seront  la  plupart  employés.  Seuls,  les  anar- 
chistes seront  mis  hors  du  jeu.  Toutefois,  Bonaparte 
n'est  point  en  liaison  telle  qu'elle  crée  des  liens  indis- 
solubles avec  les  Montagnards  qu'il  appelle  à  gou- 
verner. Ceux  qui  furent  ses  protecteurs  aux  premiers 
jours  ont  la  plupart  disparu  de  la  scène  ;  morts, 
déclassés,  déshonorés  :  Robespierre  jeune,  Turreau, 
Fréron,  Tallien,  Barras,  Saliceti  même  qu'il  laissera 
à  ses  frères.  Contre  certains  représentants  de  la 
Corse  qui  pourtant  ont  joué  dans  sa  vie  un  rôle  sin- 
gulièrement utile,  il  montre  des  préventions,  peut-être 
des  ressentiments,  d'autant  moins  explicables  que, 
avec  eux,  jadis,  l'alliance  fut  plus  intime.  Il  se  sert  de 
tous  les  autres,  mais  il  n'est  l'esclave  d'aucun  ;  aucun 
—  sauf  Tallevrand  et  Fouché  —  n'a  barre  sur  lui,  ne 
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iM'ul  lui  i;iii[M'|('r  ilrs  (•(iiiiplicitt's  am'iciiin's.  TalNîy- 
laiid  cl  l'ouclio  sont  ;i  pJirl  :  ils  exorcenl  sur  lui  un 
prcsliiic  (jui  rrsislc  à  loul  et'  (ju'il  a|»pr('n(l  (l"«'ux  : 
ils  sonl  iuliclî'los,  concussionnaii'cs,  Iraîlrrs  ;  il  le  sait 
cl  n'en  tient  compte.  Los  noil-il  nécessaires  à  ses 
desseins?  Sul)il-il  It'ur  iiilrllii^ciicc  ?  Leur  csl-il  alla- 
ché  par  des  liens  (|u'il  ne  jx'uL  ronipiT?  (l'est  là  un 
cùlé  obscur  de  son  Iiisloire  et  toutes  les  e.\pli<ali(>ns 
données  jusqu'ici  sont  insuffisantes. 

Vis-à-vis  des  anli-iépuhlicains,  depuis  ([u'il  est 
sur  la  scène,  il  a  pris  une  attilmle  militaire  ;  mrme 
les  adresses  de  son  armée  avant  Fructidor,  justifiées 
par  les  atta(iues  antimilitaristes  des  Cliehyens,  ont 
ce  caractère  ;  il  a  pris  Toulon  —  service  commandé  ; 
il  a  mitraillé  en  Vendémiaire  —  service  commandé  ; 
il  a  délégué  Augereau  pour  le  coup  de  Fructidor  — 
service  commandé;  à  Paris,  du  lo  frimaire  au  14  flo- 
réal an  IV,  s'il  a  paru  à  une  fêle  républicaine  — 
l'anniversaire  du  21  janvier  —  service  commandé. 
En  rien  de  tout  cela,  le  citoyen  Bonaparte,  mais  un 
général  ou  un  membre  de  l'Institut.  De  ses  opinions 
de  derrière  la  tête,  nulle  manifestation  qui  l'engage  et 
l'oblige.  Donc,  les  royalistes,  se  disant  qu'il  est  né 
gentilhomme,  qu'il  fut  élève  du  Roi  et  qu'il  a  épousé 
une  ci-devant,  espèrent  Monk  ;  et  les  catholiques, 
mieux  informés,  sachant  ce  qu'il  a  fait  en  Italie  et 
comme  il  y  a  traité  le  pape  et  les  prêtres,  Constan- 
tin. Avec  les  catholiques,  il  juge  tout  de  suite  qu'il 
s'entendra,  pourvu  qu'ils  consentent  à  être  unique- 
ment des  catholiques  et  que  l'autel  cesse  d'être  soli- 
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«laiic  tlu  liôno.  La  n'li}ïion  no  rdlrave  point;  elle 
nellVavt'  pas  davanla^o.  pour  le  nioinont,  les  autours 
tlo  la  Consliluliou  uouvcllo  :  «  lloninics  rrlif^iou.x, 
s'écrie  Cabanis,  t\i'  (jucllf  iiiauit'i'c  (|U('  vous  atlori«.'Z 
oollo  fore»'  incoimuo  <lo  la  iialuic,  ccllo  j)uissance 
toujours  ol  j)artoul  active  (juo  vous  aime/,  à  l'airo  pré- 
sider j)lus  inunécliateinent  aux  destinées  humaines, 
la  liberté  de  votre  culte  sera  protégée,  et,  si  vos 
dogmes  contribuent  à  fortilior  dans  les  cœurs  la 
bonne  et  saine  morale,  ils  seront  respectés  de  ceux 
même  qui  ne  les  adopteront  pas.  w 

Quiconque  réclame  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique comme  un  besoin  de  conscience,  non  comme 
un  prétexte  de  troubles  civils,  se  ralliera  tôt  ou  tard. 
Par  là  l'armée  antirépublicaine  sera  coupée  on  deux, 
elle  perdra  la  plus  forte  partie  de  son  personnel,  elle 
perdra  l'enthousiasme  ;  elle  perdra  ses  cadres  et  ses 
recrues.  Avec  les  royalistes,  par  contre,  nulle  entente 
possible.  Pour  jouer  les  Dumouriez  ou  les  Picliegru, 
Bonaparte  a  trop  conscience  de  ce  qu'il  est  et  de  ce 
qu'il  vaut  :  s'il  prétend  réconcilier  les  Français,  ce 
n'est  pas  parla  contre-Révolution,  c'est  dans  la  Révo- 
lution. Rien  de  l'œuvre  essentielle  accomplie  par  la 
Révolution  ne  peut  être  sacrifié  :  c'est  la  France 
même. 

Donc,  tout  de  suite,  rupture  avec  les  royalistes 
qui,  cherchant  un  instrument,  ont  rencontré  l'adver- 
saire le  plus  redoutable  que  la  monarchie  de  droit 
divin  ait  jamais  trouvé.  Avec  d'autres,  par  l'in- 
trigue ou  par  l'argent,  on  pouvait  s'entendre.    S'ils 
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rclusaiciil  (rt-coiilcr.  on  tis;iil  (r.iiilics  iii((\('n.s,  d, 
(Unis  CCS  lullcs  ciilrc  |iarlis  oîi  s  (''puisa  la  si-vc 
l'iaiiçaisc,  ne  liouvc-l-oii  jtas  à  loulc  Iicurt*  soufllaril 
le  l'eu  les  Hourhons  et  i'étran^:er?  IJoiiaparle  ne  peiil 
èlrc  ni  Icnh'-.  ni  st'-duil  :  les  forces  ile  iioiisci  iienienl 
({u'il  assemble  cl  (jii'il  oif^anise  ne  sont  plus  de  «-elles 
tlont  on  a  i'acileinent  raison  par  leur  incohérence, 
leur  clisj)ersenient,  leui"  indépendance  du  pouvoir  cen- 
tral; au  milieu  des(juelles  au  moins  on  ^^lisse  et  on 
vil.  Il  va  les  grouper,  les  tenir  en  main,  les  diri^rer, 
les  commander  cl  d'un  tel  ton  (jue  chacun,  militaire 
ou  civil,  devra  payer  de  sa  persoiuie.  Alors  (juoi  ? 
Demander  la  paix,  j)araîlrc  se  soumettre  —  garder 
ses  armes.  Mais,  avec  lui,  il  faut  jouer  franc  jeu.  On 
ne  le  prend  pas  à  ces  finesses.  Il  y  répond  par  douze 
balles.  Gela  est  brutal,  mais  cela  porte.  Alors  quoi? 
Le  tuer. 

Mais  il  a  monté  encore  et  grandi.  Sur  les  victoires 
d'Italie  et  d'Egypte,  lointaines  déjà,  Marengo  vient  de 
jeter  un  lustre  nouveau  et  en  a  ravivé  l'éclat.  Bonaparte 
consul  est  aussi  Bonaparte  général  —  et  il  est  invin- 
cible. Au  retour,  il  ne  trouve  plus  de  contradicteurs  ; 
il  écarte  de  ses  conseils  l'homme  que,  au  lendemain 
de  Brumaire,  il  y  jugeait  le  plus  nécessaire  et  sur  . 
qui  son  amitié  fraternelle  lui  inspirait  des  illusions  à 
présent  dissipées.  Il  se  met  à  l'œuvre  civile  à  laquelle 
il  se  sent  égal,  mais,  pour  que  cette  œuvre  puisse 
être  suivie,  il  doit  en  avoir  terminé  avec  les  guerres 
qui,  depuis  lix  années,  absorbent  toutes  les  forces 
vives  de  la  nation.  Pour  celle-ci,  déjà  rassasiée  de 
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gloire,  v[  guorrioro  soulomonl  par  une  éiile,  le  grand 
hosoin.  ras]>iralioii  suprême,  e'esl  la  ])ai.\.  Dans  les 
éléments  (|ui  ont  conslilué  la  popularité  de*  Hcnaparle, 
la  i»ui.\,  —  le  tiaité  si<:iié  à  Canipo-Formio,  —  a  joué 
son  rôle  eomnie  la  victoire.  La  paix  (|u'()n  espî'ie  île 
lui,  la  j)aix  «lédnilive  cjue  doivent  aelieter  de  tels  suc- 
cès, la  paix  universelle  (ju'impose  une  telle  invinci- 
bilité ;  par  cette  paix,  la  Révolution  consolidée,  l'éga- 
lité conquise,  la  possession  des  biens  nationaux 
assurée,  c'est  le  rêve  de  tout  ce  qui,  en  France, 
besoigne  à  la  terre,  à  l'atelier,  au  comptoir,  le  rêve 
des  bourgeois  et  des  paysans  —  et  aussi  le  rêve  de 
beaucoup  de  soldats.  Et  Bonaparte  y  travaille  de  tous 
les  côtés  à  la  fois,  et  s'y  eflbrce. 

Et  c'est  alors  que  les  royalistes  veulent  le  tuer. 

Seuls  ?  Non.  Jusqu'où  sont  allés,  dès  avant 
Marengo,  les  coalitions  entre  anarchistes  et  monar- 
chistes, entre  terroristes  d'hier  et  terroristes  de 
demain,  entre  rouges  et  hlancs  ?  Durant  ces  qua- 
torze ans  que  va  durer  le  gouvernement  de  Bona- 
parte, à  chaque  fois  qu'un  coup,  tenté  ou  avorté,  fera 
sortir  des  noms  et  permettra  de  saisir  des  individus, 
on  relèvera  des  indices  qui,  sans  permettre  d'établir 
la  complicité,  laissent  des  soupçons  d'entente.  Y  a- 
t-il  seulement  confidences  entre  hommes  de  main  se 
prêtant  un  appui  mutuel  en  vue  de  dépister  la  police? 
la  haine  a-t-elle  produit  une  atmosphère  telle  que 
les  combinaisons  d'assassinat  flottent  dans  l'air  et 
que  des  complots  presque  semblables  se  forment  sans 
avoir  besoin  de  se  combiner"?  ou  bien  ces  bras   qui 


M']  C0.N1M,IT  AVKC  LKS  SKCTAIRIvS  RKI'UIU.ICAINS        3:i 

s'iiji'ilciil  cil  iiiriiic  Icmps  pour  uur  l)«iSoi{^n(;  pareille 
()lM''iss<Mil-ils  il  (les  Irlcs  (|ui  se  sont  coniM'rN'cs  ? 
I)»'  ce  (|ir<)ii  ;i  surpris  (^eilains  clu'ls  en  conlV-rencç, 
doil-on  (roire  (jue,  dî's  lors,  ont  été  conclues  des 
alliances,  échangées  des  assurances  ou  des  garanties 
(|ui,  pour  se  montrei'  au  jour,  n'allendent  (jue  le  rno- 
nienloù  le  Consul  aura  j)éri,  n'inipoite  de  cjuelle  main? 

11  vit  sous  le  couteau  ;  il  est  la  cible  vivante  cons- 
tamment visée.  On  a  [jrélendu  (lue  la  police  imagi- 
nait, préparait,  provo(juait  les  attentats.  Elle  en 
éloulle  ou  en  lait  cent,  pour  un  ([ui  est  poursuivi.  Le 
Prenn'er  consul  est  intéressé  à  ce  (ju'on  ignore  par 
quelles  inimitiés  il  est  recherché,  car,  par  là,  l'espoir 
de  stabilité  que  la  France  a  mis  en  lui  se  dissiperait, 
la  confiance  qu'elle  a  prise  en  son  avenir  serait  anéan- 
tie, elle  retomberait  dans  la  crainte  de  ces  extrêmes 
contre  qui  Bonaparte  la  protège  et  qu'elle  déteste 
autant,  qu'ils  soient  blancs  ou  rouges. 

La  Machine  infernale  éclatant,  sitôt  après  le 
complot  de  Chevalier,  celui  de  Demerville,  Céracchi 
et  Aréna,  la  France  entière  applaudit  quand  le  Pre- 
mier consul  frappe  à  gauche,  puis  à  droite.  Elle  sou- 
haiterait des  mesures  plus  radicales,  un  déploiement 
plus  efficace  de  rigueur.  Elle  serait  prèle  à  lui  olliir 
tous  les  moyens  d'exception  pourvu  qu'il  en  finisse 
avec  ceux  qui  troublent  le  repos  auquel  elle  aspire. 
Le  besoin  qu'elle  a  de  la  paix  extérieure  se  double 
d'un  tel  besoin  de  paix  intérieure  que,  pour  assurer 
celle-ci,  elle  ferait  bon  marché  des  prétendues  libertés 
politiques  dont  elle  a  éprouvé  le  néant. 

3 
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A  celui  (jui  r;i|)|)ello  les  j)roscrils,  sans  coiii|ir()- 
iin'lhr  lit  ivvolulion  ajj^rairo,  accomplie;  seulfiiicnl. 
alors,  par  racciuiescoiiienl  des  énii^'rcs  ;  à  celui  (jui 
lélahlil  la  sùrelé  «les  iorUiiies,  en  niènie  lenips  (|uc  la 
sécurilé  des  individus  ;  à  celui  cjui  travaille  à  doler 
la  nation  dun  code  de  lois  réglant  les  rapports  pri- 
vés des  citoyens  entre  eux,  l'orniulant,  dans  tous 
leuis  détails,  toutes  les  hypothèses  des  situations  où 
linJividu  peut  être  placé  dans  la  vie  sociale,  depuis 
le  inonienl  où  il  est  conçu,  jusqu'au  moment  où  ses 
héritiers  se  partagent  les  derniers  fruits  de  son  acti- 
vité ;  à  celui  qui  prétend  rouvrir  les  églises,  rétablir 
les  cultes,  rendre  aux  prêtres  une  place  dans  la 
nation,  sans  leur  accorder  une  place  dans  l'Etat,  sans 
rien  restituer  au  clergé  des  biens  à  présent  vendus 
et  partagés,  au  contraire  en  obtenant  à  ces  proprié- 
lés  sa  renonciation  définitive  ;  à  celui  qui,  après  deux 
ans,  accomplit  l'œuvre  qu'on  pouvait  croire  irréali- 
sable de  réconcilier  la  Révolution  avec  l'Europe 
après  avoir  réconcilié  la  France  avec  elle-même,  à 
celui-là  que  ne  donnerait  point  la  nation?  Et  il  ren- 
contre des  obstacles,  et  on  lui  fait  des  oppositions, 
et  les  tribuns  Tinvectivent,  et  les  députés  votent 
contre  lui,  et,  pour  l'arrêter  en  sa  marche,  tous  les 
corps  constitués,  émanation  des  assemblées  révolu- 
tionnaires, semblent  conjurés.  D'eux  ou  de  lui,  qui  a 
changé?  Ni  eux  ni  lui  peut-être,  mais  on  ne  s'est 
point  entendu.  Les  parlementaires  ont  cru  faire  d'un 
homme  à  eux  le  chef  de  l'exécutif,  et  ils  ont  pris 
Bonaparte  pour  sauvegarder  leur  intérêts.  Lui,  aux 
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aclfs  (liKjiicl  oïl  s'csl  iiiii|i()i'lt'',  sans  lui  iltMiiamlt-r 
dos  <'ni;ai:,»'iiM'!ils,  a  coiiiiuis  (|iril  snail  riioiniiic  do. 
la  l"'raii('(>  m  iikmih'  Icuips  (|uc  di-  la  Kf'volulioii  <'l 
(|Ui',  s'il  luaiiitt'iiail  rciiiiciiiciil  luul  cr  (jui  a  t'ir 
l'oniml»'!  par  ct'llo-ci  d'osseiilicl,  rc  ne  scralL  jtoinl  en 
jn'ivaiil  la  luilion  dos  t'dénienls  ijuil  ju^o  indispoii- 
sablos  à  sa  li^raiidour.  Il  no  saurait  se  lairo  linslru- 
nionl  ni  des  seclaiios  poliliquos,  ni  des  seolairos  reli- 
gieux :  on  est  loul  aulanl  sectaire  lorsqu'on  prétend 
contraindre  à  croire  ou  à  no  pas  croire.  De  ces  sec- 
taires, il  faut  (juo  la  nation  subisse  l'oppression  ou 
que  de  nouveau  Bonaparte  l'on  délivre.  Il  faut  (ju'il 
les  brise  ou  qu'il  renonce  à  remettre  debout  une 
France  vivante,  une  France  douée  de  tous  les 
organes  nécessaires  à  une  nation  civilisée  et  euro- 
péenne, une  France  profitant  de  toutes  les  forces 
qu'elle  peut  récupérer  et  ((u'olle  accommodera  pour 
consolider  sa  puissance,  une  France  rétablie  par  la 
concorde  dans  l'unité  d'aspirations  nationales  que 
'les  dissensions  intérieures  onl  brisée,  assurée  par  la 
religion,  «  seul  appui  ferme  et  durable  de  l'Etat  », 
contre  l'innuoralito  antisociale,  se  reposant  sur  une 
armée  devenue  tout  entière,  par  buit  années  de 
campagnes,  une  armée  de  métier,  mais  si  fortement 
imprégnée  de  patriotisme  qu'elle  ne  saurait  obéir  à 
(|uiconque  ne  serait  point  national. 

Porté  par  la  nation  qui  l'acclame,  il  se  résout  à  un 
coup  d'État  dont  la  légitimité  est  certaine  si  la  légalité 
en  paraît  douteuse.  Il  est  l'organe  du  peuple  souve- 
rain, et  il  marche  d'accord  avec  le  Sénat,  conserva- 
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Irur  (le  la  (iOiislilulion.  Il  <''liiiiiiu'  des  liil)uiis  el  des 
Irj'islatcuis,  mais  il  se  jtrrst'nlt'  (levant  le  peuple 
dont  il  ivclaiiMî  le  verilicl.  Le  peuple  lui  lépond  en 
racclaniaul  Consul  à  vie,  en  accroissant  les  jiouvoirs 
(ju'il  lui  a  conliés,  en  lui  reniellant  plus  coniplèle- 
iiient  encore  la  direction  de  ses  destinées. 

Sans  l'infatuation  parlementaire  —  et  celle  des 
nouveaux  venus  est  la  plus  forte  —  sans  cette  oppo- 
sition systéniati(iue  à  toutes  les  mesures  de  rénova- 
lion  sociale  et  cette  obstruction  caractérisée  à  la  vie 
nationale  concertée  entre  des  intrigants  dont  plusieurs 
ne  sont  même  pas  Français,  les  divers  corps  de  l'État 
se  fussent  trouvés  en  foice  pour  combattre  sur  un 
point  la  politique  de  Bonaparte  et  y  donner  un  échec. 
C'est  [parce  qu'une  minorité  factieuse,  enhardie  par 
l'audace  même  de  ses  discours,  a  attaqué  avec  autant 
de  violence  que  de  perfidie  toute  proposition  de  loi, 
quelle  qu'elle  fût,  dès  qu'elle  émanait  de  Bonaparte; 
c'est  parce  que  cette  minorité  a  obtenu  sur  des  ques- 
tions intéressant  l'ordre  social  entier,  d'éphémères 
triomphes  que  le  Consul  exaspéré  par  ces  coups 
d'épingle  a  pris  son  parti  et  qu'il  a  décimé  les  assem- 
blées, et,  de  même,  est-ce  pour  cela  que  le  peuple  Ta 
acclamé.  Mais,  sans  ce  système  d'obstruction,  on  eût 
compris,  dans  le  cas  particulier  du  Concordat  avec  la 
cour  de  Rome,  que  l'Institut,  le  Sénat,  le  ïribunat, 
le  Corps  Législatif  différassent  d'opinion  avec  Bona- 
parte, lequel  avait  si  fort  le  sentiment  qu'il  allait,  sinon 
contre  l'opinion  de  la  nation,  au  moins  contre  les 
préjugés  des  corps  politiques,  qu'il  reculait  à  présen- 
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[v.v  au  (lorj).-!  L(''L:i>>lalir  un  lr-;iili'  (|ui  ne  tirvifudiail. 
cxéculoirc  (|u»'  par  son  vole.  Imi  cxaininaiil  la  (juos- 
lion  i\o,  san^-lVoiil,  non  cominr;  on  (hsvaionl,  rlri;  Uîiités 
dos  lioninios  vouôs  à  co  piosolylisnio  do  l'alluMsuie, 
piro  (juo  l'autre,  car  on  no  consolo  point  avec  lo 
néant,  mais  coinmo  eussent  lait  dos  horiinios  sin- 
cères, libérés  «le  toute  révélation,  mais  onvisag^oanl 
la  r(dii;ion  du  eùlé  trailitionn«;l,  [»oliti(|uo:  et  social,  on 
oui  pu  apjM'éiionder,  comme  conséquoncc  loiulaiiu;, 
le  rétablisseinonl  d'une  religion  dominante,  comme 
ellet  immédiat,  l'anéantissoment  de  la  plupart  des 
g'aranlies  (juo  la  Franco,  au  cours  dos  siècles,  avait 
acquises  contre  les  prétentions  ullramontaines  et 
qui  avaient  procuré  l'union  intime  de  la  Couronne  et 
du  Clergé,  la  participation  de  celui-ci  à  la  vie  natio- 
nale, son  loyalisme  à  l'égard  du  souverain  et  son 
abstention  dans  les  querelles  entre  le  pape  et  le  roi. 
Que,  sans  courir  à  la  persécution  contre  les  catho- 
liques ou  à  la  domination  cléricale,  on  ne  pût  songer 
à  perpétuer  la  séparation  de  l'Eglise  cl  de  TEtat  ;  que, 
par  suite,  il  y  eût  nécessité  de  rechercher  un  statut 
légal  pour  l'Eglise  catholique,  tout  esprit  politique 
devait  y  acquiescer.  Mais  il  fallait  sauvegarder  les 
droits  de  l'Eglise  gallicane  ;  il  ne  suffisait  point  de 
déclarer  qu'elle  subsistait,  il  fallait  lui  donner  la  vie, 
lui  rechercher  des  sanctions,  lui  fournir  un  corps  de 
doctrines  autrement  précis  que  laDéclaration  de  1682, 
oiî  eussent  été  mentionnées  toutes  les  garanties 
passées  en  usage  et  ayant  pris  force  de  loi.  L'œuvre 
eût  été  singulièrement  ardue,  et  l'on  n'y  pensa  guère  ; 
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011  aNiiil  asst'/.  df  la  m'-^ocialioii  louU'  si'iilc  :  cllr  sr 
coinj>li(iuail  i\v  ii(''cessit«'s  |M>liti(|ii('s,  de  (|uestioiis  do 
pcrsoniios,  di'  la  liàlf  «INmi  liiiir —  surloul  de  l'igno- 
rancc  des  néfiocialeurs,  du  iiiaïKiuc  d'idées  g:én(''ral('S, 
de  l'absenee  de  doctrine,  de  la  brièvelé  des  vues.  Aux 
Romains,  les  |diis  avisés  et  les  plus  reloi's  des  diplo- 
mates, opposail-oii  au  moins  des  Français  (|ui.  i)ai' 
leur  allaeliemenl  aux  bonnes  doelrines,  par  leur 
science  ecclésiasliiiue,  par  leur  connaissance  des  pré- 
cédents, fussent  capables  de  l'ournir  des  arguments  et 
de  les  soutenir?  Hélas  !  Où  il  eût  fallu  liernis,  on  avait 
Dernier  :  où  il  n'eut  point  été  trop  de  l'Assemblée  du 
Clergé  et  du  corps  de  la  vieille  Sorbonne,  on  en)ployait 
quelques  conseillers  d'Etat.  De  là,  des  fautes  immenses, 
irréparables  qui  devaient,  un  siècle  plus  lard,  porter 
toutes  leurs  conséijuences. 

Bonaparte  allait  au  plus  pressé  et  le  besoin  du  jour 
l'emportait.  Certes,  il  croyait  bien  être  dans  la  doc- 
trine gallicane,  parce  que,  jadis,  il  avait  lu  l'Esprit  de 
Gerson  et  il  était  convaincu  qu'il  ne  lâcliait  rien  parce 
qu'il  affirmait  à  toute  ligne  la  Déclaration  de  1082  et 
les  quatre  articles.  Il  se  llattait  qu'il  n'avait  en  rien 
compromis  l'Église  de  France  et  qu'il  pouvait  à  la  fois 
abandonner  au  pape  des  droits  que  le  Clergé  et  la  Cou- 
ronne lui  avaient  constamment  déniés,  le  rendre  l'ar- 
bitre aussi  bien  de  la  destinée  des  évèques  que  des 
circonscriptions  des  diocèses  et  n'en  maintenir  pas 
moins,  cliez  les  prêtres,  l'esprit  d'indépendance  vis  à- 
vis  du  pape  et  de  loyalisme  vis  à-vis  du  souverain 
qui  avaient  profité  si  fort  à  la  France  ancienne.  En 
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('•»•  liante  <lr  (|ii('l<|ii('  <li<isr  ijiii  Iniiiil  ;ui  lur-sciil  — 
jH'ii  (le  cliosci  —  il  .il»aii<l()riiiail  l'aNciiir,  loiil 
l'avenir 

SaiisdouU'  —  mais  il  voulait  en  Unir  avec  la  f,aicij<; 
rivile  ;  il  voulail  dissnudro  relie  alli.inre  fornnk'  entrft 
les  itonrhons  el  les  jirèlres  (jui,  aux  dépens  de  la 
religion,  fournissait  au  parti  royaliste  ses  agents  les 
plus  actifs  et  les  plus  inlluenls  ;  il  espérait  nielire  la 
main  sur  le  clergé  (|ui  lui  fournirait,  pensait-il,  d'ex- 
cellenls  auxiliaires  poui"  alfemni'  et  exercer  son  gou- 
vernement Kl  puis  (jui  l'eût  instruit  ?  Qui  eût  été 
ca|)al)le  de  mellre  en  corps  d'ouvrage  la  docti'ine  de 
l'Kglise  telle  qu'elle  élait  pratiquée  en  Fiance,  (jui 
l'eut  restaurée  de  tant  de  ruines,  qui  en  eût  imposé 
la  compréhension  à  tous  ces  esprits  fermés  à  la  poli- 
tique religieuse,  même  lorsqu'ils  pratiquaient  la  reli- 
gion catholique? 

Les  opposants  n'étaient  ni  mieux  instruits,  ni  mieux 
inspirés  :  la  plupart,  ayant  pris  parti  contre  toute  reli- 
gion révélée  et  ayant  poursuivi,  durant  leur  règne,  la 
déchristianisation  de  la  France,  ne  voyaient,  dans  le 
Concordat,  qu'une  réaction  contre  les  théories  qu'ils 
avaient  rendues  dominantes;  quelques-uns,  adeptes 
de  la  religion  réformée,  ayant  formé  le  dessein  de 
faire  une  France  protestante,  soit  que  l'esprit  sectaire, 
si  fort  en  eux,  les  y  portât,  soit  qu'ils  atlrihuassent  à 
l'exercice  d'un  culte  les  vertus  de  race  qu'ils  se  plai- 
saient à  reconnaître  aux  Angio- Saxons  et  aux  Alle- 
mands, voyaient  l'échec  de  leurs  desseins  dans  le 
triomphe  de  la  «  Bète  romaine  »  ;  mais  ils  confon- 
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(lait'iil  dans  uiif  |iaifillc  haine  It's  gallicans  ot  los 
ullranionlains  ;  seuls .  (juel(|uos  1res  rares  honnêtes 
gens,  suspects  el  tenus  à  l'écart,  en  même  temps 
convaincus  de  l'excellence  de  la  religion  calholi(jue 
et  de  la  nécessité  qu'elle  fut  préservée  des  théories 
ullramonlaines,  découvraient  dans  le  Concordat,  pour 
un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  les  éléments  des- 
tructifs de  la  foi  :  du  jour,  pensaient-ils,  où,  de 
limitée  qu'elle  était  par  les  libertés  gallicanes,  la 
puissance  romaine  s'érigerait  à  être  infaillible,  abso- 
lue, sans  limite  et  sans  contrôle  ;  du  jour  où  le  clergé 
séculier  obéirait  aux  injonctions  pontificales  comme 
faisait  la  Compagnie  de  Jésus,  perinde  ac  cadaver^ 
le  joug  deviendrait  insupportable  à  tous  ceux  (jui 
recherchaient  dans  la  religion  plutôt  une  direction 
morale  que  des  pratiques  ou  des  superstitions  ;  alors, 
la  lutte  ne  tarderait  point  à  s'émouvoir  entre  le  pou- 
voir civil  conscient  de  ses  droits  et  le  pouvoir  reli- 
gieux enivré  de  son  infaillibilité  ;  celui-ci,  aux  mains 
d'un  étranger  médiocrement  instruit  de  tendances  et 
de  besoins  que  nul  ne  serait  plus  en  position  de 
défendre  et  de  faire  valoir,  s'ingérerait  à  des  mesures 
qui  provoqueraient  la  lutte  avec  celui-là.  Partagés 
entre  la  déférence  aux  lois  civiles  ou  religieuses,  les 
fidèles  devraient  choisir  de  leur  patriotisme  ou  de 
leur  foi  :  l'un  ou  l'autre  y  périrait,  à  moins  que  ce 
ne  fussent  tous  les  deux  et,  sur  la  question  reli- 
gieuse, la  nation  se  diviserait  aussi  profondément 
qu'elle  l'avait  fait  ci-devant,  aux  temps  de  la  Ligue 
et  de  la  Constitution  civile. 
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Lf    IMtMiiit'i'    coMsiil,    il  est    \fai,   rij    iin'-mc   lriii[)S 
(|u'il  proposait  au  Corps  Législatif  l'approbation   <lii 
Conconlal,   lui    présentait   les   lois  or^ani(|u«'s    (ju'il 
en  r(Mi(lait    inst'parahlcs  cl    <|ui  soulos  pouvaiciil    i»; 
faire  acccptt'r.    Par  elles,   il  prt''leii<lail  eoiiserxer    au 
pouvoir    civil  hi    plupart    des   droits  si    patieinriicut 
aecjuis  par  la  Coui'oiuie  el   j)ar  le  clergé  de  France  ; 
il  opposait  ces  lois  (juc  la  j)apaulé  devait  constani- 
Mieiil  contester,    conime   une    digue   infranchissable 
aux  prétentions  romaines;  mais  ces  lois  ne  pouvaient 
produire   leurs  eiïets  que  si,   appli(|uées  par  le  pou- 
voir civil,  elles  étaient  acceptées  et  réclamées  par  le 
Clergé  qu'elles  protégeaient  et  auquel  elles  assuraient 
l'indépendance  compatible    avec    l'unité   de  l'Eglise 
universelle;   que  cet  accord  cessât,  que,  au  lieu  de 
voir  dans  ces  lois  une  g^arantie,  le   clergé    prétendît 
y  trouver  une  oppression  ;  qu'il  s'empressât  d'aban- 
donner ses  privilèges  et  mît  son  orgueil  à  les  abdi- 
quer ;  que,  séduit  ou  entraîné,  il  se  coalisât  avec  son 
chef  étranger  contre  le  gouvernement  national  pour 
enfreindre  ces  lois  ou  les  tourner,  combien  de  temps 
dureraient-elles  et  comment  seraient-elles  applicables 
puisqu'elles  ne  prévoyaient  aucune  sanction  effective.' 
Que,  par  complicité,  par  faiblesse  ou  par  indifférence, 
le  gouvernement  cessât  à  quelque  moment  d'en  exiger 
le  respect  ou  qu'il  consentît  à  les  abolir,   alors  le 
rétablissement  du  culte,  tel  que  le  Premier  consul 
l'avait  formulé,  produirait  tous  ses  effets,  et  la  France 
se  trouverait  entraînée  à  une  scission  qui  renouvelle- 
rait les  guerres  religieuses  ou  à  une  sujétion  telle  que 
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l'Espap^no  l'avait  siihif  (liiiaiil  liois   siJ-cIcs.  —  (Jiicl 
était  If  |iiit'  .' 

I^iicorc  plus  (jiic  sur  la  ili,i;u('  tics  lois,  Houapailo 
coiiijitail  sur  Icsiiril  du  clcr^»'  (ju'il  noniincrail,  (|u"il 
avaiu'orail,  dont  il  survoillorail  l'éducalion,  d(nit  il 
conlrôlcrait  les  docliincs,  dont  il  reslrrait  le  inaîlic 
iinpériiHix  et  l'exigeant  liienfailcur.  Oublieux  des 
réllexions  cju'il  jetait  sur  le  papier  au  temps  où  il 
débutait  dans  l'arlilleiie,  il  s'imaginait  que,  par  des 
grâces,  de  l'argent  et  des  honneurs,  il  rattacherait  à 
son  gouvernement  les  prêtres  qu'il  emploierait,  dont 
il  assurerait  la  considération  et  le  ])ien-étre,  et  que  les 
serments  qu'ils  auraient  prêtés  entre  ses  mains,  cons- 
titueraient pour  leur  conscience  la  plus  forte  des  obli- 
gations. Il  ne  se  rendait  pas  compte  que,  dès  (ju'il 
ne  remettait  point  le  Clergé  en  possession  de  toutes 
ses  prérogatives  politiques,  de  tous  ses  biens  et  de 
tous  ses  privilèges,  il  ne  paraissait  devant  lui  que 
comme  un  révolutionnaire,  dont  les  restitutions 
n'étaient  que  des  acomptes  sur  la  restauration  inté- 
grale. Cet  espoir,  au  moins  autant  que  l'ambition 
personnelle,  entraîna  certains  prêtres  à  des  démarches 
dont  le  Premier  consul  ne  s'avisa  point  de  suspecter 
la  sincérité  et  sur  lesquelles  il  fonda  l'opinion  qu'il 
avait  rallié  le  clergé  tout  entier,  alors  que,  en  réalité, 
il  ne  devait  être  sur  ni  des  Constitutionnels,  mécon- 
tents d'avoir  été  la  plupart  sacrifiés  et  d'avoir  dû 
renier  les  principes  auxquels  ils  étaient  le  plus  atta- 
chés; ni  des  Insermentés,  restés  la  plupart  fidèles  à 
la  monarchie  et  regrettant  les  droits  (ju'ils  tenaient 
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(l'cllc  ;  III  tics  jcimcs  |iirlr('S,  (•ir\('s  tliiiis  I  liontiir 
(ht  scliisinc  cl  devenus  par  là  uni(|uciii(>iiL  romains. 
Toulc  autre  solulion  prcscnlail,  il  est,  vrai,  dos  incon- 
viMiiculs  cl,  |)()ur  rellc-ci,  les  plus  «j^raves  n'élaicnt 
point  ininiédials  ;  on  pouxail  iin-nic  se  lii:iu-ci'  <|ue  les 
avantages  picsenls  et  eeux  (|u'on  pouvait  encore 
tirer  de  la  icconcilialion  avec  l'Kglise  romaine,  rom- 
j)enseraienl  les  périls  aux(iuels  on  serait  loujoui'S  à 
temps  pour  jiarcr.  j']l  puis,  alors  <|ue  lout  de  l'K^lise 
t'Iail  en  ruines,  coiiimcnl  iiiiaj^iner  (juc'  l'Eglise  allait 
si  lot  se  rendie  rcdoulahle? 

D'ailleurs,  la  politique  seule  avait-elle  guidé  Napo- 
léon et  n'y  avait-il  nulle  part  à  faire  au  sentiment,  à 
l'atavisme,  5  la  premii're  éduealion,  à  (luelque  reli- 
giosité subsistante,  pourquoi  pas  même  à  une  part 
de  foi  conservée  en  son  cœur,  sinon  en  son  esprit? 
La  question  a  été  posée  et  les  arguments  qui  mili- 
tent en  faveur  d*  l'affirmative  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
Bonaparte  ne  pratiquait  point  la  religion  catholique, 
mais,  par  quantité  de  ses  actes,  il  s'atteste  non  seule- 
ment respectueux  de  la  croyance  d'aulrui,  non  seule- 
ment disposé  à  reconnaître  une  vertu  aux  sacrements 
et  désireux  que  les  siens  y  participent,  mais  déter- 
miné en  ce  (jui  le  touche  à  éviter  tout  sacrilège  —  et 
admettre  qu'il  puisse  y  avoir  sacrilège,  c'est  déjà  une 
forme  de  la  foi. 


Si  Bonaparte  avait  compté   que   le   Concordat  et 
le   rétablissement   public   de   la   religion   catholique 
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auraiciil  jutiir  coMStMiuciicc  iiiiiiKMlialt'  la  lin  dos 
troubles  dont  l'exercice  du  culte  avail  été  la  raison, 
l'oceasiun  ou  le  prétoxle,  il  avail  eu  raison,  pour 
les  soldais,  non  pour  les  ehel's.  Ceux-ci  élaienl  d'aulant. 
plus  ardents  qu'ils  sentaient  s'échapper  leurs  nneilleurs 
auxiliaires.  Le  c/rrr/r  es/  nnr  de  uns  meilleures  art7ies, 
écrivait  le  Prétendant  à  son  frère  le  comte  d'Artois. 
Le  parti  royaliste  ne  pouvait  voir  sans  une  furieuse 
colère  que  cette  arme  lui  tombât  des  mains.  S'il  par- 
venait encore  à  susciter  la  résistance  de  quelques 
évèques  émigrés,  c'était,  par  un  étrange  retour,  un 
scbisme  nouveau,  celui  de  la  Petite  Eglise,  provoqué, 
contre  le  pape  Pie  Vil,  par  les  mêmes  honmies  qui 
jadis  anathématisaient  les  Constitutionnels  rebelles 
au  pape  Pie  VI  et  qui  triomphaient  de  ses  décisions 
dogmatiques.  Ils  entraînaient  moins  de  prêtres  encore 
et  moins  de  fidèles. 

Sans  doute,  Louis  XVIII  se  consolait  en  déclarant 
quil  ne  reconnaissait  pas  plus  le  Concordat  que  la 
République.  «  Cela  ne  change  rien  au  fond  des 
choses,  écrivait-il.  Le  Concordat  passé  entre  Léon  X 
et  François  P''  subsiste  dans  toute  sa  rig^ueur  et  nul 
évêque  de  France  ne  peut  avoir  un  titre  légitime  s'il 
n'est  présenté  par  moi  au  Saint-Siège.  »  Mais,  si  cela 
ne  changeait  rien  au  fond,  cela  changeait  si  fort  les 
apparences  que  tout  le  parti  fut  mis  en  mouvement 
pour  en  finir  avec  Bonaparte.  Du  gouvernement 
anglais,  pressé  parla  terreur  de  l'invasion  que  le  Con- 
sul préparait  à  Boulogne,  usant  de  tous  les  moyens 
et  les   prodiguant   pour  se  défendre,   les  royalistes 
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iTC('\  aiciil  Ions  It's  sul>si<lrs  (|trils  r('<limi;iiriil  pour 
|n<''|iar<'r  <•!  accomplir  la  c()iili»'-H(''voIuli<)ii  ;  eiitrn 
Paris  cl  J^oiulrrs,  ils  avaient  forMH'  des  stations,  pn'- 
[)aTc  (l«'s  {;îU's,  posé  (les  i^lais;  à  ï'ai'is,  ils  avaient 
multiplié  les  caclielles  et  embauclit'  <Jes  complices 
jusque  dans  le  palais  du  Gouvernement.  Leurs  pra- 
tiijues  avec  les  ré|nil)licains  désabusés,  convertis  au 
royalisme,  les  avaient  conduits  à  des  n'-puMicains 
mécontenls  qu'ils  jiré'lendaient  ramenei'  à  la  Ijoiine 
cause,  puis  à  des  républicains  (|ui,  simplement  bais- 
sant Donajjarte,  s'alliaient  à  (juiconque  conspirait 
pour  le  renverser.  Il  n'était  plus  question  cetto  fois 
de  comparses  bretons  ou  normands,  cliair  à  guillotine 
ou  à  fusillade,  qu'on  désavoue  s'ils  échouent,  (ju'on 
écarte  avec  quelques  louis  s'ils  réussissent,  et  dont 
on  dit  qu'ils  ont  agi  spontanément  et  qu'on  les  ignore. 
L'état-major  de  Monsieur  comte  d'Artois  donnait  tout 
entier  :  c'étaient  ses  familiers,  ses  amis  de  cœur,  ses 
favoris  de  toujours  et,  avec  eux,  les  chefs  les  plus 
célèbres  des  Chouans,  Georges  Cadoudal  à  la  tète. 
Se  proposaient-ils,  comme  on  a  dit  plus  tard,  d'en- 
lever Bonaparte  aux  Tuileries,  à  Saint-Cloud,  sur  la 
route  de  Malmaison?  Qu'eussent-ils  fait  de  lui?  D'un 
tel  enlèvement  à  l'assassinat,  l'écart  est  médiocre  et  la 
distance  vite  franchie.  Aussi  bien,  grâce  au  recul,  on 
peut  juger  les  faits  sans  continuer  à  se  payer  de  mots. 
Entre  la  Révolution,  qui  était  Bonaparte,  et  la  contre- 
Révolution,  qui  était  un  Bourbon  —  et  tous  les  Bour- 
bons, de  toutes  les  branches,  car  les  fils  mêmes  du 
régicide  Égalité  adhéraient  à  tout  ce  que  professaient 
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leuis  (lincs  —  l'étal  de  ^iicri'e  exislail  depuis  1711:2. 
La  Hôvolulioii  |)()ur  coiiihaltio  avait  la  piiilloliiic,  les 
fusils  et  les  canons;  la  eontie-Hévolulion  le  poignard, 
le  jMslolet  ou  la  honihe.  Une  arme  vaut  l'autre.  On 
prend  celle  qu'on  trouve  el  ([ui  lue.  Mais, si  les  roya- 
listes étaienl  en  droit  (ratta(|uer,  Bonaparte  était  en 
droit  de  se  défendre.  Les  tentatives  de  ses  adversaires 
lé<::iliniaient  toutes  les  mesures  (ju'il  eût  prises.  S'il 
refusa  de  proclamer  aulhenli(|uemenl  l'état  de  siège, 
il  eut  tort.  Pour  éviter  toute  atteinte  au  prestige  civil 
de  son  gouvernement,  il  se  lia  les  mains  et  se  res- 
treignit à  combattre,  avec  des  armes  émoussées,  des 
adversaires  qui  al'iilaienl  soigneusement  les  leurs. 
Les  ayant  pris,  il  dut  les  traduire  devant  un  tribunal 
criminel  où  ils  trouvèrent  des  juges  à  leur  goût,  des 
témoins  à  leur  dévotion,  un  auditoire  formé  tout 
exprès  pour  les  applaudir,  où  les  belles  dames  riva- 
lisaient avec  certains  généraux  à  qui  témoignerait 
plus  de  sensibilité  pour  les  assassins  et  plus  d'ani- 
mosité  contre  la  victime.  Une  Commission  militaire 
eût  évité  ces  scandales,  prévenu  les  déclamations, 
rendu  prompte  justice  et  Bonaparte  n'eût  pas  moins 
eu  les  mains  libres  pour  faire  grâce  s'il  l'eût  jugé  à 
propos.  Mieux  inspiré,  c'était  à  une  Commission  mili- 
taire qu'il  avait  déféré  le  duc  d'Engbien. 

Ici,  il  a  dû  frapper  fort,  pour  que  à  Londres  et  à 
Edimbourg  on  apprît  que  ce  n'était  pas  un  jeu;  il  a 
dû  frapper  baut,  pour  que  3Ionsieur  comte  d'Artois 
voyant  couler  du  sang  royal,  commençât  à  réflécbir; 
il  a  dû  frapper  vite,  car,  pour  cet  otage  de  Maison 
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souvoruinc,  Icvs  souverains  d'KiiroiK'  n'nissjMil  |)as 
iiKm(|U('i  (l'inlcrvciiir.  <jii'il  \  cùl,  par  surrioîl  ir/tt/r/in 
(K''clai(M>  (les  Uoiirlmiis  à  lui  cl  (juc  l'alavisnir  lui  Hl 
piU'aîlrt'  li'Liiliuif  en  l'iaïuc  ce  (|ui.  on  Corse,  «Hail  d»? 
tradition  conslantc  —  <|ii('.  dans  la  MMidcIta  de  famille 
à  famille,  tous  les  indi\idus  de  la  famille  sont  éf!;ale- 
nienl  icsponsahles,  —  cola  peut  être,  nuiis  nul  ne 
saurait  nier  cju'il  ne  dùl  être  convaincu  de  la  partici- 
pation active  du  iluc  d']^]ng"ln(Mi  aux  allcnlats  dira<^és 
contre  sa  jiersonne.  Qu'il  violât  la  droit  des  gens  en 
enlevant,  sur  territoire  neutre,  un  émigré  fran(;ais, 
(jue  toutes  les  apparences  lui  piéscntai«'nt comme  son 
assassin,  cela  était  repréliensihle,  mais  étaient-ils  bien 
venus  à  le  lui  reprocher  ceux  qui  enlevaient  ou  qui 
assassinaient  sur  territoire  neutre  des  diplomates  revê- 
tus d'un  caractère  qui  aux  yeux  de  tous  les  peuples 
passe  pour  le  plus  sacré?  Bonaparte  ne  prétendait  point 
faire  un  acte  de  justice,  mais  un  acte  de  représailles; 
il  n'envisageait  pas  des  princi[)es,  mais  les  faits.  Il 
frappa  le  coup  volontairement,  il  en  réclama  haute- 
ment la  responsabilité  ;  s'il  y  eut  excès  de  zèle  des 
agents  employés,  il  ne  les  désavoua  jamais  et  il  les 
récompensa  magniliquement.  Quant  à  la  nation, 
sauf  quelques  personnahtés  royalistes,  qui,  pour  le 
moment,  gardèrent  leur  indignation  secrète,  quitte  à 
s'en  glorifier  onze  années  plus  tard,  elle  demeura  par- 
faitement indifférente.  Que  souhaitait-elle?  Un  gou- 
vernement qui  la  garantît  des  perpétuels  changements 
par  qui  la  fortune  des  particuliers  était  à  chaque  fois 
ébranlée  et  par  qui  la  sécurité  publique  était  com- 
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promise,  et  irune  ivaclion  royale  ou  jacobine  dont  par 
expériein'e  elle  connaissait  les  allernalives  douceurs. 
Ce  lut  dans  les  cours  et  dans  (juehjues  salons  (ju'on 
s'émut  sur  le  sort  du  duc  d'Engliien.  On  n'eut  garde 
dans  les  casernes  et  les  ateliers  :  si  on  en  parla,  ce 
fut  pour  applaudir  au  bien  joué. 


Il 

LES  RAISONS  DU    SACRE 


Devanl  les  conspirations  renaissanles,  projet  tic  stabiliser  le 
Gouvernonienl  par  riiérodité.  —  Manque  (renlhoiisiasme.  — 
Raisons  qu'a  la  Nation  de  douter.  —  Etranueté  du  Gouver- 
nement liiTédilaire  tel  «lue  honaparte  le  propose.  —  Ses 
frères  inconnus  de  la  Nation.  —  Formes  diverses  de 
IHérédité.  —  Elle  est  toujours  directe,  de  père  ou  de  mère  à 
fils  ou  fille.  —  L'adoption.  —  Elle  n'est  que  pour  susciter  des 
difficultés  nouvelles.  —  La  Maison  Impériale  et  la  Maison 
Royale.  —  Espèce  de  parité  que  Napoléon  semble  établir.  — 
La'  négociation  avec  le  comte  de  Provence.  —  l'eut-on 
admettre  que  Napoléon  n'en  eut  pas  connaissance  ?  — 
Preuves  contraires.  —  Lettre  de  Lucdisini  à  sa  cour.  — 
Napoléon  est  certainement  instruit  de  la  négociation  de 
Talleyrand.  —  Il  n'est  point  satisfait  du  Droit  populaire.  — 
Il  cherche  un  coiisécrateur  et  des  ancêtres.— Charlemagne.— 
Honneurs  qu'il  décrète  de  lui  rendre.  —  La  colonne  et  les 
statues.  —  Les  titres  Carolingiens.  —  Le  blason  impérial.  — 
LAigle.  —  Les  Abeilles.  —  Le  Champ  de  Mai.—  Les  cérémo- 
nies de  plein  air  médiocrement  réussies  au  xix®  siècle.  —  La 
proclamation  de  l'Empire.  —  Napoléon  se  décide  pour  une 
première  cérémonie  dans  un  lieu  clos  et  couvert.  —  L'Eglise 
des  Invalides,  temple  de  Mars.  —  La  distribution  des  Etoiles 
de  la  Légion.  —  Cette  cérémonie.  la  seule  correspondant  au 
temps  et  aux  origines  de  l'Empire  Napoléonien.  —Napoléon 
n'en  est  point  satisfait.  —  Ce  qu'il  imagine  pour  son 
couronnement.  —  Les  costumes.  —  La  recherche  d'un 
consécrateur.  —  Le  Pape.  —  Le  couronnement  par  les  Papes 
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lit-  lùiipci-ours  fiirolintiiens.  —  Ce  iinCii  pciiM'  l'ahlM'  di- 
.Malilv.  —  Doftrino  du  Droil  iliviii.  —  Esl-eo  la  buse  i\w 
Napoléon  cliorclii'  à  son  eui|iirc?  —  Ce  (luil  ^'a{j;nei'a  à 
recevoir  la  couronne  des  mains  du  l*a|)e.  —  Ce  <|ue 
l'Kjjlise  jiajinera  à  ce  que  le  l'aju'  la  lui  donne.  — 
—  Napoléon  va  à  Aix-Ia-(  liapelle.  jirès  du  loiulieau  ilc 
(",liarkMua!ine,  allendre  la  rcpnnse  de  l'icVII. 


En  pi-rscucc  (It's  conspiralioiis  (|ui  renaissaienl 
t'iiaque  jour  fonlrc  la  itcrsonnc  du  Pioniier  consul, 
les  grands  Corps  d«'  l'Etal  s'accordèrent  à  penser  — 
au  moins  à  dire,  car  les  sugiiestions  ne  leur  nian- 
(juaient  pas  —  que  la  stabilité  délinitive  serait  acquise 
au  gouvernement  seulement  s'il  devenait  liéréditaii-e. 
Us  Irouvaieiil  à  l'iiérédilé  prise  en  soi  des  avantajî^es 
et  des  agréments  qu'ils  louaient  à  l'envi.  Tout  ce  qui 
constituait  l'essentiel  de  la  Révolution  serait  main- 
tenu et  affermi  ;  l'on  ne  toucherait  point  à  l'édifice 
républicain  ;  on  le  couronnerait  seulement  d'un 
empereur,  moyennant  quoi  plus  d'attentats,  plus  de 
guerre  civile  et  la  réconciliation  délinitive  avec  l'Eu- 
rope monarchique,  désormais  rassurée.  Ya  pour 
l'Empereur  ! 

Pour  bien  des  causes,  l'on  ne  voyait  plus  ici  le 
même  enthousiasme  ni  la  même  allégresse  que  lors 
du  Consulat  à  vie.  La  paix,  cette  paix  tant  souhaitée, 
n'avait  été  qu'une  trêve.  Les  Anglais,  devant  l'effort 
colonial  où  se  portait  la  politique  du  Premier  consul, 
devant  les  inquiétudes  que  leur  causait  la  paix  réta- 
blie sur  le  continent,  avaient,  à  l'improviste,  attaqué 
en  même  temps  les  vaisseaux  français  sur  toutes  les 
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mers  cl  ils  avJiinit  nniiiui  I»'  Irail»'  <rAiiii<'iis  doiil  ils 
;(vai«'iil  eu  soin  (If  ir('X(''ciilt'r  aitciim'  des  rlauscs  <|ui 
les  (lésavaiUa^raicnl.  La   mrr   s't'lait  It'iiiK'»'   i-l  pour 
(Ml   rouvrir  les  jioilrs,   il  eu   l'allail  aller  flh'rclh'r  la 
cld"  à  Lomircs.  C/rlail  »MU'oro  d»;  l'ar^^nit,  Mu  saii-;. 
(les    laruM's.  On    a\ail    dû    n'iorincr    l'aiMirc    rriluil»' 
moins   de   deux   ans   auparavanl,  cl   la  conscriidion 
posait  lourdcincnl   sur  un   jM'uidc  (|ui,    sous  l'ancien 
rcginic,    n'cnlrclcnait.  (juc  de   peliles    arnn-cs,   où  le 
service   de    tous   les    olliciers   et  de    la   pluparl    des 
soldats  était  volontaire,  lien  coulerait  cher  :  à  |)artir 
de  1795,  les  armées  de  la  Révolution  avaient  le  plus 
ordinairement  vécu  sur  l'ennemi,  et  rapporté  même  <le 
notables  bénéfices  :  cette  armée-ci,  avec  les  Hottes  et 
les  flottilles  qu'il  lui  faudrait,  seraitpayée  de  bon  argent 
français.  Puis,  serait-ce  un  remède  certain  contre  les 
conspirations  royales  que  l'établissement  de  l'hérédité  ? 
Même  les  plus  fidèles,  ceux  de  l'entourage  immédiat 
de   Bonaparte,  n'en  étaient  pas  convaincus  ;   au  len- 
demain des  premières   démarches  du  Sénat,  Duroc 
écrivait  à  Davout  :  «  Le  Premier  consul  ne  s'est  pas 
encore  prononcé  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que 
sa  volonté  sera  suivie  et  que,  nous  autres,  nous  lui 
serons   toujours   les    seuls  fidèles    et   véritablement 
attacbés  ;  et,  pour  moi,  quoique  dans  tous  ces  on-dit  il 
y  en  ait  beaucoup  qui  me  déplaisent,  je  n'en  verserais 
pas  moins  bien  volontiers  mon  sang  pour  maintenir 
ce  que  le  Premier  consul   aura  cru  utile  au  pays   a 
Sans  doute  — mais  que  croyait-il  utile  et  puisqu'on 
parlait    d'hérédité,    où    était    l'héritier?    Eugène    de 
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lîcaiiliarnais,  doiil  on  ii\ail  dit  {|iril  allait  rire  adopl»', 
«'•(ait  mis  de  cù[r  —  la  tonmilf  df  ladoplioii  n'rlaiil 
point  ass»'/.  inonarcliicjiu'  —  ri  Ion  [)araissiul  s'ai  rrUM" 
à  (léclanT  iu'rili»'is  (NM'laiiis  des  IVi'rt's  du  Consul. 
PiMre  (>xpt''di«'nt.  La  conliant'c  (jue  la  nation  U'-nioi- 
jiuail  à  son  Ium'Os  ne  srlcndail  point  aux  iri'rrs  de 
oolui-ci  :  un  sj'ul  »''lait  connu,  Lucien  :  encore  presque 
uni(iuenient  dans  le  monde  parlementaire  et  chez  les 
i;ens  de  lettres  :  considération  médiocre,  popularité 
nulle  et  c'était  le  seul  qu'on  n'ij?noràt  point.  Or  il  était 
brouillé  à  la  mort  avec  le  Consul  :  il  résidait  hors  de 
Fiance;  et  nul  ne  pensait  cà  lui,  hoiinis  quelques 
mécontents,  et  combien  rares  !  Joseph,  que  le  Consul 
avait  mis  au  premier  rang-  dans  les  négociations  et 
auquel  il  avait  donné  l'air  de  les  avoir  conduites, 
n'avait  point  parla  pris  une  existence  propre.  îl  avait 
au  bas  des  traités  mis  sa  signature  :  Bonaparte.  De 
Bonaparte,  il  n'y  avait  qu'un,  le  Consul.  C'était  donc 
lui  qui  avait  signé.  Quant  à  Louis,  nul  n'en  avait 
ouï  parler,  et  c'était  mieux. 

Cette  hérédité  à  laquelle  pouri-alent  se  trouver 
appelés,  uniquement  sur  la  volonté  du  Consul,  des 
héritiers  éventuels  qui  n'avaient  rendu  aucun  service 
à  la  nation  et  qui  lui  étaient  totalement  inconnus, 
était-ce  en  vérité  de  quoi  consolider  le  gouvernement, 
et,  pour  que  le  peuple  l'agréât,  à  quel  point  fallait-il 
qu'il  fût  épris  de  Napoléon  !  Dans  une  famille  souve- 
raine, régnant  depuis  des  siècles,  établie  en  un  droit 
de  possession  qui  a  reçu  des  âges  une  telle  consé- 
cration qu'on  le  nomme  divin  et  que  certains  le  croient 
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,,1    l,s  i.ri.Mvs  .lu    suu^  sont,    par  l.   lail,  n.r.n..  <l.', 
l.urc-onn.plioM  Ir^ilin,.' .'Ul.  l.-ur  na.ssan.r  avoiUM-, 
.,n,,.sù  su.mmmI.t  au  In^M.'.  CVst  un  fail  i.Hl.'iM-n.laul 
à,  l,^,,    voloulr,   nnl.-l..-...lanl    «Ir   la   xohuil.'-   <lu  sou- 
v.Main    I.Miurl  u,'  saurait,  Jans  un  .Hal  incma.vl.Miu.'- 
,neul  oonslilu.',  rhan^vr   l'onliv  .1.  la  surr.ssu.u  ot 
subsliUuM-  aux  lu^rili.rs  .lu  san^,    à    .,u..|(iu«  (  oi?.- 
..u'ils  s.'  irouvenl,  ses  propivs  .'nfanls,  .l.-s  «lu  ils  ...• 
sout    iH)iul    issus   .ruu   M.arlagc    légitini.',    .-onlra.-l.. 
avo.-  uno  p.inoesse   de  maison   souveraine.  Voila  la 
nuir  aoelrine  rran.aisc.  Ailleurs,  l.s  femmes  mômes 
sont  suppos.'«es  aples,  quel  que  soil  r.q.oux  .,u  .U.'S 
aient  choisi,  pourvu  .juil  soi!  prince,  à  Iransmellre 
aux  enfants  qu'elles  sont  prcsumces  avoir  con.^u  .le 
lui     le  droit  à  régner  qu'elles  ont  re.:u  de  leur  père 
ou'de  leur  mère,  qu'elles  exercent  en   personne  et 
auquel  leur  époux   n'est  point  légalement   associe. 
Cela  produit  des  surprises  dynasti.iues,  mais  elles 
sont,  paraît-il,  sans  importance  puisque,  en  Europe, 
quatre  monarchies  pour  le  moins  sont  régies  par  de 

telles  lois. 

Ce  qui  est  sans  exemple,  c'est  une  inst.tuUon 
monarchique  où,  lors  de  la  fondation  de  la  dynastie, 
h^  droit  héréditaire  est  étendu  aux  collatéraux  du 
«  soldat  heureux  »  qui  l'établit  :  c'est  supposer  un 
droit  antérieur,  possédé  en  puissance  par  le  père  du 
fondateur  :  dans  le  cas  présent,  un  droit  dont  Charles 
de  Buonaparte  eût  été  le  détenteur  à  coup  sûr  mcons- 
cient.  Alors,  sans  doute,  Joseph  et  Louis  participent 
à  la  succession,  mais  Napoléon,  étant  cadet,  n'a  nul 
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(li'oil  j»i)iir  Cl»  rire  investi  cl  s<;s  aulics  IVcios  ne  pcu- 
venl  CM  cire  juives.  L'Iicrédilé  colhilcrale  n'csl  Jusli- 
liiililc  (jiic  j>ar  la  coniiniinaul»''  d'origine,  le  [»arlaj;«' 
l>i»''suj)|)osc  (le  la  lorlunc  de  laiilcur  comiiiuii  ciitic 
SOS  (Icsccinlants  cl  la  i"éveisii)ililc  do  ces  |)arls  des 
uns  aux  autres.  (Àda,  ici,  est  ahsurhe  :  j)ourtanl,  de 
là,  dérivent  toutes  les  prétentions,  toutes  les  folies 
de  Madame  Bonaparte  la  mère,  de  ses  (ils  et  de  ses 
nil(\s.  En  polilitiue  tout  se  paye  ;  admellre  une  anibi- 
iiuïlé,  c'est  susciter  une  prétention;  supposer  un 
droit,  c'est  le  créer. 

Le  problème  de  la  transmission  héréditaire  du 
gouvernement  ne  se  trouvait  donc  point  résolu,  il  était 
seulement  présenté  dans  dos  termes  que  la  nation 
eût  trouvés  inacceptables  si  elle  les  eût  pris  au  sérieux. 
Elle  ne  les  agréait  que  pour  plaire  à  Napoléon  et 
parce  (|u'elle  nimaginait  point  qu'ils  pussent  se  réa- 
liser. D'ailleurs,  Napoléon  lui-même  s'était  réservé 
une  issue  plus  rationnelle  par  la  faculté  d'adopter 
qu'il  prétendait  se  faire  reconnaître.  Mais,  sinon  en 
droit,  au  moins  en  fait,  cette  faculté  était  limitée;  il  ne 
pouvait  guère  l'exercer  qu'au  profit  d'un  de  ses  neveux. 
Encore,  un  seul  de  ses  frères  avait-il  des  fils;  encore, 
ce  frère  aurait-il  à  consentir  à  l'adoption  de  son  lils  ; 
encore,  par  là,  sacrifierait-il  à  ce  fils  des  droits  qu'il 
considérait  comme  lui  étant  personnellement  acquis. 
La  faculté  dadopter  ne  levait  aucune  des  difficultés 
pendantes  ;  elle  jetait  un  nouvel  élément  de  trouble 
dans  les  relations  entre  Napoléon  et  ses  héritiers 
éventuels. 
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IN)ur  Ir  sortir  (rciiih.iiias.  on  lui  sii;:^^»'i'a  ou  prul- 
rlir  lroii\a  I  il  (Ir  lui-iiirmc  une  foiriiul»'  liy|tocril(5 
(|iii.  toul  rii  riTonuaissanl  l«>s  iltoils  (|u'il  sciiihiail 
a\oir  (•oiif(''il(''s  à  ses  IVI-rcs,  les  l'oslreigiiail,  ou 
paiaissail  les  icslrcimlri'  à  leur  (hîscendanco.  C'»'*lail 
là  pour  ravt'iiir,  au  cas  où  lin  [tollii'sc  so  n'alisàl, 
uni'  lunucllc  soui'cc  de  coiilrslalioiis. 

Par  suih'  ilf  circoiislaïucs  au.\i|U('il('s  Napoh'on 
s't'lail  trouve''  iiiiituissaiil  à  pouixoir  ou  à  rrnu'di»'!", 
l'inauguration  tic  la  (jualriÎMnc  (JMiasIic  s'accom- 
plissait donc  dans  des  conditions  sinf^ulicrcincnl  pré- 
caires et  anormales.  Le  fondateur  qui,  par  l'établis- 
sfincnl  d'un  j^'ouvcincnitMii  héréditaire,  prétendait 
assurer  la  perpétuité  des  institutions  ('inanées  de  son 
accord  avec  la  nation,  n'avait  point  d'héritiers  directs, 
naturellement  investis,  en  qui  la  nation  pût  se 
flatter  de  retrouver  les  qualités  distinctives  qui  le  lui 
avaient  fait  élire  pour  son  chef.  L'hérédité,  mémo 
détournée  sur  des  personnages  de  second  ordre  qui 
n'y  étaient  habilités  que  par  la  consanguinité  avec 
le  fondateur,  n'était  point  foimellement  établie, 
puisque,  à  tout  instant,  son  règlement  pouvait  être 
modifié  par  un  acte  dépendant  de  la  volonté  seule 
du  fondateur.  Dès  que  l'ordre  de  succession  n'était 
point  incommutable,  il  n'y  avait  plus  de  gouvernement 
héréditaire  ;  et  toute  cette  agitation  était  vaine. 

En  apparence,  pourtant,  cette  Maison  impériale 
qu'on  allait  constituer  se  modelait  sur  la  Maison  ci- 
devant  royale  et  l'on  peut  se  demander  jusqu'à  quel 
point  cette  considération  n'avait  point   influé  sur  les 
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dt'oisions  (lo  Napolôon  ;  s'il  no  s'tUait  jioinl  i»ropos»'  dtî 
ronlior  ainsi  <lans  une  acrouluiiKmcc  aiicionnc  on 
siihsiiluant  li'ail  pour  h-ail  les  nonajiailc  aux  Hour- 
hoMS.  Ainsi,  a\anl  I7S*.),  la  Maison  de  h'i-anfc  t'iail 
roprésenléo,  au  premier  dc^it'',  pai-  trois  juinccs  du 
san^  :  Louis  XVI,  le  comU'  de  Piovoncc,  le  conilr  d'Ar- 
tois ;  à  j)rés(Mil,  de  nirnio,  la  Maison  do  Franco  sorail 
ropn'^sonléo  par  Irois  princos  :  Napoléon,  Joseph  et 
Louis.  Napoléon  no  s'eUorcera  j)as  seulemonl  de 
loouoillir  pour  les  appliquer  à  sa  vie  extérieure  les 
traditions  royales;  il  fora  passer  sur  la  tète  de  ses 
livres  certaines  dignités  qui  traditionnellement  étaient 
le  partage  dos  frères  du  roi  :  ainsi,  parce  que  le 
comte  de  Provence  a  été,  après  le  duc  du  Maine  et  le 
prince  de  Dombos,  mestre  de  camp  dos  Carabiniers, 
le  prince  Louis  on  sera  colonel-général,  et,  seul  de 
tous  les  colonels-généraux  créés  à  la  même  époque, 
il  sera  reconnu  à  la  loto  do  la  brigade  appelée  tout 
exprès  à  Paris.  Ainsi,  parce  que  Monsieur  comte 
de  Provence  a  eu  dans  son  apanage  le  Luxembourg, 
le  prince  Joseph  habitera  le  petit  Luxembourg  bien 
que  le  palais,  avec  toutes  ses  dépendances,  fasse  partie, 
aux  termes  delà  Constitution,  de  la  dotation  du  Sénat 
conservateur.  Et  de  tels  exemples,  pourraient  être 
inuUipliés. 

L'illusion  qu'il  se  flattait  peut-être  de  produire  ne 
pouvait  vraiment  s'exercer  que  sur  des  esprits  singuliè- 
rement bornés  et  ignorants.  Ce  qui  tendrait  à  prouver 
néanmoins  qu'il  eut  en  vue  cette  substitution  totale 
de   sa  maison  à  celle  des  Bourbons,  c'est  la  négocia- 
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lion  (|ti'il  iivail  M<liiiis  iiudii  riiL^ii^i'iil  |i(iiir)li-li-niiiiirr 
Ir  coiiilc  (le  Provence  ;i  ;iliili(|iM'r  ses  dioils  Imti''- 
(lilairrs.  l'^uilc  t'Iraiiiif  <lf  la  |iarl  (11111  Ici  lioiiiiiic, 
|>uis(|u"cllc  fournil  au  l*i(''lcn<lanl,  à  la  fois,  l'occasion 
(l'une  |)i-oloslalion  rclcnlissanlc  à  la(|ucllc  s'associi-- 
ivnt  tous  1rs  princes  de  son  saii^',  cl  le  nieiilcin- 
arj!^uineiil  (|u'on  pùl  Irouvcr.  I  l<]nipir(i  fait,  conirc  la 
légitiinilt''  du  nouveau  i(''uiine  ;  j'aule  v(''ni«dle  pour- 
tant, puisque,  de  la  pari  de  Napol('on,  j)Oss(!SSL'ur 
incontesté  de  la  réalité  du  pouvoir,  elle  prouvait  sa 
volonté  de  t'oncilier  les  éléments  les  [)lus  disparates, 
d'écarter  tous  les  j)r('toxles  de  discorde;  entre  les 
citoyens,  et,  eu  attiibuant  à  la  branche  française  do 
la  Maison  de  Bourbon  un  établissement  convenable, 
de  payer  vis-à-vis  d'elle  sa  dette  et  la  dette  de  la 
France. 

Par  là  sans  doute,  il  reconnaissait  aux  Bourbons 
un  droit,  puisqu'il  leur  proposait  de  renoncer  à  ce 
droit  :  ce  droit,  comment  pouvait-il  en  concilier 
l'existence  avec  celle  du  droit  populaire  dont  émanait 
sa  puissance  consulaire?  C'est  que,  vraisemblable- 
ment, bien  qu'il  proclamât  celui-ci,  il  n'y  croyait 
guère,  ou  du  moins  croyait-il  (|u'il  s'exercerait  avec 
plus  d'autorité  si  la  place  était  rendue  libre  et  si, 
comme  avait  fait  le  fondateur  de  la  deuxième  race, 
il  implantait  sa  dynastie  sur  les  ruines  de  la  Maison 
capétienne  désintéressée  et  consentante. 

Lanégociation  ayant  échoué,  ilnia  qu'il  eneûtjamais 
eu  connaissance.  Le  zèle  seul  de  quelque  agent  subal- 
terne avait  pu  donner  motif  ou  prétexte  à  la  lettre  du 
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Pn'U'ndant  par  (jui  avaient  él«''  irvélrcs  les  (h'inairlics 
lonU'OS  jtiî'S  (le  lui  «  Coiiiincnl  cela  aurait-il  |)U 
être  ?  a-t-il  dil  plus  tard.  Moi  qui  ne  pouvais  réirner 
pi'eciséiiieiil  (|iir  par'  le  princiiie  (|ui  les  faisait  excliiif. 
celui  de  la  souveraineté  du  peuple,  comment  aurais- 
j«' cherché  à  tenir  d'eux  des  droits  que  l'on  pioscri- 
vait  en  leur  personne?  »  Gtda  lui  paraissait  i)on  à 
ilire  à  Sainte-Hélène,  lors(|u'il  s'efforçait  d'accréditer 
(ju'il  n'avait  point  cherché  d'autre  origine,  ni  d'autre 
consécration  à  sa  diunité  impériale,  mais  pensait-il 
de  même  en  janvier  1803  ?  Il  ne  parut  point,  cela  est 
vrai  ;  il  ne  lit  point  lui-même  la  proposition  au 
ministre  de  Prusse,  chargé  de  la  transmettre  ;  mais 
ce  fut  son  ministre  des  Relations  extérieures,  Talley- 
rand. 

«  M.  de  Talleyrand,  écrit  Lucchesini  à  sa  coui-,  le 
3  janvier,  me  lit  observer  qu'il  allait  me  parler  d'une 
affaire  dont  le  Premier  consul,  lui  et  moi,  nous 
serions  les  trois  personnes  qui  en  auraient  pendant 
longtemps  connaissance  en  France  et  dont  le  général 
Bonaparte  était  résolu  de  ne  s'ouvrir  qu'au  roi  notre 
maître,  qui,  par  sa  probité,  sa  sagesse  et  sa  puis- 
sance, lui  inspire  confiance,  estime  et  considération.  » 
Le  roi  de  Prusse  pouvait  et  devait  consulter  son  allié, 
l'empereur  de  Russie,  sur  la  démarche  qu'on  lui 
demandait  de  faire  —  et  il  le  consulta  en  effet.  Donc, 
si  l'on  en  croyait  Napoléon,  qui  a  déclaré  que  : 
«  directement  ni  indirectement,  de  près  ni  de  loin,  il 
n'a  rien  fait  qui  pût  se  rapporter  à  cela  »,  il  faudrait 
admettre  que  M.  de  Tallevrand  eût  pris  sur  lui,  sans 
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en  iivoir  parlr  au  Consul,  de  i'n'wr  au  nom  ilr  («'hii-ri 
(•('lt(>  ouviMlurc  à  Lucchi'siiii,  de  nicUrrcti  iiiouvcmhmiI 
doux  souverains  1rs  plus  puissants  d'Kuiopc,  d'oii- 
\rii'  des  n(''::()ciali(>ns  a\r<-  Ir  Pn-lrudanl,  d't'\pos(!r 
Ir  l^Tinicr  consul  à  un  «'cIm'C  dont  la  ■;ravil,t'  ivsulU' 
des  ({«'('laralions  niènu'S  de  Xapoléon  — et  decet  al)us 
de  eonlianc»',  (|ui  eût  »''t«'  un  crime  d'Klat,  il  neûl  à 
aucun  monienl  i>oiU''  peine.  Cela,  si  l'on  veut,  n  esl 
point  imj)Ossilile,  t|uoi(|u<'  inipiidtahlc  de  tout  autre 
(|ue  de  Talleyiand. 

Aussi  bien,  lors  du  niariaj^e  aulrieliien,  le  f^oùt 
(ju'a  nu)nlré  Napoléon  de  se  rattachei-  aux  {{ouibons 
ne  saurait  paraître  douteux.  Il  avait,  quoiqu'il  l'ait 
nié  dans  les  écrits  de  sa  captivité,  le  respect  et  même 
la  superstition  des  doctrines  monarchiques.  Par  un 
effort  continu,  à  partir  de  I8O0,  il  tendit  à  agréger  sa 
maison  aux  maisons  souveraines  d'Europe,  à  se  faire 
admettre  lui-même  dans  la  société,  la  famille  des  rois. 
Les  temps  oii  il  vivait,  l'éducation  qu'il  avait  reçue, 
le  prestige  qu'avait  exercée  sur  sa  jeunesse  besoi- 
gueuse  la  monarchie  bienfaisante  et  lointaine,  tout 
concourait  à  le  déterminer,  dès  (ju'il  songeait  à  fonder 
une  dynastie,  à  souhaiter  qu'elle  ne  fût  point  usur- 
patrice. Le  sort  qu'il  préparait  aux  Bourbons  était 
préférable  à  coup  sûr  au  couvent  où  Pépin  le  Bref 
enferma  Ghildéric  III  ou  au  poison  dont  Hugues 
Capot  gratifia  Louis  V.  Il  n'avait  à  se  repentir  de  la 
démarche  que  parce  qu'elle  avait  échoué  et  qu'on 
l'avait  ébruitée  :  naturellement,  il  la  fit  diplomati- 
quement démentir  par  Talleyrand,  de  même  qu'il  la 
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nia  i)liis  lard,  lors(]iril  |>ivl«Mi(lil  foiiiicr  mw  tlocliiin! 
à  son  (Miipirt'  (mmouI»'. 

Sans  (|u'()n  puisse  diii'  (|ii»'  jiar  la  reconnaissance 
viiliu'llf  (lu  droit  auh'iifur  d'uue  uiaisoii  i|ui  se  ivcla- 
niail  d'une  inslilulioii  divine,  il  eùl  vicié  linslilulion 
déniociali(|ue  (|u'il  allait  réclamer  de  la  nation,  on 
peut  ariitiiicr  (|u'il  n'était  jtoint  satisfait  de  donner  à 
son  tronc  l'iiniciut'  hase  du  sullrage  populaire  :  le 
Tribunal  et  le  Sénat  proposant  le  renouvellement 
d'institutions  monarcliiijues,  le  peuple  appelé  à  con- 
sacrer ce  rélablissemenl.  par  des  votes  inscrits  aux 
mairies  ou  chez  les  notaires,  cela  était  pauvre  d'in- 
vention, plat  et  connnun,  ne  frappait  point  l'esprit 
des  peuples,  ne  satisfaisait  point  son  imagination  à  lui- 
même,  tournée  au  {grandiose,  allaméede  magnificence 
et  trop  latine  pour  n'être  point  assujettie  à  la  méga- 
lomanie romaine.  Ne  pouvant  s'établir  en  souverain 
légitime  par  la  simple  élection  à  un  trône  vacant  sur 
lequel  il  avait  reconnu  —  ou  paru  reconnaître  —  que 
les  Bourbons  avaient  le  droit  d'élever  des  prétentions; 
n'étant  point  si  croyant  à  la  souveraineté  nationale 
qu'il  attribuât  à  ses  manifestations  une  grâce  efficace 
pour  établir  une  dynastie  qu'il  rêvait  d'imposer  aux 
siècles,  il  était  en  train  de  se  chercher  à  la  fois  une 
consécration  et  des  ancêtres.  Ceux-ci  étaient  plus 
faciles  à  trouver  (jue  celle-là  ;  aussi,  en  même  temps 
qu'on  négociait  en  secret  pour  se  la  procurer,  se  con- 
tenta-t-on  pour  le  moment  en  se  recommandant 
d'aïeux  retrouvés  :  non  que  Napoléon  tombât  dans  le 
ridicule  de  ses  frères,  si  ardents  à  se  découvrir  une 


L'ANCiVrm:  (;iiahli:ma<jnI':  <"'> 

asn.n.laur.  prinni-v,  ,n:us.  a  -l.Ma.l  .run.  ^vn.^alu- 
..i,.  ,.,.  lî-l.'  qt'i  l'-  l'I  ><'"">nlrraux  Carolin},Mrns,  .1 
s\Hal)lil  rn  n.slaurah.ur  -lu  .ull.  <!.  Cluulnna^n.. 
,n  nnVonisrur  .le  sa  n.r.uoi.v  ;  il  sr  pn-para  a  H.r 
lo  sum'ssour  .le  celui  qui,  ayanl  m.l.r.  L"  n.on.i.  -l- 
ses  exploits,  avant  ceint  la  couronne  nupùnale,  ayant 
,ir,Mlivement  rétabli  Tenipire  a'Occi.lent,  lu.  sc.nbla.t 
avoir   agi   comme    il    agissait    .1    .p''il    ^'"^y^''^  ^'^"■•' 


revivre. 


On    s'est    iustemrnl     .Innan-lé    à    «lurllr    époque 
remontait  celle  préoccupation.  Elle  peut  nélre  guère 
antérieure  au  0  floréal  an  XI  (21)  avril  ISOIV^  où  1  on 
en  trouve  la  première   manifestation  dans   une  note 
au  ministre  de  l'Intérieur  :  «  Le  ministre  présentera 
un  projet  pour  placer  la  statue  de  Charlemagne  sur 
la  place  de  la  Concorde  ou  sur  la  place  dite  ^  en- 
dôme    »  Elle  coïncide  donc  exactement  avec  l'échec 
des    propositions  faites    au   Prétendant.    (Lettre  du 
comte  de  Provence  au  président  de  Meyer  28  février. 
_  Â.lhésion   des  princes   de  la  Maison  de  France 
23  avril.)  Ou  le  Premier  consul  ne  connaissait  point 
encore  le  résultat  de  la  démarche  de  Meyer,  et  il  se 
préparait  pour  le  cas  où  elle  aurait   réussi;  ou  il  le 
connaissait,  et  il  se  retournait.  Dans  une  hypothèse 
comme  l'autre,  le  rapprochement  s'impose  avec  la  ten- 
tative près  du  Prétendant.   La  démarche  a  échoue, 
Bonaparte  tient  plus  que  jamais  à  Charlemagne  :  le 
8  vendémiaire  an  XII  (1-  octobre  1803) ,  il  en  témoigne 
par  un  arrêté  en  forme  solennelle  :  «  Il  sera  élevé  a 
Paris    au  centre  de  la  place  Vendôme,  une  colonne  a 
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riiislanlc  ct'llc  Av  Trajaii  ;  fcllc  coloniu'  doil  avoir dt'iix 
iiK'tros  soixaiih'-lit'i/t'  cenliinMics  do  diamètre  sur 
vinj^l  iiiMri's  soixanU'-dix-huil  de  liauU'ur  (la  colonne 
Trajane  a  trois  mètres  soixante  et  vin^t-neul'  mi-lres 
soixante).  Le  fùf  sera  orné,  dans  son  eontour  en  spi- 
rale, de  cent  huit  liâmes  alléi:()ri(|ues  en  l)i-on/.(;  ayant 
chacune  quatre-vin^t-dix-sept  centimètres  de  pro|i()i- 
tion  et  représentant  les  départements  de  la  Uépu- 
l)li(iue;  elle  sera  surmontée  d'un  piédestal  teiiiiiné  en 
demi-cercle,  orné  de  feuilles  d'oliviei"  et  supportant 
la  statue  pédestre  de  Charlemagne.  » 

Qu'il  y  eût  là  une  réminiscence  de  la  Colonne 
nationale  dont  l'érection  sur  la  place  de  la  Concorde 
avait  été  arrêtée  en  l'an  Ylll,  en  même  temps  que, 
dans  chaque  chef-lieu  celle  d'une  Colonne  départe- 
mentale; peu  importe.  Ce  qui  donne  son  caractère  à 
la  colonne  nouvelle  et  ce  qu'il  y  faut  voir,  c'est  la 
statue  de  Charlemagne.  Quelle  statue  ?  Une  statue 
nou^■elle  ou  bien  la  statue  qui  a  été  transportée  de 
Gand  à  Paris  et  que,  quatre  jours  après  l'arrêté  —  le 
12  vendémiaire  (5  octobre)  — le  ministre  de  l'Intérieur 
refuse  de  rendre  à  la  ville  de  Gand  qui  en  faisait 
solliciter  la  restitution  par  son  maire  le  citoyen  Kot- 
cen  :  «  A}  ant  donné  une  destination  à  la  statue  de 
Charlemagne,  il  est  impossible,  écrit-il,  de  la  rendre 
à  la  ville  de  Gand  »  ;  ou  bien  encore  cette  autre 
statue  en  bronze,  enlevée  en  1794  de  la  grande  fon- 
taine de  la  place  de  rHôtel-de-Ville  dAix-la-Chapelle, 
transférée  à  Paris,  conservée  dans  un  dépôt  de  la 
Bibliothèque  Nationale  et  que,   à  la   même  date,  le 
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iiiiiuslir  «le  rJnl(''ri('ur  rcrusi-  «le  irndrr  iiux  Aixois 
(|iii  la  rf'clanicMl  ?  Quoi  <|ii  il  en  soil.  Ir  «Icssrin  à 
pn'scnl  se  iiiar(|ii('  cl  s'afliriiM',  CImrIciiiaL'iic  rsl 
l'aiic(Mi«'  (loiil  va  se  rr-clamcr  .Napoléon. 

(Ju'il  soil  |ioil(''  sers  lui  par  uim-  ailniiiation  qui 
l'tMUonlr  |»t'ul-tMn'  à  son  rnlancc.  au.\  r(''cils  l(''t;i'ii- 
(lairos  dont  son  Iiîtc  Lucirii  s»'  rendra  !<•  clianlrr 
dans  la  Cir/tvidc;  sin'onuMil  à  r«'Lud('  (|u'il  lil,  ;i 
Au-\onno,  dra  Observa/ions  sur  r/tisloirr  dr  \' ranci' 
jiar  l'ai)!)»'"  do  Mably  où  lanl  de  jjussa^es  du  lixic  II 
s'appli(|uenL  si  élroitenienl  à  sa  destinée  inènir  (ju  ils 
semblent  prophétiques,  c'est  là  l'origine  lointaine  de 
ses  idées  ;  mais  il  rencontra  quelqu'un  —  vraisem- 
blablement Fontanes  —  poui-  lui  fournir  des  détails, 
lui  suggérer  des  analogies  et  lui  procurer  des  notions, 
généralement  inexactes. 

Longtemps  avant  la  présentation  que  le  Sénat  lit, 
à  Saint-Cloud,  du  sénatus  consulte  par  lequel  il  appe- 
lait le  peuple  à  prononcer  son  vote  sur  le  gouverne- 
ment héréditaire,  Xapoléon  avait  réglé  dans  son  esprit 
la  plupart  des  formes  extériem'es  des  titres  et  des 
dignités  dont  il  entendait  se  parer  et  s'entourer  :  or, 
l'influence  de  Gharlemagne  n'y  est  point  discutable, 
(ju'il  soit  empereur  lui-même,  cela  semble  tout 
simple,  est  romain,  franchit  d'un  bond  la  troisième 
dynastie  pour  se  relier  à  la  deuxième  ;  Louis  XVI  a 
été  si  souvent  déclaré  le  dernier  roi  des  Français  par 
ceux-là  même  qui  offrent  une  couronne  à  Napoléon 
quil  ne  veut  point  les  démentir:  dans  la  République 
telle  que  la  maintient  le  sénatus  consulte  et  qui,  sauf 
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sur  les  iiioiiiiali's.  ne  \a  |i()iiil  lanlrr  à  niiicr  son  nom 
en  iM'Iui  (rKm|tiir.  un  Inipcialoi' uCsL  j)()iiil  dt-placé  ; 
culiii,  o'csl  SI'  riK'ltro  à  é{;alil(''  avec  les  eujpeicurs 
(rMI»Mnau:no  el  de  liussie  (jui  n'eussent  point  réelamé 
un  Ici  lilic  s'ils  ne  rciissenl  juyé  supérieur  à  celui  <lc 
loi  :  cela  jjeut  donc  nèlre  i>as  uni(|uenienl  carolin- 
iiien.  Ce  (|u'on  croit  1  être,  et  (jui  est  bien  plutôt  ^er- 
niani(|ue,  ce  sont  les  titres  attribués  aux  grands  digni- 
taires (jui  enlouient  le  trône  inipéiial  et  auxquels, 
dès  le  premier  jour  de  son  règne,  Napoléon  a  pensé 
attribuer  des  couronnes  dans  la  forme  de  celles  que 
j)Orlaienl  les  Electeurs.  Ainsi  a-l-ilcréé  un  arcliicban- 
celier  d'Empire,  comme  était  l'électeur  de  Mayence, 
un  arcliichancelier  d'Etat  comme  était  l'électeur  de 
Trêves,  un  arcbitrésorier  comme  était  l'électeur  [de 
Mavence  ;  il  a  préféré  le  titre  de  connétable,  nettement 
français,  au  titre  d'arcbimaréclial  qui  eut  pu  offusquer 
les  douze  pairs  du  nouveau  Cliarlemafi^ne,  créés  maré- 
cbaux  d'Empire  ;  il  a  dû  emprunter  à  la  vieille  France 
le  titre  de  grand  amiral,  la  dignité  étant  alors  sans 
laisoii  d'être  dans  l'empire  allemand  ;  il  a  négligé 
l'arcbi-éclianson,  l'arclii-maître- d'hôtel,  rarchi-cham- 
bellan,  ces  titres  impliquant  un  service  près  de  sa 
personne  et  les  titulaires  des  Grandes-dignités  ne 
devant  remplir,  au  cas  qu'on  leur  en  attribuât, 
que  des  fonctions  politiques,  mais  il  a  retenu  le 
grand  électeur,  titre  inconnu  jusque-là  en  France. 
Aux  grands  officiers  de  la  Couronne,  il  a  donné  les 
titres  usités  dans  toutes  les  cours  d'Europe,  et  même 
en  France,  sauf  qu'il  a  substitué  celui  de  grand  mare- 
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(liai,  all<>iiiaii(l,  à  (-ciiii  de  ^raixl  iiiaîtr<',  franrais. 
(Juanl  aux  i^raiuls  ollicicis  <!<'  l'KMi|iir«'  donl  les  ratif- 
iions (''laiciil  |)un'mt'iil  <lt'c()i-ali\rs,  les  tili'rs  dont  il 
les  a  icxrlus  ii  amainil  pu.  |i()iir  des  raisons  liislo- 
ricjuos,  s'acidiinalcr  ni  Allcinaj^iit'  «'l  il  a  him  dû  les 
prendre  en  l'^rance  :  mais  rcsscnliid,  (•(jniiiif  on  \dil, 
a  élé  eniprunl»''  d"Allenia|:ne. 

Il  V  a  niifux  :  il  l'allail  des  arnioirics  au  nouv(d 
empire  :  (|uelles  seraii'ul-rllrs  ?  Celles  (jue  portail 
Napoléon  de  Huonajjarle  lors  de  son  entrée  à  l'Lcole 
militaire,  et  que  Cluules  décrivait  si  j)eu  congrùment  : 
«  L'écusson  fendu  par  deux  hanes  et  deux  étoiles 
avec  les  lettres  B.  P.  (jui  signifient  Buona-Parte ;  le 
fond  des  armes  rougeàlres,  les  barres  bleues,  les  om- 
bremenls  jaunes?  »  En  vérité,  cela  n'était  point  pour 
éblouir.  Seule,  Elisa  Bacioccbi,  qui  eut  plus  qu'autre 
la  vertu  d'orgueil,  imposera  à  son  blason  de  princesse 
de  Lucques  et  de  Piombino  et  de  grande  ducliesse  de 
Toscane,  le  quartier  de  ces  armoiries  qui  lui  servirent 
de  passeport  pour  Saint-Cyr  :  mais  Napoléon  n'y 
pense  point.  Cela  est  d'ailleurs  une  affaire  d'État  : 
quel  animal  héraldique  sera  élu  pour  représenter  l'Em- 
pire ?  On  le  discute  au  Conseil  d'Etat.  Le  coq  a  ses 
partisans,  mais  l'éléphant,  qui  jouissait  alors  d'une 
popularité  écrasante,  ne  manque  point  d'avocats  ;  le 
lion,  étant  le  roi  des  animaux,  faillit  l'emporter.  Sur 
la  minute  du  projet  de  décret  réglant  le  gi*and  sceau 
de  l'Empire,  le  Lion  figure  en  toutes  lettres,  un  lion 
an  repos^  d'or^  sur  un  champ  et  azur.  Napoléon  raye  de 
sa  main,Z,/o/i  au  repos  et  écrit  en  interligne  :  Aigle 


Gii       LK  sAiiHi:  i;r  i.i:  couronnement  dk  nai'olkon 

l'idojjé.  Pouri|uoi/  N't'sl-ct;  pas  paico  (|u"Aii(h(;  Favyn 
dans  son  T/it'à/rc  d'Iiunnenr  vV,  à  sa  suite,  tous  les 
hrraldisles  (|ui  so  sont  plu  à  créer  des  annoriaux 
pr('liislori(jiit's  «l  apocryphes,  onl  imaniiiiciiiciil 
afliniK''  (|U('  «  Cliarlcnmgne  preiiail  pour  armes  une 
ai|ile  d  or  sui'  chainj)  il'a/.ur  ».  Même  auraiL-on  pu 
l'aire  valoii' (jue  si,  sur  l'écu  de  Charlenuif^ne,  l'on  n'a 
(|ue  des  notions  imprécises,  Dithinar  affirme  que, 
au  temps  de  Louis  le  Débonnaire^,  et  antérieurement 
sans  -doute,  «  une  aigle  de  métal  était  placée  dans  la 
partie  occidentale  du  palais  impérial  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  que  ce  fut  toujours  l'usage  de  ceux  qui  étaient 
en  possession  du  pahiis  de  s'emparer  de  cette  aigle  ». 
Lothaire  s'était  ainsi  désigné  comme  empereur  en 
mettant  l'aigle  de  son  côté  :  versa  aquillâ. 

Laigle  éployée  sur  l'écusson  est  carolingienne  ; 
1  aigle  au  repossurles  enseignes  militaires  paraît  bien 
plutôt  romaine  :  les  soldats  de  la  Grande  Armée,  héri- 
tiers des  légionnaires,  leur  empruntent  naturellement 
leurs  signes  de  ralliement;  ils  doivent  y  porterie  même 
culte,  les  entourer  de  la  même  fidélité,  y  rendre  les 
mêmes  honneurs.  Ce  n'est  plus  aux  drapeaux,  dont 
l'étofïe  flottante  pàlit  sous  le  soleil  et  se  déchire  au 
vent,  que  va  la  religion  militaire,  c'est  aux  aigles 
d'un  métal  impérissable,  qui  portent  le  tonnerre,  pla- 
nent dans  le  vent  des  batailles,  sur  qui  les  balles 
impuissantes  grêlent  sans  les  blesser. 

L'aigle  ne  suffit  point  à  Napoléon.  L'aigle  orne 
dignement  le  blason  de  l'Empire  qui  ne  doit  point 
être  confondu  avec  celui  de  la  royauté  ;  elle  affirme 
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l;i  ili^iiiti''  iiiiiK'riiilr  cl  r;i|i|)i'llc  (lliailciii.'ij^m'  :  iii;ii^, 
|)()IM'  la  personne  nièiiir  de  riOnipereni-,  n(;  conv  ienl.  il 
pas  trailo|)l(>r  un  antre  emhlt'nie  ?  On  n(^  [X'ul.  penser 
anx  Heurs  de  l\s,  jiien  ipiidles  soient  d'un  us;i;:r 
piali(|ue  ;  semées  sans  nombre  sur  les  lapis,  les  ten- 
tures, les  insi|^nes  <l(?s  rois  capétiens,  elles  y  produi- 
saient un  eiïel  (|u'on  ne  pousail  attendre  des  ailles. 
Va  jiuis  elles  é'I.ucnt  Iradilionudjcs.  cl  le  peuple  \ 
était  habitué.  Restait  à  décou\  rir,  dans  la  faune  ou  la 
lloro  héraldi(|ue,  (juebjue  jdante  ou  (juebjui'  animal 
(jui.  stylisé,  j)rît  une  ressemidance  a\ec  les  Heurs  de 
lys  cl  ([ui  lui  jusliliablc  en  Fi'ance  par  une  tradition 
hislori((ue.  A  dél'autdCn  rcMJçonlrcr  ([ui  se  recomman- 
dassent de  Charlemaiine,  on  l'emonla  jdus  haut  et  l'on 
se  souvint  fort  à  propos  que,  à  Tournai,  dans  le  tom- 
beau de  Cbilpéric  \",  on  avait  trouvé  des  abeilles  de 
métal  qu'on  avait  jugé  s'être  détachées  de  sa  robe  ou 
de  son  manteau  royal  et  dont  on  s'était  empressé  de 
lui  composer  des  armoiries.  De  l'abeille  à  la  fleur  de 
lys,  la  différence  était  médiocre  ;  n'avait-on  point 
affirmé  que  celle-ci  venait  de  celle-là  plutôt  que  du 
crapaud  des  Saliens  :  lors  de  l'entrée  de  Louis  XII  à 
Gènes  en  lo07,  ne  disait-on  point  que  le  roi  de  France 
portait  une  robe  sur  laquelle  étaient  semées  des 
abeilles  sans  nombre.  Abeilles  ou  fleurs  de  lys.'*  «  On 
a  vu  des  fleurs  de  lys  si  mal  faites  qu'elles  sem- 
blaient des  abeilles.  »  On  avait  l'autorité  de  Ghifflet, 
«  Apes  ex  auro  solidœ,  qui  ont  un  roi  sans  aiguil- 
lon ;  rex  ipse  sine  aculeo  est,  qui  n'est  point  sévère 
et  qui  n'exerce  point  sa  vengeance,  selon  l'opinion  de 
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Séiiî-qui)  vi  (le  IMaLon.  »  Voilà  pour  les  anciens; 
pour  les  inodcnics,  n'avail-on  jjoint  lelonu  que,  à  la 
Couvcnlioii  nalioiialc,  dans  la  srance  du  '^  l)i"u- 
Miairi'  an  1\  ,  Daiihciincsnil,  paiianl  au  nom  du 
Comité  d'Insliuelion  puhliiiu»',  avait  proposé  que  le 
sceau  de  l'Ktal  fût  une  ruclic  t'ulouiée  d'al)«'ill«'s  vX  (|ue 
cet  eniblt'iue  i'ùl  placé  sur  le  frontispice  de  tous  les 
édifices  nationaux.  A  (juoi,  il  est  vrai,  le  citoyen 
Haraillon  avait  objecté  (jue  <(  les  abeilles  étaient  les 
armoiries  de  plusieurs  rois  de  France  de  la  première 
race,  tels  que  Childebert  et  Cliilpéric.  D'ailleurs, 
avait-il  ajouté,  les  abeilles  ne  peuvent  être  l'emblème 
d'une  lépublique  :  ne  sait-on  pas  ({u'clles  ont  un»; 
reine  à  laquelle  toutes  font  leur  cour  »?  A  ce  joli 
mot,  la  Convention  avait  souscrit,  et  elle  avait  rejeté 
par  la  question  préalable  riiuiocent  projet  de  Dauber- 
mesnil. 

A  présent  (ju'on  avait  un  empereur,  la  reine  des 
abeilles  cessait  d'être  factieuse  :  toutefois,  de  l'adop- 
tion de  cet  emblème.  Napoléon  ne  fit  l'objet  d'aucun 
décret,  ni  d'aucune  décision  en  règle  ;  il  sema  pour- 
tant des  abeilles  à  profusion  sur  son  pavillon  de 
commandement;  il  en  introduisit  sur  les  bordures  des 
drapeaux  de  l'armée  ;  il  en  para  le  clief  de  l'écusson 
des  grands-dignitaires  et  des  bonnes  villes,  il  en  répan- 
dit sur  les  tapis  et  les  tentures  à  son  usage,  mais,  de 
ces  abeilles,  il  ne  donna  nulle  part  de  raison.  De 
même,  de  la  couleur  verte,  devenue  impériale,  affec- 
tée à  la  livrée  de  la  Maison,  rendue  nationale  en  Ita- 
lie, proposée  même  en  1811  pour  tous  les  drapeaux 
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,|,.s  aiiii.'.'s  iiMiM-riiilrs.  îKloptrc,  scrnhir-l  il.  un 
iiioiiK'iil  [xuir  I  rl.'ii(l;ir(l  j.arliciilin-  dr  rKiiipriviii-, 
jK'ul-rtii'  mu<|in'iiiriil  [.airr  ([iif.  <ii  Corse,  cil»'  «'lail 
Iradiliomicllf. 

Tout    (M'Ia    .'••arlail    <lr    Cliarlrma^nc,   mais,  à    dix 
sii'cles  (liiilnvallr.    il  lallail  I/kmi   innover.  Ne  pou- 
vait-on revenir  à  lui  pour  la  errénionie  d'investilure  ? 
Ne  pouvait-on  ronvo(|U('r  m   «  Champ  de  Mai   »   If 
peuple  et  Tarniée.  dcvani  l('S(jU(ds  ri':mp('rcur.  rt'vèlu 
de  ses  orncmmls  impériaux,  prrl.'rail  à   la  nation  le 
serment  eonslitulionmd  don!  !<•  Sénat  avait  régi»'  les 
termes?  Pour  tenir  ce  «  Champ  de  Mai  »,  on  avait 
justement  à  Paris  le  Champ  de  Mars  où  la  Fédération 
avait  été  célébrée.  On  ratladicrait  ainsi   deux  Iradi- 
lionset  l'on  profiterait  de  l'enthousiasme  de  1700    Au 
premier  abord,  cela  se  présentait  noblement  et  pre- 
nait un  air  d'antiquité  qui  plaisait.  A  la  réflexion, 
cela  perdait.  D'abord,  le  Champ  de  Mars,  s'il  avait 
vu  la  Fédération,  avait  vu,  un  an  plus  tard,  le  mas- 
sacre des  pétitionnaires,  et  ensuite  l'échafaud  de  Badly. 
Puis  la  Révolution  avait  blasé  sur  les  fêtes  de  plein 
air.   Si  ingénieuses  que  parussent  sur  le  papier  les 
imaginations  de  David  et  de   Chénier,   traduites   en 
oripeaux,  cartonnages    et   plâtras,  elles  tournaient, 
sous     la    première    ondée,     au    grotesque     ou    au 
lugubre,  et  l'on  venait,  à  l'instant  même,  d'en  faire 
l'expérience 

Lorsque,  à    Saint-Cloud,  le   28  floréal  (18  mai)  le 
Premier  consul  avait  reçu  du  Sénat  le  sénatus  con- 
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siillt'  porhuil  ('•lalilissniirnl  du  ('KUivcinfiiicnl  lirri'- 
(lilaii'c,  la  stl'iir  s't'-lail  passf'»'  dans  une  galerie, 
tMitn'  j)t'u  de  piM'sonncs.  On  avait  éilian^é  des  paiolcs 
(jui  <''lai<Milapj)roprit'es,  i'l(|iii,  poiirle  temps,  n'avaionl 
l'itMi  de  déclîimaloire.  C'avait  été  uno  ct-i'éiuoiiio  [)ri- 
\(''t'.  d'im  loii  t'xcflli'iil.  cl  (|iii,  par  sa  simplifité  illôiin', 
n'en  était  (jue  j)lus  imposante.  Par  contre,  le  surlen- 
demain, lorsque,  à  travers  Paris,  l'on  avait  vu  s'a- 
vancer en  cortège,  jirécédés  des  trompettes  de  la  f^ar- 
nison,  des  tlrajions  de  la  Garde  de  Paris,  et  d'un 
corps  de  musique,  d'abord  les  douze  maires,  puis  les 
deux  préfets,  puis  le  chancelier  du  Sénat  entre  le 
président  du  Corps  Législatif  et  le  président  du  Tri- 
bunal, enfin  le  garde  des  Archives  du  Sénat  portant 
à  deux  mains  l'original  du  sénalus-consulte,  à  hi 
suite  tous  les  officiers  généraux  de  l'armée  de  Paris, 
gouverneur,  généraux-sénateurs,  généraux  en  chef, 
généraux  de  division,  généraux  de  brigade,  adju- 
Mants-commandants,  avec  la  Gendarmerie  d'élite,  un 
corps  de  trompettes  et  de  timbaliers  et  quatre  esca- 
drons de  cuirassiers  fermant  la  marche  ;  lorsque,  du 
haut  de  son  cheval,  le  cliancelier  du  Sénat  avait 
proclamé  le  nouvel  empereur  aux  stations  constitu- 
tionnelles :  devant  le  Luxembourg,  place  du  Corps- 
Législatif,  place  Vendôme,  place  du  Palais-du-Tri- 
bunat,  place  du  Carrousel,  place  de  l'Hôlel-de-Ville, 
place  du  Palais-de-Justice,  c'avait  été  une  risée  à 
laquelle  avaient  pris  part  en  maugréant  certains  des 
figurants  :  Fontanes  entre  autres,  tout  président  du 
Corps  Législatif  qu'il  fût.  «  Monté  en  bas  de  soie  et 
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(Ml  iiilollr  coiirh'  sur  iiti  cIk'vuI  (|u'il  a|>|)ciail.  loii- 
f^ucux  r{  i|iii  jx'usa  le  jcItT  vin^l  lois  dans  la  Iioik-,  il 
«'tail  fiiii«'ii\  «le  coït"'  tiiascaradc  (jui,  disait-il,  iw 
rrssciiiMait  pas  mal  à  crllr  du  Mardi  gras.  »  Seul 
Laphu'c,  !(•  cliancclicr  du  SZ-nat,  s«;  d«;clarail  ravi  d»* 
sa  |ironi(Miad«'  :  «  Sire,  écrivait-il  à  NapoN'on,  je  viens 
(le  piochuner,  aux  aceianialions  du  peuple,  enij)ei('ur 
des  Ki-ançais,  le  héros  à  (|ui  j'eus  l'avanlafre.  il  y  a 
viniil  ans,  d"()u\  rir  la  carrii-n'  (|u"il  a  jtarcoui'uc  a\ee 
tant  d(î  p:l()ire  et  de  honlieur  pour  la  T^rancc.  <>  Kl 
cela  redoublail,  «  dans  cet,  lieur<'ux  jour,  le  j)lus 
honorable  de  sa  vie  »,  ses  sentiments  de  lidélilé, 
d'amour,  de  respect  et  de  dévouement. 

Mais  tout  le  monde  n'était  point  Laplace.  Les  céré- 
monies de  plein  air,  surtout  accompagnées  d'exer- 
cices équestres,  plaisaient  médiocrement  à  l'élément 
civil,  si  l'élément  militaire  y  brillait.  Dût  Cliarlf- 
magne  en  souffrir,  il  fallait  scinder  la  cérémonie. 
Une  partie  se  passerait  à  couvert,  dans  un  édifice,  le 
plus  possible  laïque  ;  une  autre  en  plein  air,  dans  le 
Champ  de  Mars.  L'édifice  semblait  désigné,  c'était 
l'église  des  Invalides,  qualifiée  Temple  de  Mars,  et 
devenue,  surtout  depuis  le  Consulat,  le  théâtre  habi- 
tuel des  solennités  patriotiques.  Là,  le  ;20  pluviôse 
an  VIIÏ  (9  février  1800),  le  général  Lannes  avait 
présenté  au  ministre  Carnot  les  quatre-vingt-seize 
drapeaux  pris  par  l'Armée  d'Orient  et  Fontanes  avait 
prononcé  l'éloge  de  Washington;  là,  le  23  messidor 
(14  juillet  1800),  avait  été  célébrée  la  fête  commémo- 
.rative  de  la  prise  de  la  Bastille;  Lucien,  ministre  de 
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riuU'iif'ur,  avail  prononcé  un  discours  cl  l'on  avait 
rnlontlu  II'  (lutnl  de  friomjthc  sur  la  Hêlivrancc  dr 
l'iiiilit'  du  citoyen  Fontanos  ;  là,  le  G*"  conijdrincn- 
tair»'  an  VIII  (22  septembre),  avaient  «Hr  transfé- 
rées solcnncllciiicnl  les  cendres  de  Turcniie.  cl.  le 
lendemain,  on  v  avait  fêlé  l'anniversaire  de  la  fon- 
dation de  la  Hépuhlique  :  il  y  avail  donc  comme  une 
tradition  étal)lie.  Aussi  le  Temple  de  Mars  fut-il 
désig^né  :  on  y  rétablit  Jésus-Christ  en  enlevant  les 
inscriptions  républicaines  et  en  découvrant  les  em- 
blèmes catholiques,  car  il  faudrait  bien  que  le  clergé 
parût  au  couronnement  de  l'auteur  du  Concordat.  Le 
21  messidor  an  XII  (10  juillet  1804),  l'Empereur 
décréta  que  la  prestation  de  serment  et  le  couronne- 
ment, fixés  au  18  brumaire  an  XIII  (9  novembre), 
auraient  lieu  dans  l'éjilise  des  Invalides,  en  présence 
de  l'Impératrice,  des  princes,  des  princesses,  des 
grands  dignitaires  et  de  tous  les  fonctionnaires  publics 
désignés  au  sénatus-consulte  organique  du  28  lloréal, 
«  Après  la  solennité  de  la  prestation  de  serment  et  du 
couronnement,  Sa  Majesté  l'Empereur  se  rendrait  au 
Champ  de  Mars.  » 

Comme  pour  servir  de  répétition  à  la  cérémonie 
du  Couronnement,  la  fête  anniversaire  du  14  juillet 
—  remise  du  samedi  25  au  dimanche  26  messidor  — 
fut  célébrée  dans  l'église  des  Invalides  par  la  distribu- 
tion solennelle  des  étoiles  de  la  Légion  d'honneur. 
Entre  deux  lignes  de  troupes  bordant  la  haie  depuis  les 
Tuileries,  l'Impératrice  s'y  rend  en  voiture,  avec 
les  princesses,   ses   dames  et  ses   officiers   :   simple 
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('orU'j;«î  <lr  (|uali»'  carrosses.  L'I^iiipcn'ur  part  à  tiiitli 
(in  (!arroiis«'l,  oii  il  a  l'ail  drlilei-  la  païadf.  Kn  Irlr 
rnai('ln'til  les  (iliassrurs  dt'  saj;ai(l»',  puis  les  coloiicls- 
gt'n«''raii\.  Ifs  iiiai'<''(liaii\.  jr  prince  coinK-lalde,  lui 
alors.  c<  sur  un  lieau  cheval  Mauc.  eu  liel  ludiil  iieul, 
chapeau  noir,  uiiihuiue  de  cohuitd  de  ses  j^ardes, 
ai^uillelles  »  ;  deriière,  les  coloM(ds-<iéiiéraux  de  la 
Gai'de,  les  <:iauds-ofliciers  ci\  ils  de  la  (îoui'Oinie.  h's 
aides  de  camp,  el.  feiMiaul  la  marche,  h's  Grenadiers 
à  cheval.  «  Il  salue  heaucoup  el  souril,  h;  sourire  de 
théàlre,  ohserve  Siendhal,  où  l'on  nionlre  les  dents, 
mais  où  les  yeux  ne  sourient  pas.  »  A  l'hôtel  des 
Invalides,  où,  hors  de  la  giille,  le  niaréchal  gouver- 
neur oiïre  les  clefs,  le  cortège  pédestre  se  forme,  les 
éh'Uienls  civils,  venus  en  voiture,  s'intercalant.  A  la 
porte  de  l'Église,  eau  bénite  par  le  cardinal  arche- 
vêque de  Paris  et  discours.  Sous  le  dais,  l'Empereur 
est  conduit  par  le  clergé  à  son  trône,  érigé  à  gauche 
de  l'autel.  Les  grands-officiers  civils  et  militaires 
s'asseyent  derrière  sur  des  banquettes  ;  les  grands 
dignitaires,  les  ministres,  les  maréchaux,  s'étagent, 
assis,  sur  les  marches.  Derrière  l'autel,  sur  un 
immense  amphithéâtre  occupant  toute  l'étendue  du 
dôme,  s'asseyent  sept  cents  militaires  invalides  et 
deux  cents  élèves  de  l'École  polytechnique;  dans  la 
nef,  les  légionnaires  ;  dans  les  tribunes,  l'Impéra- 
trice, les  dames,  les  ambassadeurs.  Le  cardinal 
légat  commence  la  messe  ;  après  l'évangile,  Lacé- 
pède,  grand  chancelier  de  la  Légion,  lit  un  discours; 
les  grands-officiers,  appelés,  prononcent  individuelle- 
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mcnl  le  sornuMil  Puis  rEinporrur  se  lève  et  se 
couvre  :  «  riOmimindanls,  ollieiers,  l«''f^ionnaires. 
citovens  el  soldats,  dil-il,  vous  jurez  sur  voire 
lioimeiir  de  vous  d/'vouer  au  service  de  l'Einpii'e 
cl  à  la  conservation  de  son  territoire  dans  son 
intégrité;  à  la  d»''fense  de  l'I^^mpereur,  des  lois  de  la 
République  et  des  propriétés  (ju'elles  ont  consacrées  : 
de  combattre,  par  tous  les  moyens  que  la  justice,  bi 
raison  et  les  lois  autorisent,  toute  entreprise  qui  ten- 
drait à  rélablir  le  ré|:^ime  féodal;  enfin,  vous  jurez  de 
concourir  de  tout  votre  pouvoir  au  maintien  de  la 
Liberté  et  de  l'Égalité,  bases  premières  de  nos  ins- 
titutions. Vous  le  jurez  !  »  Une  immense  acclamation 
répond  à  cette  voix  profonde  qui,  sonnant  dans  toutes 
les  parties  de  l'immense  édifice,  a  retenti  dans  les 
cœurs,  comme  la  définitive  affirmation  de  la  Révolu- 
tion victorieuse.  Toutes  les  jnains  se  tendent  en  un 
serment  solennel  où  la  mort  est  comprise. 

Le  légat  reprend  et  termine  la  messe.  Alors,  le 
prince  Louis  ayant,  en  sa  qualité  de  connétable, 
attaché  à  l'habit  de  l'Empereur  les  insignes  de  l'Ordre, 
chacun  des  grands-officiers,  des  commandants,  des 
officiers,  des  légionnaires,  vient,  sur  l'appel  du 
grand  chancelier,  recevoir  «  individuellement  » 
sa  décoration  des  mains  de  Napoléon.  C'est  lui 
qui  l'a  ainsi  réglé  :  dans  des  conférences  tenues 
le  23  et  les  jours  suivants,  chez  l'archichancelier, 
pour  organiser  la  cérémonie,  on  avait  décidé  que 
les  insignes  seraient  distribués  par  les  grands  digni- 
taires   auxquels    vingt    légionnaires    les    présente- 
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raiciil.  lNa|i()l('()n  a  voulu  itIhiussci"  le  jnix  df  rt'lli' 
rloilc  <rii()iiii(>ui°  Cl)  l.i  (loiin.'inl  liii-iiiriii*>  à  lous. 
CliiU'Ull  Itiir  là  l'iM'oil  (Ir   lui.  eu  liirrdf  h'tlljis,  une  pail 

(le  sa  gloire. 

Aprrs  la  <listiiluili(»ii  dt-s  insignes,  7V  hrian  A 
(cois  heures,  la  cérémonie  prend  lin  cl,  salué-  |)ai'  lai- 
tillerie,  rKniporeur  regagne  les  Tuileries. 

Nulle  solennilé  plus  caractérisli(|ue.  [dus  neuve, 
s'aecordani  mieux  axcc  l'é-lal  des  es|trils.  plus  repn''- 
senlalive  du  nouveau  régime:  nulle  plus  émouvante 
en  sa  simplicité  et  qui  doive  laisser  des  traces  plus 
profondes.  L'armée  el  le  peuple,  les  citoyens  et  les 
soldats,  tous  les  liomines  dont  l'État  est  lier  el  (jui 
lui  ont  rendu  d'éminenls  services,  ont  communié-,  ce 
jour-là,  dans  le  culte  de  l'Honneur  et  de  la  Patrie, 
sous  les  auspices  de  celui  qui  en  est  le  grand  preire;  et 
le  jour  qu'il  a  choisi,  c'esl  l'anniversaire  du  14  juillet 
qui  symbolise  l'écroulement  du  régime  féodal,  l'ou- 
verture de  l'ère  nouvelle.  Sous  l'uniforme  militaire 
qui  rappelle  ses  victoires,  botté,  éperonné,  le  petit 
chapeau  en  tête,  prêt  à  montera  cheval  pour  défendre 
l'œuvre  de  la  Révolution,  Napoléon  est  un  contem- 
porain. Il  n'est  point  chargé  d'ornements  fastueux  et 
apocryphes  par  qui  il  prétendrait  se  rattacher  au.v 
âges  passés.  L'âge  présent  a  le  chef  qu'il  faut  :  leste, 
mince,  jeune  et  simple,  La  pompe  (jui  l'entoure  est 
militaire;  le  théâtre  où  il  parait  est  frémissant  de  sa 
gloire;  la  nation  salue  en  lui  l'Elu  qu'elle  a  mis  hors 
du  rang;  elle  conspuerait  un  souverain  qui  se  dirait 
envoyé  par  Dieu.   Ce  jour-là,   26  messidor  an  XII, 
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fui  inauguiT   rKiiiiiirc  Ici  (|iir   le  [it'ii|>l<'  cl   l'arriK'-c 
avaiiMil  voulu  (ju'il  lui 

Napoh'Oii  no  le  roininil  poiiil  :  à  ce  cnlr  nnxlcnio 
qui  faisait  la  g^raudcur  tl Une  Irlle  ((''rtMiiouir,  son 
esprit  ne  rorrospondait  point.  Il  nCstinia  [loiiil  (|ur 
lo  costume  sous  lequel  il  s"«''tait  inontn''  convînt  à  la 
prestation  du  serment;  ni  que  la  pompe  fût  assez 
majestueuse;  ni  que  le  théâtre  fut  assez  vaste,  assez 
traditionnel  et  assez  auguste;  ni  (juc  le  cortège  fût 
assez  nombreux  et  assez  imposant;  ni  (jue  les  formes 
fussent  assez  religieuses.  Portalis  avait  beau  lui  écrire 
le  27  :  «  Lorsque  Votre  Majesté  parut,  tout  le  monde, 
par  une  sorte  d'inspiration  se  retrouva  bon  Français  ; 
on  ne  distingua  plus  ni  amis  ni  ennemis  de  la  chose 
publique  et  votre  présence  commanda  à  tous  le  res- 
pect, l'amour  et  l'admiration  »,  il  ne  fut  point  satis- 
fait. Il  fallait,  à  son  ^v(i,  bien  plus  d'oripeaux  et  de 
clinquant,  bien  plus  de  foule,  bien  plus  de  passé, 
bien  plus  de  romain  et  de  carolingien,  bien  plus  de 
royauté.  Il  n'était  point  saisi  par  la  beauté  qui  se 
dégage  naturellement  du  réel;  il  était  emporté  par 
une  imagination  qui  se  nourrissait  de  prestiges;  être 
empereur  comportait  pour  lui  quelque  chose  qui  ne 
fût  ni  modçrne,  ni  contemporain,  qui  s'exprimât  par 
des  formes  romaines  où  l'on  mélangerait  et  ce  qu'on 
pourrait  extraire  des  cérémonies  germaniques  qui 
parût  remonter  à  la  seconde  race,  et  ce  qui  pourrait 
s'adapter  des  cérémonies  françaises  usitées  au  sacre 
des  rois.  N'étant  point  encore  assuré  d'obtenir  à  son 
couronnement  l'assistance  du  grand  acteur  dont  il 
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sollirilail  la  M'iiii*',  il  laissail  dur  <|ii'il  \  iloiiiiri-uil 
un  caraclt'it'  [trcscjiic  Iaï(|iit',  mais  il  inili(|(iuil  <I('jà 
(jurllcs  splfiideurs  il  coiiipLail  y  (li''|)l(iy»'r  ri  de  (|iirll»'s 
forints  il  enleiulait  se  rapproclu'r. 

L(.'  2'.)  messidor  (IH  juillel),  trois  jours  apiis  la 
céi'émoni»'  des  Invalides,  il  rè^^le  par  un  df'crel 
rhabillenienl  de  l'Einiiereur,  de  rimp/'iMlricc,  des 
princes,  des  grands  dij^nilaires,  «les  minisires,  des 
membres  des  grands  Corps  de  l'État,  des  maréchaux, 
des  dames,  des  grands-officiers  <Ie  la  Couronne  :  à 
lui-même,  il  attribue  une  tuni(|ue  blanche  brodée 
d'or,  un  manteau  de  velours  pourpre  semé  d'ubeilh-s 
d'or,  une  couronne  d'oi*  ouverte  formée  de  feuilles 
de  laurier,  un  sceptre  d'or,  une  main  de  justice  d'or, 
un  glaive  à  poignée  d'or  enrichie  de  diamants;  à  l'Im- 
pératrice un  costume  analogue:  robe  de  soie  blanche 
et  manteau  de  velours  pourpre;  aux  princes  et  aux 
dignitaires,  aussi  des  tuniques  blanches  et  des  man- 
teaux traînants,  blancs  pour  les  uns,  vaiiés  de  cou- 
leurs pour  les  autres  :  c'est  d'électeurs  d'Allemagne 
ou  tout  le  moins  de  pairs  de  France  qu'il  entend 
former  son  cortège.  Au  reste,  il  réfléchira  et,  trouvant 
ces  habillements  trop  semblables  au  sien,  il  les  sup- 
primera. 

Le  décret  fut  rendu,  non  publié.  On  croirait  qu'il 
veut  amuser  le  tapis,  permettre  les  préparatifs, 
mais  qu'il  n'est  point  fixé  sur  le  but  où  il  marche. 
Dans  son  décret,  ne  dit-il  pas  à  la  fin  :  «  Tout 
ce  qui  est  relatif  aux  cérémonies  et  aux  fêtes  du 
Couronnement    sera    ultérieurement    réglé  ?    »    En 
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rralilr,  il  allciid  la  ii-ponsc  (|ut'  l'eru  lo  Pape  aux 
insinuations,  [>uis  aux  piO|)OsllioMS  (juil  lui  a 
ailresst'es. 

C'est  lii  (|ui  st'ia  caioliuj^icn  1  IN-piri  ii'a-l-il  pas 
été  saciV'  j)ar  if  papr  Ktifimc  III,  venu  pour  iniplorrr 
sa  proleclion  louti»'  les  Lombards?  Cliarleina^iit' 
ii'a-l-il  pas.  à  Uomr,  viv  couroniu''  par  Léon  III? 
A  Auxonne,  Napoléon  a  lu,  copié,  connncnlé  Mably  : 
ce  passaf^e  ne  l'a-t-il  pas  frappé?  «  Le  Pontife  (|ui 
sacra  aussi  les  lils  de  Pépin,  ne  manqua  point  de 
les  appeler,  ainsi  ([ue  leur  père,  les  oints  du  Sei- 
gneur, Il  confondit  toutes  les  idées  et,  appli(|uant 
les  principes  du  gouvernement  tout  divin  dont  les 
ressorts  étaient  autant  de  miracles,  au  gouvernement 
des  Français  que  Dieu  abandonnait  au  droit  naturel 
et  commun  à  tous  les  hommes,  Etienne  compara  la 
dignité  de  Pépin  à  la  royauté  de  David  qui  était  une 
sorte  de  sacerdoce  et  contre  laquelle  les  Juifs  ne 
pouvaient  attenter  sans  sacrilège.  Les  Français 
venaient  d'élire  Pépin  librement  et  sans  qu'aucun 
prophète  l'eût  ordonné  de  la  part  de  Dieu  :  le  Pontife 
leur  dit  cependant  que  ce  prince  ne  tenait  sa  couronne 
que  de  Dieu  seul,  par  l'intercession  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  et  les  menaça  de  la  censure  de 
l'Église  s'ils  se  départaient  jamais  de  la  fidélité  et  de 
l'obéissance  qu'ils  devaient  à  Pépin  et  à  sa  postérité.  » 

Est-ce  donc  là  la  base  que  Napoléon  cherche  à 
substituer  à  la  base  démocratique  sur  qui  reposait 
jusque-là  son  autorité?  Prétend-il  recevoir  une   ins- 
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litiilioii  ou.  loiil  lt>  moins,  uiif  cuiisrci'aliuii  <iivin«r? 
IN»iir(|iioi  pas?  S'il  n's  a  poiiil  uiw  loi  rnliiTc 
|iour  liiiinriiM',  sans  doulc  s'y  lie  l-il  poui"  ses  siij<îts, 
(lu  moins  poui'  inic  [laiiic  ircnlre  eux.  Sa  |iulili(|Ui! 
\  est  inléicssrc,  d'une  laroii  (|u'il  pcul  croinî 
(•sstMiLlolU'.  Il  n'admet  point  tjue  son  eouionne- 
menl  s'aei'omplissc  sans  des  pi-iJ-res  et  des  r/'ivinonies 
l'iluelles.  II  ne  pcul  ulilmicnl  it'(|ut''iir  l'institution 
d'ini  des  ai-('lii'vr(|U('s  (lu'il  a  nommés.  La  Sainte 
Ampoule  est  brisée;  l'aiehevèque  de  Reims,  dont 
le  sièye  a  été  renversé  par  le  Concordat,  reste 
lidèle  en  exil  à  ses  mailrcs  [)roscrits,  La  tradition 
capétienne  rompue  ne  peut  élrc  renouée  au  prolit  de 
la  dynastie  nouvelle.  Mais  (jue  Pie  VU  vieniu'  rn 
France  sacrer  Napoléon,  comme  ont  tait  Etienne  II 
pour  Pépin  le  Bref,  Etienne  IV  pour  Louis  le  Débon- 
naire; que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  aflirme  ainsi  la 
lupture  définitive  entre  l'Eglise  dont  il  est  le  chef  et 
les  descendants  des  rois  très  chrétiens  ;  que,  comme 
a  fait  Zaccharie  pour  Childéric  III,  il  substitue 
lui-même,  aux  (ils  de  saint  Louis,  le  chef  élu  par  la 
nation,  ne  fournira-t-il  pas  à  Napoléon  l'espèce  de 
légitimité  (jue  celui-ci  a  vainement  espérée  de  l'abdi- 
cation du  Prétendant  et  qu'il  ne  trouve  point  dans 
l'élection  populaire  ? 

A  la  vérité.  Napoléon  pourrait  se  demander  si  ce  qu'il 
y  gagnera  serait  en  proportion  de  ce  qu'y  gagnera 
l'Église  romaine  :  pour  sa  dynastie,  une  institution 
divine?  —  Mais  sont-ils  nombreux  en  France  les 
catholiques   qui   attribuent    à   Dieu    une    constante 
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inlorvcnlion  <laiis  la  jxililiijiic  humaine  ?  Cotte  insti- 
tution, d'ailleurs,  est-elle  si  désirable?  Si  le  juipe 
donne,  le  pape  ne  peul-il  iej)rendre  ?  S  il  dispos<'. 
di's  eouronnes,  de  facjon  (ju'en  Franc**,  ilans  le 
pays  de  la  Piaynialique  et  du  Concordat  de  Fian- 
eois  I".  ce  soit  lui  (jui  préside  à  rinau{i,uiation 
de  la  nouvelle  dynastie,  n'est-ce  pas  bien  plus  fort 
(|ue  la  reconnaissance  de  la  huile  In  cœnd  Domini, 
n'est-ce  pas  l'altrihution  au  pontife  de  Rome  du 
droit  de  couronner  et  de  découronner  les  souverains? 
Et  quant  à  ceux  qui,  en  vertu  de  la  liherté  des  cultes, 
proclamée  par  les  Constitutions,  professent  une  autre 
religion  ou  ne  s'attachent  à  aucune,  n'auront-ils 
pas  le  droit  de  s'offenser  que  le  chef  de  l'État,  au  lieu 
de  rester  neutre,  sollicite  et  reçoive  une  institution, 
certainement  inconstitutionnelle,  d'une  religion  qu'il 
rend  ainsi  dominante.  —  Pour  lui-même,  un  carac- 
tère sacré?  —  Mais  les  poignards  ne  se  sont  pas 
moins  levés  sur  l'oint  du  Seigneur,  qu'il  se  nomme 
Henri  III,  Henri  IV  ou  Louis  XV,  et  le  couperet  de  la 
guillotine,  en  tranchant  la  tète  de  Louis  XVI,  n'a- 
t-il  point  abattu  du  même  coup  la  tradition  de  l'intan- 
gihilité  royale  et  la  superstition  de  la  lèse-majesté 
divine?  —  Pour  la  paix  intérieure,  l'abolition  défini- 
tive des  dissensions,  conséquences  du  schisme  cons- 
titutionnel? —  Mais  les  évêques  émigrés  qui  ont 
refusé  leur  démission  au  Pape  lors  du  Concordat, 
désarmeront-ils  parce  que  le  même  pape  aura  cou- 
ronné Buonaparte,  et  les  Constitutionnels  qui  ont 
accepté  de   souscrire  —  si    même    ils  l'ont   fait  — 
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une  lormiilf  tic  it'IiMchitioii  (jiii  s;iii\  (';^;iit|i'  l»;.s 
«Iroils  (le  lour  conscience,  ne  seroiil-ils  pas  juste- 
ment ollensés,  lorscjue,  pour  paraître  devant  le  l*ape, 
on  les  forcera  à  renier  les  paroles  et  les  actes  fjue 
leur  ont  inspir(''s  leiii-  loi  cliit''lienne  et  leiu'  paliio- 
lisine  français  ?  Les  libertés  f^allicanes,  si  liauteinenl 
rovenJiquées  jadis  par  le  Premier  consul  et  si  ébran- 
lées déjà  par  \r.  Concordat,  ne  risqueront-elles  pas 
de  périr  lors(iue  le  cliel'  de  l'Eglise  se  présentera  à 
la  vénération  des  fidèles  et,  par  sa  présence  môme, 
ag^ira  sur  l'imagination  de  la  nouvelle  génération 
sacerdotale?  Et  Pie  VII  rentrera  en  ponlil'e-roi,  en 
souverain  consécrateur,  en  messager  du  Dieu  vivant, 
dans  cette  France  qui  a  banni,  déporté,  égorgé 
ses  prôtres,  qui  a  vendu  et  profané  ses  temples, 
qui  a  proscrit  et  bafoué  la  religion  catliolique,  qui, 
s'emparant  de  Pie  VI  comme  d'un  otage,  l'a  empri- 
sonné jusqu'à  sa  mort.  Il  y  rentrera  entouré  des  hon- 
neurs impériaux,  salué  du  canon  et  des  cloches,  haran- 
gué par  ceux-là  même  qui  jadis  l'accablaient  de  leurs 
exécrations,  entre  deux  haies  de  ces  soldats  qui,  en 
proclamant  au  Capitole  la  République  romaine,  y 
ont  vengé  les  mânes  de  Bassville  et  de  Duphot! 

Qui  donc  y  gagnera  davantage?  Tandis  que  Napo- 
léon, imaginatif  comme  il  est,  croira  frapper,  par  la 
venue  du  Pape,  un  coup  sur  l'esprit  des  peuples  et 
inaugurer  ainsi  d'une  façon  brillante  sa  dynastie  nou- 
velle ;  tandis  que,  sans  admettre  peut-être  qu'il  reçoive 
de  cette  onction  par  le  grand  prêtre  catholique  une 
grâce  efficace,  il  ne  sera  pas,  avec  son  atavisme  et 
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son  éducalioii  callioliiiucs,  troj»  ('loitiiK''  dr  |)ons('r 
(ju'il  (Ml  iTSulltTU  |iour  lui  (|iit'l(iu<'  l)ion  cl  point  de 
mal,  le  iirint'i|tal  cl  l'osscnlicl,  le  scrnicnl  ronslilu- 
lioinn'l.  ri'lfclion  nalioniile,  l'avÎMieinciil  ilii  «Iroil 
j)Opiilaii('  |iasscr()iil  jiour  lui  au  second  plan,  tlcvicn- 
dronl  pour  la  nalion  mémo  des  accessoires  donl  il 
semblera  iivoir  lionle  cl  donl  il  ne  jtrendia  plus  souci. 
Il  lirera  de  son  sacre  de  paraître  à  ses  propres  yeux 
un  roi  comme  les  autres  rois,  un  loi  de  droit  divin, 
alors  ^|u'il  est  la  négation  même  du  droit  divin  et  que 
nul  des  rois  de  droit  divin  —  si  récent  (jue  soit  ce 
droit  —  ne  l'acceptera  jamais  comme  tel  :  il  blas- 
phémera la  Jîévolulion  et  il  n'en  restera  pas  moins 
riiomnie  de  la  Révolution.  L'Église  romaine  au  con- 
traire remportera  par  Là  la  plus  surprenante  de  ses 
victoires.  Comme  aux  jours  où,  trion)])batrice  des 
Barbares  conquérants  de  l'Empire  aboli,  elle  leur 
imposait  ses  usages,  ses  règles,  ses  lois,  jusqu'à  ses 
costumes,  à  l'homme  de  la  Révolution,  nouveau  Bar- 
bare, elle  imposera  sa  discipline  et  son  autorité,  et, 
par  lui,  elle  établira  sa  domination,  au  moins  pour  un 
siècle,  sur  cette  France  jusque-là  rebelle  aux  doc- 
trines ultramontaines  —  et,  pour  cela,  chrétienne. 

Ce  fut  pourtant  pour  attendre  celte  réponse  du  Pape 
(juc  Napoléon,  créant  un  prétexte  en  envoyant  José- 
phine prendre  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  se  prépara 
à  venir  lui  aussi  vénérer  le  tombeau  et  les  reliques 
de  Charlemagne.  Peut-être  avait-il  pensé  que  le  Pape 
pourrait  le  sacrer  dans  cette  ville  de  la  seconde  race  : 
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il  ne  |iaiaissail  |)()iiil  aldis  Irnir  à  Paris.  «  f^'llc  \illc. 
(lisail-il,  a  loiijours  lail  If  iiialln'iir  tic  la  l'ranrr:  st-s 
iiahilaiils  soiil  iii^i'als  cl  N'-^crs  ;  ils  oui  tfim  des 
|tr()j»os  atroces  contre  moi.  »  l'iii  tous  cas,  à  Aix,  vis- 
à-vis  (le  Charlemagno,  il  multij)lia  les  si}?iies  exté- 
rieurs <le  sa  vénéralion.  Ce  lui  à  l'illuslre  oiiiporour 
(|u'il  sembla  demander  sa  première  investiture.  Kl 
ce  lut  en  (|uitlant  Aix-la-Ciinpelle,  que,  certain  (jue 
sa  requête  serait  accueillie,  il  écrivit  au  pai)e  l'ie  Vil 
et  l'invita  à  venir  à  Paris  pour  le  sacrer  et  le  cou- 
ronner. 


III 

LA    NÉGOCIATION    DU    SACRE 


l'oniinonl.  df  Ionique  ilale,  Napulcun  a  claltli  des  relaliijii.->  eiilro 
.Iosj"'phine  el  lo  Pape.  —  Les  Brefs  du  Pape  à  Victoire 
iJonaparle.  -  La  mission  Tasflier.  —  Le  Iloolicl.  —  0"Ci"t'nes 
politicpios.  —  .Maladresses  de  Fesch.  —  Inilialivc  prise  par  le 
L(V<il  Caprara  au  siijol  ilu  voyaite  du  Pape  à  l'uris.  — 
—  Presque  en  niLMiie  temps,  démarche  île  Napoléon  prés  de 
lui.  —  Dépêches  de  Caprara.  —  Résistance  de  Consalvi.  — 
Les  cardinaux  consultés.  —  La  protestation  du  Prétendant. — 
Les  attaques  contre  le  Pape.  —  L'opinion  des  Olis-'arques. — 
Lettres  du  comte  Joseph  de  Maistre.  —  Les  cardinaux 
céderaient  moyennant  quelque  compensation  territoriale.  — 
Question  du  Serment  constitutionnel.  —  Conditions  mises 
par  le  Pape  à  son  voyage.  —  Réclamations  territoriales.  — 
On  n'ose  pas  les  présenter  nettement.  —  Procédure  adoptée 
par  Consalvi.  —  Fesch  prend  en  main  la  négociation.  — 
11  expose  faussement  les  demandes  du  Pape.  — \  Paris,  on 
est  convaincu  que  le  Pape  va  venir.  —  Note  nouvelle  de 
Caprara.  —  11  rend  compte  de  l'opposition  qu'éprouve  le 
projet  de  l'Empereur.  —  Discussion  au  Conseil  d'Etat.  — 
Arguments  que  fait  valoir  Napoléon.  —  Satisfaction  qu'il 
donne  aux  opposants.  —  Avances  qu'il  fait  au  Pape.  — 
Les  articles  du  Moniteur.  —  Faveurs  à  Caprara.  — Lettres  au 
Pape.  —  Note  comminatoire  de  Talleyi-and.  —  EiVorts 
combinés.  —  Consalvi  soulève  la  question  de  l'indissolubilité 
des  Cérémonies  du  sacre  et  du  couronnement.  —  Réponse 
de  Fesch.  —  Consalvi  exige  des  explications  positives.  — 
Réponse  à  la  note   de   Talleyrand.  —  Exposé   formel    des 
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rtindiliDns.  —  AcceplaliDii  dos  (•(Jiulilinns  piii'  Kcscli.  — 
Dernières  cxl{;en«*es  de  Consalvi.  —  Fescli  y  uecèdc.  — 
Le  l'a|»e  déclare  qu'il  fera  le  vova^je.  —  Ktal  drliiiitil'  do  la 
notiot-ialioii. 
l/|]iii|iereiir  onlVoiiil  la  |iroiiiioro  oondiliun  acoopléc.  —  La 
lolU'o  au  l*a|»o. —  L'n  i-'énoral  oliarfié  do  la  porter.  —  Pie  Vil 
veut  reprendre  sa  parole,  exiger  une  nouvelle  lettre.  — 
Derniers  efforts  de  Fescli.  —  Il  triomphe.  —  Le  Pape 
viendra.  —  Son  allocution  en  Consistoire  secret.  —  Suite 
«lu'il  oinMU'MO.  —  Le  Départ. 

A  RoiDC,  les  dioses  n'onl  point  été  si  vite  que 
Napoléon,  sur  de  premiers  indices,  avait  cru  qu'elles 
iraient.  Certes,  en  ce  qui  le  touchait  personnellement, 
Pie  VII  était  animé  des  meilleures  intentions,  au 
point  qu'il  excédait  mC*me,  à  des  moments,  la  mesure 
de  la  déférence.  Ainsi  traitait-il  avec  d'extraordinaires 
égards  l'épouse  même  du  Premier  consul,  accrédi- 
tant, près  d'elle,  par  un  bref  particulier,  le  22  jan- 
vier 1803,  l'ablégat  chargé  de  porter  le  chapeau  aux 
cardinaux  français;  — malgré  cela,  peu  renseigné  sur 
la  personnalité  de  Joséphine,  qu'il  appelait  Vic- 
toire :  Dilectée  in  Christ o  Fiiiœ  Victoriœ  Bonapar/c. 
Joséphine  n'avait  eu  garde  de  se  montrer  insen- 
sible à  de  tels  honneurs  et,  le  22  nivôse  an  XII 
(13  janvier  1804),  elle  y  répondait  en  adressant  ses 
lettres  à  Sa  Sainteté  par  son  cousin  Tascher.  Le 
Premier  consul  menait  l'affaire  de  loin  avec  ses 
linesses  de  Corse  :  la  lettre  de  Joséphine  était  l'es- 
sentiel :  il  la  traitait  sans  importance.  Fesch  présen- 
terait Tascher.  «  Il  est  chargé,  écrivait  Bonaparte, 
d'une  lettre  de  moi  pour  Sa  Sainteté.  Je  crois  même 


I.IMTI  \  ri\  I.   1)1     i.\l'HAI«\  ^T 

(lu'il  lui  en  n'iiiflliii  iiin' ilc  ma  r«'miii<-  «-n  it-ponsi- ,i 
une  i|irrll('  a  itiih' l'amirt'  |iass«''('.  ainsi  (lu'iin  rofli.i 
(lu'i'llr  lui  a  lail  l'airr  •  .  (;"t''l.iil  lui  qui  payait  !•• 
roclu'l  l'ourui,  |>«uir  7  111.  Ir.  I  1  |»ar  N-s  ciloyons  Viui- 
(U'ilioclil.  Kf'illirl  C".  lui  qui  ilonuail  12  000  francs  à 
TasclitM- pour  son  v<)yap\  De  Honu',  Tasclirr  rappoi - 
lail  (|uanlil«''  «le  cluipcK-ts  cl  Ao  r»'li(iu<'s  pour  ses 
parents  de  la  .Mailiiiiqur.  une  TIoit  choisir  par 
Canova  pour  lui-uirnic.  mais  surtout,  pour  Jost'-- 
|)liine-Vir(oir(*,  une  U'ilrc  «le  n'mcirifmcril.  Los  rap- 
l)orls  étaient  établis  entre  rllr  t-t  Pic  Vil,  tels  que 
Bonaparte  les  souhaitait  pour  ses  projets  d'avenir. 

Sans  doute,  la  politique  donnait  des  déboires  :  Des 
nuages  s'élevaient  entre  le  Vatican  et  les  Tuileries  ; 
le  cardinnl  Fesch,  le  plus  déplorable  ministre  que  la 
France  eût  trouvé,  n'avait  point  par  ses  maladresses 
médiocrement  contribué  à  les  former,  mais  le  Pre- 
mier consul  les  épaississait  par  ses  existences  :  sur- 
tout lorsque,  las  de  voir  Rome  lasile  de  ses  ennemis, 
il  avait  requis  du  Pape  l'arrestation  et  l'extradition 
d'émigrés  français  affidés  au  comte  de  Provence, 
n>ais  décorés  de  la  cocarde  russe  et  dun  vague  titre 
diplomatique.  Le  secrétaire  d'État,  Consalvi,  avait 
refusé  ;  Fesch,  vivement  poussé,  avait  insisté  ;  c'était 
devenu  une  grosse  affaire.  Le  Pape  à  la  fin  avait  cédé, 
mais  Consalvi  en  gardait  rancune.  De  plus,  certaines 
lois  réglementaires  du  Concordat  italien  atteignaient 
au  vif  le  Sacré  collège  et  l'extension  au  Milanais  de 
quelques-unes  des  libertés  gallicanes  paraissait  aux 
Romains  une  usurpation  insoutenable. 
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T('ll«>  »'lail  la  silualion  l()rs(|U(' romincnra  à  se  for- 
muler à  Paris  la  »|ut'sli()n  ilcjiuis  si  louiileiiips  (iél)at- 
liic  (le  riii-rt-dil»'  l'I  (lu'oii  se  mit  à  y  parler  (rEm|)ire. 
Le  légat  (^ajtrara,  (|ui  rêvait  une  enleiile  conliaU; 
entre  sa  eour  et  le  nouvel  em|iereui',  éerivil  à  Rome, 
«lès  le  (i  mai  (G  lltuéal),  deux  jours  après  (jue  le  Tri- 
hunat  avait  a«loijté  la  niolion  de  Curée  sur  le  gou- 
vernement liért'ditaire,  jiour  demander  qu'on  lui 
adi-essàl  le  plus  tôt  i)Ossihle  ses  lellre  de  reeréance  ; 
c'était  une  politesse  qui  coûtait  peu.  Le  0  (19  (loréal), 
spontanément,  résulte-t-il  des  dates,  il  s'enhardit  à 
proposer  que  le  Pape  vînt  à  Paris  pour  couronner 
Napoléon.  «  Je  souhaite,  écrivit-il,  que  cette  affaire 
s'accomplisse  en  vue  du  grand  hien  (jui  devra  en 
résulter  pour  la  religion,  pour  l'Église  et  pour  l'Etat.  » 
Et,  comme  pressentant  quel  cheval  de  bataille  allaient 
enfourcher  les  émigrés  —  et  à  leur  suite  les  ennemis 
de  la  France  —  il  réfutait  par  avance  les  arguments 
qu'ils  ne  manqueraient  point  de  fournir  au  Sacré  col- 
lège sur  la  jalousie  que  prendraient  les  autres  puis- 
sances du  couronnement  de  Bonaparte  et  sur  leur 
refus  probable  de  reconnaître  le  nouvel  empire.  Et 
puis  quantité  d'exemples  tirés  de  l'histoire. 

Si  l'initiative  vint  du  légat,  au  même  moment, 
Bonaparte  songeait  à  s'avancer.  Le  19  floréal  au 
soir,  après  avoir  expédié  son  courrier,  le  cardinal  se 
rendit  à  Saint-Cloud,  pour  la  réception  de  Madame 
Bonaparte.  Le  Premier  consul  le  prit  à  part  et  lui 
dit  :  «  Toutes  les  autorités  constituées  me  font  sentir 
combien  il  serait  glorieux  que  mon  sacre  et  mon  cou- 


LA  Fimi;i:u  i)i:s  (ii.I(;ai«(jiiI':s  s<i 

loniicmcnl  riissciiU'ails  |i;ii- les  mains  «Id  Piipf  ri  (|iir| 
hicu  il  cti  i<''siill('rail  m  iiirini'  Icmiis  pour  la  irli- 
}•■{()».  Il  ii'csl  pas  \  raisriiilihihli'  i]ir;iii«iiii('  piiissaiicr 
V  Irouvr  à  rtMlirr,  ni  en  ilioil,  ni  en  l'ail.  Je  ii  adresse 
pas,  (It'S  à  pi'(''S('nl,  une  priÎTf  rorniellc  au  l'apf,  je  nr 
veux  pas  in'cxjtoscr  l\  un  relus.  Faites  donc  lOuver- 
(uro,  el  lorsque,  vous  m  aurez  transmis  la  r(''])()nse, 
je  feiai  (lirectenieiit  auprès  du  Pape,  comme  je  le  dois, 
les  ({('marches  n('*('essaires.  » 

Dès  le  lendemain,  Caprara  s'empressa  de  rendre 
compte  do  celle  conversation  ;  il  insista  pour  ohlenir 
du  Pape  une  accession  immj'diate,  empressée  et  (|ui 
allestàt  la  bonne  volont('>  ;  il  n'eut  garde  de  ne  point 
témoigner  à  Consalvi  combien  sa  présence  auprès  de 
Pie  Vil  serait  nécessaire  à  Paris  ;  bref,  il  arrangea 
tout  de  son  mieux  et  se  crut  être  entendu  à  mi-mot. 

Mais  Consalvi  ne  voulait  point  entendre  :  il  n'avait 
eu  garde  d'envoyer  à  Caprara  ses  lettres  de  créance 
au  titre  impérial  dès  qu'il  avait  re(,'u  la  dépêche  du 
6  mai  ;  il  «  convenait,  avait-il  dit,  d'attendre  que  w  le 
vœu  de  la  nation  fût  réalisé  ».  Le  29  mai  (9  prairial), 
lorsque  lui  parvint  la  notification  officielle,  il  répondit 
à  Fesch  d'une  manière  médiocremept  chaude,  et,  le 
4  juin  (15  prairial)  seulement,  il  fit  expédier  les  nou- 
velles lettres.  Depuis  le  mois  de  janvier  1803,  la  chan- 
cellerie pontificale,  le  secrétaire  d'Etat  ni  le  Pape 
n'avaient  pris  garde  de  s'instruire  du  nom  véiilable 
de  la  nouvelle  impératrice.  On  lui  écrivit  donc 
encore  :  Carisshnœ  in  Christo  Filiœ  nostrœ  Victorï.e, 
Gallorum  imperatrici.  Le  texte,  il  est  vrai,  singuliè- 
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rt'iiit'iil  llallciir.  raclu'liiil  l;i  raussr  adresse.  Le  Pa|i(' 
Il  lii'.silail  |»as  à  tltMiiamlcr /;/'■//(»/>'/>/  ///  nnxlinn  à  liiii- 
péraU'ice  Violoiic  iliiilluer  sur  son  époux  pour  au^- 
nuMiler  (•lia(jue  jour,  parmi  I«^s  Fianrais,  proléfi^ci-  cl 
l'oiiscrvor  la  religion  callioliiiuc  ;  cl  il  lui  iin|»ailis- 
sail  (iiiiaiïtissimc  sa  lu'iit''(licli()ii  a|)Osloli(|uc. 

Des  le  l'"' juin  (12  prairial  .  les  cardinaux  avaient 
cU'  consultes  sur  le  voyai^c  (jue  pi'oposait  Caprara. 
Le  5,  ils  donni'icnt  leur  réponse.  La  'plupart  cher- 
chaient à  éluder,  présentaient  des  ohjeclions  que  leur 
inspirai!  leur  haine  contre  la  France  révolutionnaire 
et  que  leur  avait  soufllées  le  cardinal  Maury,  repré- 
sentant à  Rome  du  Prétendant.  Celui-ci,  du  sein  de  la 
Baltique,  venait  d'élever  contre  l'Empire  une  protes- 
tation (jui.  sans  Napoléon,  n'aurait  eu  en  France 
aucune  puhlicité,  mais  que  l'Empereur  jugea  si  peu 
propre  à  servir  les  desseins  de  celui  qui  l'avait  rédigée, 
qu'il  en  ordonna  l'insertion  par  extrait  au  Moni- 
leur.  Dans  cet  article  de  politique  déclamatoire,  cer- 
tains paragraphes  visaient  directement  le  Pape;  ainsi  : 
«  Jugez  si  la  nation  française  peut  longtemps  rougir 
sous  le  joug  de  ces  Corses  fastueux  dont,  au  mépris 
de  la  religion,  le  chef  commande  l'adulation  aux 
ministres  des  autels  »  ;  et  le  manifeste  qui  contenait 
cette  phrase  et  bien  d'autres,  daté  parle  Prétendant 
«  de  l'an  de  grâce  mil  huit  cent  quatre  et  de  son 
règne  le  dixième  »,  était  émis  sous  le  contre-seing  de 
A. -A,  Ïalleyrand-Périgord,  archevêque  de  Reims. 
Pour  les  cardinaux,  alliés  et  parents  de  tous  les  oligar- 
ques d'Europe,  oligarques  eux-mêmes,  cela  pesait. 


i'in:rK\ii,s  w an(;i>  iv\it  <:(>ns\i,vi  'h 

l'iiii'oi'c  Ci'  ilix'iiiiifiil  pi'iiaissiiil -il  il  un  Imi  iiir^uii' 
pri's  (les  COI  rrs[M)ii(  la  11  l'cs  [)ii\  ('•(•>  et  îles  coin  crsiilioiis 
(le  socic'li''  :  Il  en  laiil  juj^ci'  |>;ir  <<'  ((u'éc rivait  à 
son  clu'l  le  cli('\alicr  liossi,  M.  .Ios»'()li  de  Maislic, 
iiiiiiisirt'  (le  Sanlaimic  à  Sainl-P('l«'isl)Our^.  l)'al)onl, 
le  12:2  oclobi'»'  :$  novcnihi'c  :  «  ,]{'.  n'ai  poini  «le 
lerinos  pour  vous  [)ciii(lrc  le  chagrin  (juc  uio  cause 
la  (lémai'chc  (juc  va  l'aiic  le  Pa[>e  :  ji;  lui  souhaite;  do 
tout  mon  cceur  la  jnori,  <h*  la  même  manii'i'e  (jue.  je 
la  souiiaiterais  aujourd'liui  à  mon  pJ'i'o  s'il  devait  se 
ih''shonor(M'  demain;  »  el  le  I 'i  '2G  <léceinhre  :  «  les 
forfaits  d'un  Alexamlre  \  I  sont  moins  révoltants  (|U(î 
cette  apostasie  de  son  faible  successt^ur  »  ;  el  h; 
2/ Il  février  iSÙl)  :  «  Quand  une  fois  un  iiomim;  de. 
son  rang  et  de  son  caractère  oublie  à  ce  point  l'un  et 
l'autre,  ce  qu'on  doit  souhaiter  ensuite,  c'est  qu'il 
achève  de  se  déshonorer  jusqu'à  n'être  plus  qu'un 
polichinelle  snns  importance.  »  Polichinelle  sans 
importance,  cette  épigraphe  manciue  à  la  première 
page  du  livre  :  Du  Pape,  par  M.  le  comte  Joseph  de 
Maistre. 

Un  tel  soulèvement  chez  les  oligarques  impression- 
nait les  cardinaux  plus  que  les  protestations  des 
évèques  émigrés,  lesquels,  ayant  refusé  d'adhérer  au 
Concordat  et  s'étant  insurgés  contre  le  Pape,  se  fus- 
sent trouvés  schisma tiques  et  eussent  encouru  l'ex- 
communication majeure,  s'ils  n'eussent  été  d'aussi 
bonnes  maisons  ;  mais  ce  n'étaient  point  là  des  motifs 
qu'on  pût  faire  valoir  à  Bonaparte,  pas  plus  qu'on 
n'osait  aborder  directement  avec  lui  la   question  qui 
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vù[  Imil  siiii|tlitit''  :  lui  pioiioscr.  troc  |ii)iir  Iroc,  le 
s;u'ri'  coiilrt'  la  rcslilulidu  des  Iri^alions  ;  certains  n'y 
eussent  poinl  uiaïKjut',  l(uil  élaiil  dans  la  n)anièi'e,  et 
en  eussent  lire  hénéliit',  tout  connue  jadis  on  regaj^nait 
Aviyiion  v[  le  (ïoinlal,  moyennant  (|u'on  cédât  (juelque 
jiit'-lenlion  ou  (|Ufi(|ue  congréjçation  ;  mais,  ici,  Con- 
salvi  paraissait  «lélerminé  à  ne  se  prévaloir,  oslensi- 
Memenl,  (jue  dargunn'nls  spirituels  |iour  refuser  la 
i;ràce  sjiirituelle  (ju'on  sollicitait  du  i*ape  ;  car  s'il  se 
trouvait  dans  le  Sacré  collège  beaucoup  de  cardinaux 
de  son  paiti,  il  nen  manquait  point,  à  Paris,  en  la 
persomie  de  Caprara,  et  à  Rome  même,  (jui,  envisa- 
geant d'abord  le  parti  que  l'Eglise  romaine  tirerait  de 
celle  solennelle  reconnaissance  de  son  droit  à  faire 
des  souverains,  se  souciaient  peu  de  ce  qu'écrivait 
le  comte  de  Lille  et  poussaient  de  toutes  leurs  forces 
au  voyage. 

Le  sénatus-consulte  rendu  le  28  floréal  (18  mai) 
étant  parvenu  à  Honie  presque  en  même  temps  que 
la  notification,  Consalvi  y  trouva  l'argument  qui  lui 
manquait.  Par  le  serment  constitutionnel  qui  y  était 
prescrit,  l'Empereur  devait  jurer  «  de  respecter  et  de 
faire  respecter  les  lois  du  Concordat  el  la  liberté  des 
cultes  ».  Cela  n'était  point  tolérable.  «  Ce  serment, 
écrit  Consalvi  à  Caprara,  a  profondément  affligé 
le  cœur  de  Sa  Sainteté.  Elle  voit  là  un  obstacle  qui, 
si  l'on  ne  parvient  pas  à  l'écarter,  l'empôcbera  de 
mettre  à  exécution  la  disposition  où  elle  était  d'aller 
faire  elle-même  le  sacre  et  le  couronnement  de  Sa 
Majesté  Impériale.  » 
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CiOMsaKi  se  sciil.iil  (raiiliiiil  |ilus  l'orl  ([ii'il  «'tait 
iiiicux  a|i|iiiy<'  Le  Pape  à  pirsi'iil  mcllail  à  son  coiison- 
U'iiuMit  ilivciscs  coiulilioiis,  oulri;  celles  de  la  suppres- 
sion du  seiiiifiil.  Il  eiileiidail  (|ue  son  voyage  ap[)or- 
làl  un  liiiMi  i(M'l  aux  allaires  ifdigieuscs  pnidanles 
avec  le  gouveinenienL  :  Ainsi,  supjiression  ou  allé- 
nualion  des  lois  oif^anitiues,  rapp«d  au  devoir  des 
évè(|ues  ci-devant  conslilulionntds,  abolition  des  lois 
conijilt'-iiirntaii  es  du  (loucordat  ilalifu  ;  sa  i'('ct'p(ion 
en  Fiance  serait  digne  de  son  caractère  ;  enlin,  à  la 
cérémonie  du  sacre,  il  serait  fait  usap^e  du  Pontilical 
romain,  non  pas  du  cérémonial  Pro  /fnpcra/orc  coro- 
îiando  (\u\  ru'  s';ippli(juail  (juau  roi  des  Romains  cou- 
ronné à  Rome,  mais  du  cérémonial  pro  Rege  coro- 
/la/ido,  en  substituant  le  mot  Imperator  au  mot  Rex. 
Si  Napoléon  préférait  les  formes  en  usage  au  couron- 
nement du  roi  en  France,  libre  à  lui,  mais,  si  le  Pape 
faisait  la  cérémonie,  le  seul  serment  qu'il  admît  que 
l'Empereur  prêtât  entre  ses  mains  serait  celui  prévu 
par  le  Pontilical  ou  celui  des  rois  de  France. 

Puis  des  vétilles  :  que  le  voyage  fût  remis  après 
l'été  et  que  la  cérémonie  eût  lieu  le  jour  de  Noël, 
en  commémoration  du  couronnement  de  Charle- 
magne.  Pour  le  temporel,  rien.  Ce  n'était  point  que 
le  Pape  n'y  pensât  et  qu'on  n'y  pensât  pour  lui.  Ainsi 
avait-il  désigné  une  congrégation  cliargée  de  reclier- 
cber  quelles  provinces  avaient  été  détacbées  des 
Etats  de  l'Eglise,  dont  on  pouvait  essayer  d'obtenir 
la  restitution.  Cette  congrégation  ne  manquait  pas 
d'ambition  :  le  cardinal  Borgia  y  réclamait  Avignon 
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t'I  le  ('oinlal,  la  Hoinag;no,  Ir  Bolonais,  le  Fcrrarais, 
lo  duclu'  tl«'  PaniH'  ri  «le  PlaisaiUM'  «  dévolu  au  Sainl- 
Sii-ec  iK'|)uis  la  nioi"!  du  tluc  Antoine,  deinier  de  la 
liuue  masculine  Karnî'se  »,  les  fiefs  de  la  suprèuK^ 
doiiiiiialioii  «lu  Saiiil-Sit'};»'.  |Miur  (|ui  le  duc  de  Sax'oie 
el  de  Piénionl,  en  (jualilé  de  vicaire  pontifical,  déclaré 
lel  jtar  Henoîl  XIV  en  1741,  payait  un  c<'ns  de 
2  000  piastres  :  plus,  (juelques  autres  fiefs  ilu  Mila- 
nais. Moyennant  que  Napoléon  restaurât  dans  leur 
intégrité  les  États  de  rEj^lise,  Borgia  consentirait  à 
le  (enir  pour  un  second  Cliarleniagne. 

Sans  pousser  si  avant  leui's  prétentions,  la  })lu])ai't 
des  cardinaux  se  ])erçaient  de  l'idée  que,  en  échange 
du  sacre,  auquel  il  ])araissait  tenir,  Napoléon  se 
montrerait  généreux  :  Si  le  général  Bonaparte  avait 
épargne  le  Saint-Siège,  alors  qu'il  était  devenu  l'ar- 
bitre de  son  existence  temporelle  et  qu'il  n'avait  rien 
à  attendre  du  pape,  (jue  ne  ferait  point  pour  le  Saint- 
Siège  l'empereur  Napoléon  alois  qu'il  sollicitait  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  l'institution  de  sa  dynastie  ? 
Qu'il  donnât  seulement  les  Légations,  et  le  Sacré  col- 
lège n'aurait  plus  peur  de  mécontenter  les  grandes 
puissances  ;  il  oublierait  sa  répulsion  contre  Vassassijt 
du  duc  dEngJnen —  querelle  entre  Barbares  dont,  au 
fond,  se  souciaient  peu  les  Romains;  il  ne  pren- 
drait plus  garde  aux  propos  de  la  société  aristocra- 
tique qui  se  pressait  à  Rome;  même  il  gratifierait 
Bonaparte,  cet  hoirune  de  ri(in,  de  vocables  pompeux. 
Mais  pas  de  Légations,  pas  de  pape  ! 

Encore  eùt-il  fallu  le  dire  nettement,  et  Ton  ne  for- 
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iiiulail  lien  ;  on  ne  proposait  jioiiil  le  marc|i«*  ;  on 
rùl  voulu  ('lie  «IrN  in»'  vi  (jur  la  lionlcï  «le  la  simonie 
se  (h'^uisàl  ni  reconnaissance.  Si  l'on  avait  eu  à 
Home  un  homme  cajtaMe  ireiili'iiiire  j  mi-mol.  h-l 
(ju'élail  Cacaull,  on  se  fùl  compris,  mais  avec  Fescli, 
cel>aloui'(l  lielvéti(|ue  à  slylet  corse,  loutélait  danirer. 

(iOnsaKi.  pruileiil,  ne  se  livrait  don*'  jtoini  sur-  le 
lemporel  el  se  lenail  au  spiriliie!  Il  iniroduisail  mu' 
procédure  ([ui,  en  opposant  ime  suite  de  <:onditions 
peu  acceptâmes.  peruM'Itail  d'esp(''rer  (jue  l'jMnpei-eur 
romprait,  ou,  au  pis  aller,  (|u'il  accorderait  tous  les 
avantages  queleP»[)e  prétendait  tirer  de  son  voyage  : 
Outre  les  demandes  antérieureiiu'nt  formulées  et 
particulièrement  la  supi)ression  du  serment  constitu- 
tionnel, il  insistait  sur  les  termes  de  la  lettre  d'invi- 
tation que  l'Empereur  adresserait  à  Sa  Sainteté  :  il 
exprimerait  d'abord  le  désir  d'être  saci'é  et  couronné 
par  elle  :  il  exposerait  ensuite  les  circonstances  qui 
l'empêchaient  de  venir  à  Rome  recevoir  la  couronne  ; 
il  ajouterait  qu'il  eût  différé  pourtant  son  couronne- 
ment jusqu'à  ce  quil  put  faire  le  voyage,  si  le  Pape, 
en  venant  en  France,  ne  devait  y  trouver  l'occasion 
de  procurer  une  heureuse  issue  aux  affaires  pendantes 
au  sujet  desquelles  il  avait  fait  des  représentations.  Et 
cette  lettre  serait  apportée  à  Rome  j)ar  deux  évèques 
français. 

Gela  eût  été  au  gré  de  Consalvi  sans  Fesch  :  mais 
Fesch  était  impatient  que  cette  négociation  se  traitât 
hors  de  lui  ;  là,  comme  ailleurs,  il  prétendait  primer 
et  dominer.  S'adressant  à  l'Empereur,  il  lui  déclara 
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«juc  lui  seul  |i;ir\  i<'n<lr;iil  î\  ol)lonii'  une  solution  dt^si- 
raltlc  t'I  |M()ni|>l<'  :  <(  Jr  n'aurais  pas  doinit''  lieu,  ('"ci-il-il 
(Ml  son  sInIc,  à  (les  (li'-lais  (jui  rii^cndicnl  des  incn- 
lituch's  t|ui  s'allrrniisscnl  pai'  des  incidents  (|ui 
aurairni  pu  inijuirtcr.  mais  qu'on  aurait  t'-tr  inlt'r«;ssé 
à  <1«''(  lincr  par  la  parole  donnée  et  à  en  écouler  plus 
favorablement  la  solution,  »  S'emparant  donc  de 
j'adaire,  sans,  paraîl-il,  la  connaître,  il  proteste  (|u'elle 
est  en  bon  train  et  que,  pourvu  (jue  lEmpeieur 
adlière  aux  conditions  posées  par  le  Pape,  on  peut 
même  la  tenir  pour  résolue.  Qu'est-ce  que  ces  condi- 
lions.'  La  lettre  de  l'Empereur  au  Pape  telle  que 
Consalvi  en  a  indiqué  la  substance  ?  l'assurance 
^lonnée  par  l'Empereur  à  Fesch  et  reportée  par  Fescb 
au  Pape  «  d'écouter  favorablement  Sa  Sainteté  lors- 
qu'elle lui  prouvera  invinciblement  qu'il  y  a  quel- 
ques articles  des  lois  org^aniqnes  qui  outrepassent  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  les  prétentions  de 
l'ancien  gouvernement  »  ?  la  rentrée  dans  l'ordre  des 
évêques  rebelles  à  l'autorité  du  Saint-Siège  ou,  par 
quelque  moyen  que  ce  soit,  leur  éviction  de  leurs 
sièges  ?  finalement,  la  mise  à  exécution  du  Concordat 
italien  par  l'abrogation  des  lois  organiques  de  la 
consulte  de  Milan  et  la  révocation  des  arrêtés  de 
Moreau  de  Saint-Méry  à  Parme  ?  Rien  de  cela,  au 
compte  de  Fesch,  ne  mérite  de  faire  question.  Sur  la 
réception  en  France,  Fesch  annonce  que  le  Pape  s'en 
remet  entièrement  à  TEmpereur  ;  mais  Sa  Sainteté 
exige  la  stricte  observance  du  Pontifical,  sauf  pour  le 
serment  où  l'on  changera  ce   qui  pourrait  ne   plus 
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s'adaplor  aux  circoiislaïKM'S  aciucllcs.  Puis,  des  luou- 
lillcs  sans  iiii[i()ilaiic('  :  i /'sri-Ncs  au  sujcl  de  la  loccplion 
par  le  Pajx'  (lt>  cciiaiiis  <''\r'(|ucs;  prcVaution  prise 
contre  la  visite  de  M""'Talleyrand;  désii-  (juc  lo  voyage 
soit  diiïéré  au  coiniucnrcinent  d«'  l'automne.  —  C'est 
loul.  Fesch  pousse  si  loin  le  goût  de  réussir  en  cette 
négociation  dont  il  n'a  point  été  chargé  et  où  il  s'in- 
gère, que  non  content  d'atténuer  jusqu'à  Irs  n;ndre 
indifférentes  les  exigences  de  Consalvi,  il  supprime 
de  son  chef  la  question  majeure,  celle  du  serment 
constitutionnel  prescrit  par  le  sénatus-consulte, 
toute  différente  de  celle  du  serment  religieux  pres- 
crit par  le  Pontifical. 

Sur  la  réception  de  cette  dépèche  de  Fesch,  on  se 
tient  assuré  dans  les  entours  de  l'Empereur  que  tout 
est  gagné  :  le  20  juin  (9  prairial),  Joséphine,  à  Saint- 
Cloud,  accueille  Caprara  par  ces  mots  :  «  Eh  bien  ! 
nous  aurons  donc  le  Saint-Père  à  Paris  pour  sacrer 
l'Empereur,  mon  mari  !  »  Le  même  jour,  Talleyrand 
s'écrie,  en  voyant  entrer  Caprara  dans  son  cabinet  : 
«  Ah  !  enfin  !  les  choses  sont  arrangées,  le  Pape 
viendra  couronner  l'Empereur!  »  Et  Caprara,  qui  a 
reçu  tout  à  l'heure  les  ordres  de  Consalvi,  s'excuse 
vainement  et  se  défend.  Il  se  hâte  de  présenter  une 
note  où  il  expose  les  motifs  qui  pourraient  empêcher 
le  voyage  du  Pape  et  les  observations  présentées  par 
la  congrégation  des  cardinaux  :  d'abord  les  Lois  orga- 
niques, que  le  Pape,  par  sa  présence,  semblerait 
avoir  tolérées,  les  papes  étant  dans  l'usage  «  de  ne 
couronner  que  les  empereurs  qui  éloignent  de  leurs 
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Etals  loiil  «'♦'  <|ui  peut  louriKT  au  délriincnl  de 
l'Eglise  »;  jiuis,  le  seiiiient  coiislilulionnel  avec  les 
mois  :  Lus  du  Concordat  el  liberté  des  cidlrs  ;  jiuis, 
la  jalousie  «les  autres  souverains,  les  allïiires  majeures 
jM'ndaiilcs  à  Rome,  la  j)osilion  [;riuiiile  à  Paris  et 
«juanlilé  d'aulres  objections  (|u"a  su|z,{5érées  au  Sacre 
collèi^e  l'intention  d'empêcher  le  voyage  à  moins 
(|u'on  n'entrât  en  composition  pour  les  Légations. 
Caprara,  à  la  vérité,  écarte  tout  ce  fatras  et  pose  les 
conditions  préalables  qui  —  sauf  celle  du  serment  — 
sont  bien  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  indiquées 
jiar  Fesch,  mais  d'un  ton  plus  haut  et  où  le  serment 
jirend  la  place  qu'il  faut. 

Conscient  de  la  victoire  qu'il  procure  à  l'Église, 
Caprara,  en  rendant,  compte  de  ses  démarches  au 
secrétaire  d'Etat,  se  porte  fort  que  le  Pape  sera  satis- 
fait dans  presque  toutes  ses  demandes,  mais  il  insiste 
sur  une  réponse  affirmative  et  immédiate  et  il  ne 
dissimule  pas  (ju'un  refus  aurait  des  conséquences 
funestes.  Il  dit  que  l'idée  du  couronnement  à  Paris, 
par  les  mains  du  Pape,  appartenant  uniquement  à 
l'Empereur,  ce  sera  à  lui  personnellement  (ju'on 
fera  échec.  L'opinion  est  loin  d'être  unanime.  Au 
Conseil  d'Etat,  on  n'a  point  hésité  à  critiquer  ce 
projet  avec  une  extrême  vigueur  :  Ne  sera-ce  pas,  a- 
t-on  dit,  soumettre  au  chef  de  l'Eglise  romaine  l'élec- 
tion du  souverain  ;  relever  toutes  les  prétentions  du 
clergé,  proclamer  une  religion  dominante?  Les  pro- 
testants sont  indignés  ;  ils  déclarent  qu'un  tel  acte 
serait    illégal,  inconstitutionnel,   préjudiciable    aux 


POLITIQUI-:  VIS-A-VIS  I)i;   l'AI'K  9't 

(li\<'rs  culU^s  mis  jiai-  les  lois  au  iiir/in-  raii^'^  (|in'  !<• 
oulU'  calholifjuc.  Les  philosophes,  plus  anliMils 
encore,  proclameiil  (|u'un  saci'e  osl  iiiadmissihle  dans 
un  siècle  de  lumières  et  ne  mancjueiil  pas  de  laire 
ressorlir  tous  les  dangers  (jui  en  résulteraient  j)()ur 
le  pouvoir  civil. 

Le  cardinal  légal  est  hien  inl'oiiné  :  L'opposition 
dans  les  sphères  gouvernementales  est  si  active  et  si 
violente  (jue  l'Empereur,  au  Conseil  d'Etat,  a  dû 
donner  de  sa  jx-rsonne  el  j)r('sent«'r  lui-même  l'apo- 
logie du  projet  (|ui  lui  tient  tant  au  co'ur.  Il  a  dit  les 
avantages  que  procuierait,  dans  une  telle  solennité, 
la  présence  du  Pape,  la  force  qu'elle  apporterait  à  la 
Révolution  ;  le  désastre  qu'elle  infligerait  à  l'ancien 
régime  ;  ils  s'est  moqué  des  périls  dont  on  le  mena- 
çait. Qu'était-ce  que  le  sacre,  a-il  dit?  «  Une  invoca- 
tion de  la  puissance  céleste  en  faveur  (l'une  dynastie 
nouvelle,  invocation  faite  dans  les  formes  ordinaires 
du  culte  le  plus  ancien,  le  plus  général,  le  plus  popu- 
laire en  France.  »  Sans  pompe  religieuse,  a-t-il 
ajouté,  il  n'y  a  pas  de  vérita])le  pompe,  surtout  dans 
les  Etats  catholiques,  el,  tant  (ju'à  faire  figurer  des 
prêtres  au  couronnement,  mieux  vaut  y  appeler  les 
plus  grands,  les  plus  qualifiés,  leur  chef  à  tous,  le 
Pape  même.  Enfin,  pour  enlever  le  vole  :  «  Messieurs, 
a-t-il  dit,  vous  délibérez  à  Paris,  aux  Tuileries.  Sup- 
posez que  vous  délibériez  à  Londres  dans  le  cabinet 
britannique,  que  vous  soyez  les  ministres  du  roi 
d'Angleterre  et  que  Ton  vous  apprenne  que  le  Pape 
passe  en  ce  moment  les  Alpes  pour  sacrer  l'Enipe- 
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rt'iM'  ili's  Kiaïuiiis.  rc^iirdt'iirz-vous  cela  comnic  uni' 
viotoire  pour  rAiiuK'U'rrc  ou  poui'  la  France?  » 

Argument  de  tsisuice  qui  t'iilouit  au  premier  jet, 
s'elibndre  dès  (ju'on  l'inspecte.  Il  ne  peut  convaincre 
personnt.'  et  toutes  les  objections  subsistent.  Il  faut 
des  actes  pour  démontrer  qu'en  échange  du  sacre,  on 
ne  cède  rien,  (jue  l'on  g^arde  vis-à-vis  de  la  religion 
catlioli(iue  la  même  attitude  prudente,  que  l'on  main- 
tient aux  autres  cultes  la  môme  protection  eflicace, 
(|ue  les  craintes  sont  vaines  elles  dangers  illusoires. 
Du  même  coup,  on  fera  réfléchir  à  Rome  sur  l'avan- 
tage que  l'on  peut  trouver  à  être  agréable  à  l'Empe- 
reur des  Français. Il  y  aura  donc,  de  ces  jours,  une  suite 
de  décrets  :  réduction  des  succursales  «  de  manière  que 
leur  nombre  n'excède  point  les  besoins  des  fidèles  »  ; 
dissolution  de  l'agrégation  ou  association  connue 
sous  les  noms  de  Pères  de  la  Foi,  d'Adorateurs  de 
Jésus  ou  de  Pacanaristes;  obligation  à  toute  agréga- 
tion ou  association  religieuse  d'hommes  ou  de  femmes 
—  exception  faite  pour  les  Sœurs  de  la  Charité,  les 
Sœurs  hospitalières,  les  Sœurs  de  Saint-Thomas,  des 
Sœurs  de  Saint-Charles  et  les  Sœurs  Vateloltes  — 
de  solliciter,  avant  de  se  former,  l'autorisation  impé- 
riale et  de  présenter  leurs  statuts  ou  règlements  ; 
création  d'un  ministère  spécial  pour  la  partie  des 
Cultes  et  nomination  à  ce  ministère  de  Portails,  dont 
le  nom  doit  rassurer  en  niême  temps  les  hommes 
religieux  et  les  philosophes  ;  affirmation  solennelle 
qu'aucun  des  droits  réclamés  par  les  articles  orga- 
niques n'est  abandonné,  lors  de  l'enregistrement  en 
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(:ons.iia'KUt,lo2i  mrssiMor  (ll^juilla  ,.1.  la  Imll.- 
.rinslilulioM  a-un  .'.vr..,n,>  «  sans  a,,,.rol.al.o„  .l.-s 
..lausrs,  lonnulos  n,.  .xp.vssio^s  .,im-11-  .•.■nl.-.r.n-  .l. 
,ui  sonl  ..u  iH.u-r;.i..nl  .■In-  conlraurs  aux  lois  .k 
IKnu.i.v,  aux  lnv.u-lusos,    IUmmU^s    et    .naxnn.s   .1. 

l'E-liso  -allicane.  n  .     ,       „         • 

Mais  rn   nn..n.  I.'.ni.s   qu'.!  av.rl.l   l.'s    Uo.na.ns, 
Napoléon  Irur  .......In'  sos  l.onncs  inUmlions  ;  i    l^'S 

rassu.v  H    los   Icnlo.  Les  journaux  alla(,u.Mil-.ls  le 
Panr  '  Insinuont-ils  que  le  gouverneuienl  a  «les  pro- 
iels  sur  les  Élals  .le  Tl^glise  ?  Le  P,/6//c/s/.  annonce- 
Vil  que  le  Pape  est  décidé  à  résigner  le  Irône  ponli- 
lical  >  Aussitôt,  avant  même  que  le  légal  ne  s'émeuve, 
lettre  impérative  au  grand-juge  :  Le  préfet  de  poWce 
interrogera  le  rédacteur  du   Pnblicislc   en   le   som- 
mant de  représenter  le  papier  public  ou  prive  dans 
lequel  il  a  trouvé  la  nouvelle  qu'il  a  imprimée  ;  le 
jour  même,  article  fulminant  dans  le  Moniteur,  article 
dont  il  est  oiseux  de  chercher  l'auteur  :  «  Le  Pubh- 
ciste    dans  un  de  ses  derniers  numéros,  annonce  a 
l'Europe  que  de  grands  changements  vont  avoir  lieu 
dans  l'Italie  inférieure,  que  les  États  du  Pape  vont 
être  démembrés  et  que  le  cardinal  Fesch  doit  prendre 
une  grande  part  à  ces  événements. 

c<  Si  la  France  devait  intervenir  dans  de  pareils 
changements,  il  est  peu  vraisemblable  que  ce  fût  pour 
démembrer  le  territoire  du  Pape. 

«  Mais  qui  a  fait  confidence  au  Publiciste  de  ces 
orands  plans?  Un  journaUste  d'Augsbourg.  Et  de  qui 
ce  journaliste    a-t-il  reçu    des    informations?  D'un 
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a^cnl  payé  pur  rAiiglclerrc.  El  (ju»'!  est  lo  hul  dt^ 
r\n,t;lt't«'rre.'  D'alurrurr  le  conliiu'nl,  «roirray»'!-  It; 
Saiiil-PîTt'.  lie  l'aire  ci-oire  à  rEurojic  (|u'ell('  est  sur 
un  volcan  ri  (jur  la  France  veul  tout  houlevei'ser  jiour 
lout  envahir  :  Le  journaliste  d'Aup^shourp;' ^'^a|^ne  son 
ariit'iil.  mais  coinmerU  se  fail-il  (|ue  le  Pi/blicis/c...  » 
l'A  aloi's  (les  mcnaet^s  en  l'orin»'.  une  soniinalion  (jui 
relent  il. 

Six  jours  plus  tard,  en  journaliste  qui  sait  son  iinHier, 
l'Empereur,  dansU^Moni/Ci/r,  revient  àsonsujt^l.  Celle 
lois,  il  passe  en  revue  les  bruits  (jui  courent  et  il 
accroche  cette  (hiclaration  :  «  Nous  avons  dit  et  nous 
répétons  (|ue,  si  la  France  devait  influer  sur  les  chan- 
gemenls  relatifs  au  Souverain  Pontile,  ce  serait  plutôt 
pour  influer  d'autant  plus  sur  le  bonheur  du  Saint- 
Père  et  pour  accroître  la  considération  du  Saint- 
Siège  et  de  ses  domaines  au  lieu  de  les  diminuer.  » 
A  peine  si  la  promesse  est  atténuée  par  une  phrase 
sur  l'invraisemblance  «  que  l'Empereur  méconnaisse 
en  môme  temps  les  devoirs  attachés  aux  pouvoirs 
qu'il  tient  des  comices  de  Lyon  et  de  la  gloire  per- 
sonnelle qu'il  a  acquise  en  rendant  deux  fois  à  l'indé- 
pendance des  Etats  qu'il  avait  conquis  deux  fois  ». 
Mais,  s'il  a  ouvert  cette  porte  de  sortie,  il  espère 
bien  que  les  cardinaux  ne  le  verront  pas. 

Il  se  croit  sûr  du  légat,  il  n'a  point  tort,  mais, 
vis-à-vis  de  lui,  il  redouble  d'attentions.  Ce  n'est  pas 
assez  qu'à  la  cérémonie  des  Invalides,  il  ait  lui-même 
attaché  sur  la  mozette  de  Caprara  «  la  grande  étoile 
de  la  Légion  »,  il  fait  insérer  au  Moniteur  la  lettre 
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»|ur  l(;  f,'rainl  cliaïKM'Iin-  a  adrrssrc  au  caidiiial  m 
nirmo  UMîips  (|iit'  son  lncvcl.  «  Vous  (^Ics  Ir  jncmirr 
rlraiifi^iT,  monsieur-  Ir  cardinal,  au(ju«'l  Sa  Majesté 
ail  donné  la  dt'-coi  ation  dr  la  l^c'i^ion  dlioiniriir,  (!«tl«î 
(lislinclion  rlail  liim  duc  au  ir|»n'S(Mi(anl  du  Souve- 
rain pontile,  au  prélal  illustre,  ;i  l'Iionnne  d'Elat 
habile,  au  niinislre  <-oncilianl  (iiir  la  l'ranee  clu-ril 
el  (|ue  ri^uropc  adniii'e.  » 

Enfin,  c'est  au  Pape  direolenienl  (ju'il  s'adresse  : 
de  Ponl-de-|{ri(|ues,  le  :\  aoùl  (1">  thermidor),  il  lui 
écrit  deux  lellics.  Par  l'une,  il  le  rassure  sur  lescon- 
sé(|uences  qu'aurait  pu  a\  oii-  l'extradition  des  émisés 
franco-russes  et  il  dot  celte  allaire  jtar  l'annonce  de 
la  mise  en  liberté  des  extradés;  par  la  seconde,  il  lui 
donne  des  assurances  au  sujet  des  lois  org^aniques 
du  Concordat  italien  :  «  Nous  avons  ordonné  que 
le  vice-président  nous  présentât  dans  le  plus  court 
délai  le  plan  d'exécution  du  Concordat.  Notre  inten- 
tion est  de  soumettre  tout  ce  qu'il  nous  proposera  à 
l'examen  le  plus  scrupuleux  et  d'empêcher  qu'il  soit 
porté  aucune  atteinte  à  ce  qui  a  été  convenu  entr-e 
nous.  )) 

Ainsi,  dans  cette  politique  de  bascule  qui  lui  est 
familière,  fait-il  pencher  la  balance  vers  le  Pape,  au 
moins  s'en  donne-t-il  l'apparence.  Ce  ne  sont  que 
des  promesses,  mais  telles  qu'elles  lui  aillent  le 
mieux  au  cœur.  Il  peut  bien  croire  qu'à  la  (in  il  aura 
raison  de  ses  scrupules,  d'autant  que,  en  même 
temps,  Talleyrand,  ayant  pris  pour  secrétaire  l'évêque 
Bernier,  la  cheville  ouvrière  du  Concordat,  adresse 
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à  Cai)raia,  \v  \H  juillet  (29  iiiossidoi)  une;  noie  délail- 
lée  où  soiil  ;il)Oi(lées  loules  les  objeclions  des  cai'di- 
naux,  el  d  un  li»ii  (|iii  iic  laisse  point  douter  d(î 
l'irrilalion  ({u'un  refus  causerait  à  l'Empereur.  «  Sa 
Majest«'',écrilTalleyrand,  nie  char^tMle  vousannoneiîr 
((u'elle  a  vu  avec  une  extrême  surprise  (jue  la  propo- 
sition confidentielle  faite  à  Sa  Sainteté  de  venir  à 
Paris  jtourla  cérémonie  de  son  sacre  et  de  son  couron- 
nement a  pu  éprouver  des  difficultés.  »  Et,  après  avoir 
énuméré  les  avantaj^^es  que  l'Eglise  tirera  de  ce  voyage 
«  si  utile  à  la  religion  »,  après  avoir  insinué  que  les 
Articles  organiques  seraient  un  motif  de  plus  pour  Sa 
Sainteté  de  paraître  au  milieu  des  Français,  le  minisire 
insiste  sur  les  titres  saciés  à  la  reconnaissance  de 
l'Eglise  que  l'Empereur  oll're  au  Saint-Siège  et  à 
l'Europe  entière  :  «  Les  temples  rouverts,  les  autels 
relevés,  le  culte  rétabli,  le  ministère  organisé,  les 
chapitres  dotés,  les  séminaires  fondés,  vingt  millions 
destinés  au  paiement  des  desservants ,  la  posses- 
sion des  Etats  de  l'Eglise  assurée,  Pesaro,  le  fort 
Saint-Léon,  le  duché  d'Urbin  rendus  à  Sa  Sainteté, 
le  Concordat  italique  conclu  et  sanctionné,  les  négo- 
ciations pour  le  Concordat  germanique  fortement 
appuyées,  les  missions  étrangères  rétablies,  les 
catholiques  d'Orient  arrachés  à  la  persécution  et 
fortement  protégés  auprès  du  Divan,  tels  sont  les 
bienfaits  de  l'Empereur  envers  l'Eglise  romaine.  Quel 
monarque  pourrait  en  offrir  d'aussi  grands  et  d'aussi 
nombreux  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans?  » 
De  l'apologie,  Talleyrand passe  aux  objections  :  La 
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|iiiiici|)alL'  <^sl.  le  sciiiiciil,  fonslilulioniicl  ;  mais  (jurl 
I  ii|t|M)il  i!o  (M*  siMMUMil  Jiu  voyage  t\r  Sa  Sainlct»''  ?  «  Il 
fora  r(il)j('l  (I  iiiit'  (•(•n'iiMiiiii-  |iarliiiiliJTr  lail»'  en 
pros(ui<'(i  (lu  |HHi|)l»'  «'I  tics  m('iiil)r«'s  des  auloriU''S 
('onsliliH''rs  ajtjx'lrcs  à  r«'l.  t'IiV'l,  t'ri  vt'ilii  du  st-naUis- 
«•ousull»',  par  le  ^ouvcrnoiiiciil.  »  D'ailleurs,  pouitjuoi 
donner  à  ce  seriueiil  une  inl('r|tr<''lali(ni  (ju'il  ne  coni- 
porli'  pas.  Lois  du  Cniicorda/ ?  (/est  (^oncoidal. 
Lilivr/r  t/e>;  Cit/tcs,  ce  n'csl  point  appiobalion  des 
Cultes.  l*uis  les  promesses  :  «  Sa  Majesté  proteste 
qu'elle  entendra  les  réclamations  sur  les  Articles  orga- 
nitjues,  avec  les  sentiments  d'impartialité  *'t  de  défé- 
rence ((ui  la  caractérisent.  »  Les  évècjues  ci-devant 
constitutionnels  seront  rappelés  aux  sentiments  qu'ils 
doivent  professer.  «  Aucune  demande,  aucune  repré- 
sentation compatible  avec  les  droits  du  monarque, 
avec  sa  gloire  et  le  bien  des  Français  ne  sera  rejetée. 
Sa  Majesté  n'invite  pas  Sa  Sainteté  à  venir  consacrer, 
au  nom  du  ciel,  les  premiers  moments  de  son  empire, 
pour  ne  pas  reconnaître  d'une  façon  éclatante  et  digne 
d'elle  le  mérite  et  le  prix  de  cette  démarcbe.  »  Le 
reste  va  de  soi  :  la  lettre  d'invitation  portée  par 
deux  évoques,  «  s'il  est  possible  de  les  enlever  sans 
inconvénient  au  soin  de  leurs  vastes  diocèses  dans 
une  saison  qu'ils  consacrent  ordinairem«'nt  à  les 
visiter  »  ;  l'adoption  du  Pontifical  romain  :  «  Sa 
Majesté  sait  combien  les  usages  de  l'Eglise  sont 
saints  et  respectables  et  la  demande  qu'elle  fait  en 
ce  moment  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  vénération 
pour  eux.    »  Tout,  jusqu'au  cérémonial,  sera  réglé 
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•  liin  coiiiMiuM  aciord  h  Paris,  mais  (jiic  le  Pape  lasse 
t'IIoil    pour  y  riir   irmln    le   \H  ln-uinairo,  jour  fixé, 
«  à  moins  (|u»'  des  (•inonslanccs  iiii|)ir\  ucs  nr  lOhli- 
j^«'nl  à  rclardn-  i\o  (jucNjucs  jours.    » 

El  Hernicf  iusisl»-  par  des  lellres  partieulii'n's  ; 
Fescli  s'aj^ilc  «>(  |.romi'l  des  merveilles;  Talleyraud 
redouble  ses  arj^^umenls  ;  Caprara  sujjplie,  prêche  les 
avanlae:es  duiu?  réponse  afiirmalive  et  prompte,  les  dan- 
j^ers  d'un  refus,  les  inconvénients  d'unielard;  mais  il 
est  imprudent  et,  en  voulant  trop  ])ien  faire,  il  ollre 
à  Consalvi  roecasioii  de  nouvelles  objections;  a-t-il 
mal  compris  ce  que  lui  a  dit  Talleyrand  ?  Talleyrand 
s'est-il  mal  expliqué  ou  a-t-il  glissé  à  dessein  cette 
formule  (juipeul  indiijuer  une  satisfaction  que  l'Em- 
pereur cherche  à  donner  aux  opposants  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  Caprara  a  écrit  que  Sa  Sainteté  viendra  à 
Paris  «  pour  faire  uniquement  la  consécration  de 
1  Empereur,  attendu  que  le  couronnement,  reg^ardé 
comme  un  objet  purement  civil,  se  fera  séparément 
à  l'église  des  Invalides  d'où  on  passera  au  Champ 
dit  de  Mars  ». 

Sur  quoi,  Consalvi,  qui,  dans  sa  dépêche  du 
1"  août  (13  thermidor),  a  repris  vivement  Caprara  de 
sètre  trop  avancé,  d'avoir  dit  que  le  Pape  était  décidé 
à  venir  alors  que  rien  n'était  encore  résolu,  d'avoir 
mis  ainsi  le  Saint-Père  dans  une  situation  critique  au 
cas  oii  les  réponses  du  gouvernement  français  ne 
seraient  pas  satisfaisantes  et  où,  par  suite,  le  voyage 
n'aurait  pas  lieu  ;  Consalvi  soulève  la  question  «  très 
essentielle  »  qui   peul  fournir  un  dernier  moyen  de 
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(Iccliiicr  ('('lit'  IViclifiisc  iii\  il.ilioii.  (*  S;i  Saiiilrlt-  a  lu 
a\<'('  uiH'  rxlivmc  siii|>ris('  ((iif  !<■  Sainl-Prn'  Irra 
iiiiii|Ut'mt'iil  le  saiir  de  I  l'Jmpci'fUf.  »  Le  iiiriiic  jour  , 
il  rt'ril  à  l''t'scli,  (|ui  a  rnliii  olilciiu  drlit'  eu  |)ic(|  ijans 
la  nrjjfoi'ialioii  ;  «  (^ii  a\ail  (l»;maii<l(''  au  Saiiil-l'J'rr 
(l'ail»'!'  à  Paris  poui"  lair»'  la  rén'rnonic  «lu  courori- 
Ufuiciil  cl  (lu  sacn-.  Il  lu-  pcul  «onsculir,  s'il  se  (li'cidc. 
à  laiiocc  \o>ago,  à  cr  (jut'  lu  (■érciiioine  soil  scindt'»', 
delà  «;sL  d'aillrurs  diaiurlialemenl  opposé  à  la  pn*- 
inièi'c  invilalioii  (jui  lui  a  ('•(('•  faite.  »  Le  seecétairc 
d'Ktal  rai)pelle  lilléraleiuciil  Irs  Icrmes  de  celle  invi- 
tation ;  il  insiste  sur  la  nécessité  que  le  couronnement 
soit  partie  intéi;rante  de  la  cérémonie.  «  Il  sullil,  dit- 
il.  de  parcourir  le  céré'monial  sacré  pour  connaître 
l'importance  que  les  empereurs  ont  mise  à  recevoir 
des  papes,  outre  la  consécration,  le  couronnement, 
considérant,  dans  leur  piété  et  relifiion,  que  recevoir 
la  couronne  des  mains  du  vicaire  du  CJirist  leur 
procurait  de  plus  grands  aides  de  grâce  pour  régir 
et  gouverner  avec  prudence  et  justice  les  peuples 
leurs  sujets.  » 

Fesch,  sans  avoir  pris  de  nouvelles  instructions, 
s'empresse  de  répondre,  le  jour  même,  qu'il  n'est 
nullement  question  de  séparer  le  couronnement  du 
sacre.  «  Avant  ou  après  la  cérémonie  du  sacre,  il  y 
dui'a.  peut-être,  écn[-'ï\,  une  cérémonie  purement  civile 
dans  laquelle  on  couronnera  l'Empereur,  cérémonie 
(jui  servirait  ensuite  de  modèle  et  de  type  pour  les 
occasions  semblables  ;  mais  cela  n'empêcherait  pas 
que  l'Empereur  fût  couronné  par  Sa   Sainteté  dans 


108       LE  SACRK  ET  LE  COl'RONNEMENT  l)i;  NAl'oLKON 

la  (•('•iriiionic  ilii  sacrr,  »  (l(>nsal\i  ne  se  licnl  pas 
satisfait  :  pai'  uiif  inspiration  (|Uf  lui  a  suggérée  sa 
linesse  diploniatitiuf,  il  a  (''vtMitr  le  piège,  avant  que 
Fosch  et  Caprara  eussent  pensé  qu'il  pût  être  tendu; 
avant  même,  vraisemblablement,  (jue  Napoléon  eût 
songé  à  le  tendre.  Sur  ce  mot  de  Caprara,  jjar  une 
suite  de  déductions  logiques,  il  a  été  amené  à  con- 
cevoir que,  à  (luebjue  moment,  par  (juelque  moyen, 
Naj)oIéon  se  refuserait  à  recevoir  la  couronne  des 
mains  du  Pape,  ce  qu'il  considérerait  comme  un  signe 
de  vasselage.  Consaivi,  voyant  lui  échapper  les  moyens 
d'empêcher  le  voyage,  tient  au  moins,  si  le  voyage  a 
lieu,  qu'il  porte  ses  conséquences,  qu'il  ménage  à 
l'Église  romaine  celte  victoire  décisive  d'abaisser  et 
d'agenouiller  la  Révolution  devant  elle.  Il  veut  donc 
être  confirmé  dans  les  assurances  que  Fesch  lui  a 
données;  ce  peut-êlrc  l'inquiète;  il  insiste  pour 
recevoir,  de  Paris,  en  forme  solennelle  et  sans  aucune 
restriction,  la  garantie  que  le  Pape  fera  le  sacre  et 
le  couronnement.  Fesch  a  beau  répondre  qu'il  est  seul 
chargé  de  la  négociation  et  qu'il  peut  prendre  tous  les 
engagements,  Consaivi,  le  16  août  (28  thermidor) 
renouvelle  encore  ses  observations. 

Il  répond  en  même  temps  à  la  note  de  Talleyrand  : 
et  cette  réponse,  c'est  le  Pape  qui  la  fait,  après  avoir 
consulté  le  Sacré  collège.  C'est  donc  là  l'expression 
terminale  de  la  négociation  :  le  Pape  se  déclare 
satisfait  au  sujet  de  l'article  du  Serment  constitu- 
tionnel relatif  aux  lois  du  Concordat,  à  la  condition 
qu'on    entende    par    là   le    Concordat   seul    et   non 
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I..S  Lois    or;.ani.lu.s    <,u..    l.    ^ouv.nM.nM.nl     n.^.n. 
acclar.sus.M«plil.I.'S.I-lwu»K..nuMa.hr..n<n.oral,ons. 

Pour  lu  drclaiulion  au  sujrt  .le  la  lil.orlo  .les  cul  es, 
il  non  est  point   ronl.-nl  :   il  .[.■man.l.-  <\u'.u  <!.■.•  an- 
„ur  la  lil.c-ilé<lt's  cultes  .lonL  il  est  lait  mention  .lans 
l  sonnent  ne    remanie    <,ue   la  tolérance  c.v.le. les 
m.^mes  cultes   et  la   ^-arantio  des  in.l.vnlus  .ju.  les 
professent.    Sur  le   cérémonial,  «    il  ac.-epte  l  assu- 
rance donnée  par  Sa  Majesté  que  le  cérénion.al  qu  on 
observera    pour    la    cérén^onie    du     couronnement 
n'éprouvera   aucun  changement  et  qu'on  ne  s  eloi- 
onera  pas  de  ce  qui  a  été  pratiqué  dans  les  autres 
occasions,  mais  que  l'on  conservera,  sans  les  altérer, 
les   rites  sacrés  prescrits  par  le    Pontifical    romain 
pour  les  occasions   où  un  souverain  catholiciue  est 
couronné   et  sacré    par  le  vicaire  du  Christ  sur  la 
terre  ».  Le  Pape  accepte  l'assurance  que  le  serment 
prescrit   par  le   sénatus-consulte    sera  l'objet  d  une 
cérémonie  particulière  qui  n'aura  rien   de  commun 
avec  celle  du  sacre  et  du  couronnement  qui  doit  être 
faite  par  Sa  Sainteté.  Le  serment  que  Sa  Majesté  doit 
prêter  en  cette  circonstance  ne  peut  être  autre  que 
celui  du  Pontilical  romain,  en  substituant  toujours 
au  mot  roi  le  mot  empereur.  La  cérémonie  du  sacre 
et  du  couronnement  est  indivisible  :   cela  est  bien 
précisé.    Le    couronnement    est    partie    mtén:rante 
et   substantielle    de    la   cérémonie.    Enfin      dans  la 
lettre  d'invitation,  il  sera  fait  mention  d  abord  des 
affaires   religieuses,   des   avantages   que    le  voyage 
du  Pape  procurera  à  la  Religion,  pour  son  entier  reta- 
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hlisst'iiit'iil  «Ml  l*'raiic«'  cl  j)c)Ui'  la  dcslriiclion  dos  abus, 
(îcllo  iidIc  (lu  KJ  aoùldoiil  ra('(M'|)lalioii  coiisliLuera, 
(le  la  pari  ilu  iiiiiiisirc  de  Franco,  un  a('(juioscoment 
fonuel  à  loulos  les  slipulaLions  (|u"<'llc  contionl,  fail 
l'objot,  onlro  Gonsalvi  el  Foscli,  do  ooiifôrencos  où 
Fosi  II  s"iiTile,s'oxasi)('ro,prolond  imposer  ses  volonlos, 
montre  à  nu  la  violence  de  son  caractère,  puis  revient, 
s'oxcuso.  linil,  après  des  atténuations  do  forme,  par 
accepter  on  entier  les  conditions  posées  par  le  Pape.  A 
coite  note,  discutée  pendant  douze  jours,  et  devenue 
alors  toile  qu'on  vient  d'en  lire  la  substance,  les  deux 
négociateurs  donnent,  d'un  commun  accord,  la  date  du 
28  août  (iO  fructidor).  Le  lendemain,  Fesch  en  accepte 
olTicicUoment  les  conditions  :  il  insiste,  de  lui-même, 
sur  l'indivisibilité  de  la  cérémonie.  Le  3U  (12),  contre- 
note  d'acceptation  de  Gonsalvi.  Toutefois,  le  secrétaire 
d'État  soulève  encore  une  objection  :  «  Le  Papenecroit 
convenable  d'aucune  manière  à  sa  dignité  qu'étant 
invité  à  se  transporter  expressément  à  Paris  pour 
placer,  de  sa  main,  la  couronne  impériale  sur  la  tête 
auguste  de  Sa  Majesté,  cette  cérémonie  puisse  être 
exécutée  par  une  autre  main,  pendant  le  séjour  de 
Sa  Sainteté  à  Paris,  quel  que  soit  le  titre  de  la  per- 
sonne qui  en  soit  cliargée  ;  la  dignité  du  Saint-Père 
en  souffrirait  trop  si,  dans  le  cas  où  cette  cérémonie 
serait  faite  par  une  autre  main,  la  chose  n'avait  pas 
lieu  avant  que  Sa  Sainteté  arrivât  pour  exécuter  ce  à 
quoi  elle  est  invitée.  »  Il  s'agit  ici  uniquement  de  la 
cérémonie  civile,  tout  ce  qui  concerne  la  cérémonie 
religieuse  étant  réglé  :  Fesch  répond  qu'il  ne  voit  pas 
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«'Il  i|uoi  lii  <li^iiiU' (lu  Sou\«'r;iiri  PoiililV  s»-  lruu\riail 
h'St'C  si,  «lur.iiil  \r  sj'joui"  du  l'ii|tt'  à  Paris,  on  procr- 
(lait  h  une  i-T'it-iiioiiic  |)urriiiiTil  civile  (loninirnl 
pouirail-il  assurer  le  Saiiil-l't'ii'  <]u<'  \v  couroiinc- 
rm-nl  ci\  il  sera  fait  avaul  l'arriNt'c  du  I*a[»«'  lors(|u'il 
r«'<^ar(l('  couinir  inipialical)!!'  d*'  s«''par<M'  l«'s  «J»'ux 
cérémonies?  Au  surplus,  il  propose  de  icnvover  ces 
détails  au  léfi^at  (jui  les  traitera  sur  [»lare.  Consaivi 
y  consent  el,  le  2  se[»lernl)i('  l.">  fru<tidoi\  il  annonce 
en  lornie  oflicielle  (\ur  le  l'ape  est  d('*leiininé  au 
voyage.  Le  4  (17)Fescli  en  fait  part  à  Talleyrand,  en 
lui  nolilianl  (jue  Ion  peu!  envover  la  lellic  il'invi- 
lalion  etciueles  (jucslions  (|ui  reslenl  en  litige  seront 
réglées  à  Paris. 

Ainsi,  l'on  a  été  en  droit  de  dire  (jue  le  Pape  a 
consenti  à  se  rendre  en  France  sans  avoir  lecu  aucune 
promesse  positive,  ni  pour  la  restitution  des  Légations, 
ni  pour  l'abolition  des  Articles  organiques,  ni  pour 
les  avantages  à  faire,  en  France,  à  la  religion  catho- 
lique :  il  s'est  contenté  d'assurances  vagues  et  de 
paroles  imprécises  ;  par  contre,  des  engagements 
formels  ont  été  pris  vis-à-vis  de  lui,  tant  par  Fescli 
que  par  le  ministre  des  Relations  extérieures,  au 
sujet  :  1°  des  termes  de  la  lettre  d'invitation  et  de  la 
manière  dont  elle  serait  apportée;  2"  de  l'interpré- 
tation du  serment  constitutionnel  ;  3"  de  la  stricte 
observance  du  Pontitical  romain,  de  l'indivisibilité 
de  la  cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement  et  de 
l'imposition  de  la  couronne  par  le  Pape  ;  4°  de  la 
disjonction  de  la  cérémonie  civile  et  de  la  cérémonie 
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roliuit'usi"  A  clwuiut'  t''lai>e  dv  la  n(''^()cialion,  depuis 
lo  mois  (le  mai  où  elle  s'ouvre  jus(|u'au  mois  tlo  sop- 
ti'inlire  où  ellr  se  cliM,  la  l'oui'  de  Home  n'a  point 
varié  on  ses  exigences,  la  cour  de  Paris  en  ses 
acceplalions.  Consalvi  a  le  droit  iU'  pens«'r  (|ue  les 
termes  de  l'accord  sont  établis  de  fa(;on  incommutable 
el,  s'il  continue  à  i-efuser  obstinément  d'accompagner 
le  Pape  à  Paris,  du  moins  peut-il  se  rendre  ce  témoi- 
gnage qu'il  a  pris  de  telles  précautions  que  ce  voyage, 
malgré  qu'il  le  désapprouve,  ne  desservira  pas  le 
Souverain  Pontife. 


L'Empej'eur,  soit  qu'il  veuille  marquer  son  mécon- 
tentement des  longs  retards  qu'il  a  subis,  soit  que, 
dès  le  premier  pas,  il  entende  se  libérer  des  engage- 
ments qu'on  a  pris  en  son  nom,  ne  tient  aucun 
compte  des  termes  qui  ont  été  proposés  et  acceptés 
pour  la  lettre  d'invitation.  Aussitôt  qu'il  a  reçu  la 
nouvelle  que  le  Pape  consent  à  venir,  de  Cologne,  le 
15  septembre  (28  fructidor),  il  lui  écrit:  «  Très  Saint- 
Père,  l'heureux  effet  qu'éprouvent  la  morale  et  le 
caractère  de  mon  peuple  par  le  rétablissement  de  la 
religion  chrétienne  me  porte  à  prier  Votre  Sainteté  de 
me  donner  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'elle 
prend  à  ma  destinée  et  à  celle  de  cette  grande  nation 
dans  une  des  circonstances  les  plus  importantes 
qu'offrent  les  annales  du  monde.  Je  la  prie  de  venir 
donner,   au  plus  éminent  degré,   le   caractère  de  la 
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i'oli|;i()ii  à  la  (-r-i'('-(iMiiii<'  <lu  sacic  <*!  ilii  rouroiiiM'iiM'iil 
(iii  |M<'iiii<'r  t'rii|i('r('iir  tics  l'^ruiirais.  (icllc  crrt'iiioiiii' 
ai'([ii('rra  un  iioiiNtMii  luslrc  l()i'S(|ii'»'llt'  sera  lail»-  par 
Sa  Saiiilcit''  ('llo-in("''iU('.  lAW,  iiUiicra,  sur  nous  t-l  nos 
j)«'Uj»Ies,  les  l)(''nt'(lirlions  de  Dieu,  donl  les  (It'crc.'ls 
ri'};l(Milà  sa  voIonU';  le  sort  des  cnijjiri'seltlc.s  l'aniillcs. 
Volio  SairiU'lé connaît  los  senlimenls  que  y'  lui  j)orlf 
depuis  longtemps,  et,  par  là,  elle  doit  jugci- du  plaisir 
que  m'olFrira  celte  circonstance  de  lui  ru  donner  dr 
nouv(dles  preuves.  » 

Nullement  prolocolaiic  en  sa  forme,  di'pouivuf  des 
salutations  ([u*'  les  princes  ehr('liens  sont  en  usage 
de  donner  au  chef  de  l'Église,  cette  lettre  ne  renfer- 
mait aucune  des  promesses,  aucune  des  excuses  que 
la  cour  de  Rome  avait  si  formellement  réclamées  : 
pas  un  mot  des  intérêts  de  la  Religion,  pas  un  du 
règlement  tète  à  tête  des  difficultés  pendantes,  aucune 
promesse,  si  vague  soit-elle,  aucune  garantie,  si  éva- 
sive  qu'elle  paraisse  :  une  sommation  impérative,  dont 
le  ton  familier  ne  déguise  point  la  sécheresse;  nul 
indice  même  que  l'Empereur  se  déclare  dans  la 
communion  de  l'Eglise  et  réclame  l'onction  et  le  cou- 
ronnement en  tant  que  catholique.  11  s'agit  simplement 
de  la  cérémonie  qui  en  recevra  plus  de  jirestige  et 
deviendra  plus  imposante. 

Et,  pour  porter  cette  lettre,  au  lieu  des  deux 
évêques  français,  c'est  un  général,  aide  de  camp  de 
l'Empereur,  —  même  qualifié,  pour  cette  seule  occa- 
sion, premier  aide  de  camp,  —  «  officier  distingué,  pour 
qui  j'ai  de  l'affection  »,  écrit  Napoléon  à  Fesch  :  à  la 

8 


11  i        Li;  SACUK  KT  LK  COIUONNKMKNT  DK  NAPOLKON 

vrril»',  l'it'i»'  "If  I"c\r(|iif  (le  Saiiil-IJriciic.  mais  cela 
lU'  le  rt'iid  jKtiiil  (■•\r(|ii('.  I']|  ccl  ollicirr.  CiaU'ait'Ili.  est. 
rliai'm' tic  i'«'M"''''''"  '1'"'  '''  ''••!"'  ^"''  '"■'''^''  '•'  "^  \>v\.l- 
muire  {\)  iiovomltrc).  «  .N'urrivcriiil-il  (jiio  le  l'ô  ou  16, 
<lil  rKmpereiir.  cvh\  rsl  égal,  \idirv  (juc  nous  renver- 
rons ensuite  la  lèle  à  dix  ou  (juinze  jours  à  volonté; 
fl  eiilin,  |)Our\  Il  t|u'il  soil  en  derà  des  Alj)es  avant 
le  12  hrunuiire,  je  serai  salislail.  »  Le  12  brumaire,  ce 
^t'ra  le  3  novenibre;  on  est  au  29  fruclidor  (16  sep- 
tembre) lorscjue  Callarelli  pari  de  Cologne.  11  ne  sera 
pas  à  Rome  avant  la  lin  du  mois  :  e'esl  IrenLe-lrois 
jours  que  Napoléon  distribue  au  Pape  pour  préparer 
et  accomplir  un  lel  voyage.  Pour  qui  se  souvient  des 
lenteurs  calculées  d'un  déplacement  pontifical,  tel  (jue 
celui  de  Pie  Yl  à  Vienne,  c'est  la  plus  étonnante  des 
l)rélenti.ons. 

Galfarelli  arrive  à  Rome  le  29  septembre  (7  ven- 
démiaire an  XiU)  ;  Fesch  s'empresse  de  demander  une 
audience,  et,  le  30,  présente  le  général  qui  remet  la 
lettre  dont  il  est  cliargé.  Le  Pape  est  profondément 
mortifié,  irrité  même.  Il  pense  à  retirer  sa  promesse 
puisque  c'est  ainsi  que,  dès  le  premier  jour,  l'Empe- 
reur tient  parole.  Le  2  octobre  (10  vendémiaire), 
Consalvi  passe  une  note  à  Fescli  :  le  Pape  demande 
(juc  l'Empereur  expédie  une  nouvelle  lettre  oh  il 
exprimera  «  que  les  intérêts  de  la  Religion  seront  le 
but  principal  du  voyage  et  que  les  résultats  n'en  pou- 
ront  être  qu'infiniment  utiles  au  bien  de  la  Religion». 
Le  lendemain,  Fesch  répond  que  ces  motifs  sont  suf- 
fisamment exposés  dans  la  note  que  le  ministi'C  des 


ij;  l'Ai'K  l'A  UT  1)1  ;  HOME  11  :; 

KolalioMS  ('xlt'riourcs  a  adrcss/'C  au  l(''^at  le  I S  juillet  ; 
il  s"(''U'ii(l  sur    la   iloulrur  que  lui   cause   la  dernarule 
d'uiu'    nouvelle   Icllrr    :    la  <lt''|)ulali()n   «jui  doit   rece- 
voir le  Pape  aux  IVonlil'res  est    iu)rninée,  (die  est  en 
nuu'tdie.  les  ordres   soûl    donnés  aux    pn'lels    v\  aux 
<^én»''raux  ;  les  voilures  soiil  parties;  le  peuple  vil  d;ins 
l'allenle.    le    cleri;é    dans    l'espérantM'.    Iv\[iédier    un 
courrier,   allendre  une   sj'conde  lellre,    c'est  tromper 
la  eonliance  dun  j^oun  friieiin'nl  (|ui   ne  s'atloiul  pas 
à  voir  renailre  des  dillicultés  à  l'exc'culion  d'un  pro- 
jet  ([uil   a    si  pompeusement  annonc»)    à   la   France 
entière.  VA  Fescli  supplie,  il  menace,  il  s'indi}j;ne.  On 
ose  suspecter  la  bonne  loi  de  l'Empereur,  alors  (jue, 
de  sa  pari,  il  n'y   a  (ju'un   inainiue  de  mémoire  "fort 
naturel  au  milieu  de  toutes  ses  grandes  affaires  !  Le 
Pape,  redoutant  de  prendre  un  parti  décisif,  renvoie 
la  ([uestion  aux  cardinaux  qui,  la  plupart,  considèrent 
(|ue   ce  serait  aller  à    une    rupture.    On  se  remet  à 
l'avis  du  cardinal  délia  Somaglia  :   «  H  convient  au 
bien  de  l'Église  que  Votre  Béatitude  parte  en  France.  » 
Le  6(14  vendémiaire;  Consalvi  annonce  a  Fescb  que 
le  Pape  est  déterminé  à  ne  pas  attendre  une  nouvelle 
lettre  :  il  va  en  villégiature  à  Castel-Gandolfo  et  par- 
tira le   3  novembre.   Fesch    est  loin   de  compte,  lui 
(jui  avait  résolu  que  le  Pape  serait  à  Lyon  pour  la 
Toussaint.  Il  insiste  donc  pour  qu'on  se  hâte.  L'Em- 
pereur lui-même  invite  le  légat  à  représenter  au  Pape 
que  les  députations  de  l'armée,  des  villes,  des  flottes 
sont  en  marche  pour  se  rendre  à  Paris   le  18  bru- 
maire ;    qu'il    sera  donc   bien  difficile  qu'on  puisse 
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l'clardrr  la  (•(''r/'iiioiiit'  de  licaiicouji  dr  jours;  (}u'uu 
lieu  «If  Nciiir  t'M  ln'iil('-(iii(|  jours,  le  Pape  peut  venir 
ru  \iiml  t'I  rlit' arri\t''  le  IH  Itruuiaiic :  (|u"il  <!Sl  conve- 
nahlt'  (|ur  la  ctTcuionie  ait  lieu  le  diuianelu'  sui- 
vant... Lù-ilessus  on  ne  ^agneiien.  Le  Pape  doit  pour- 
voir au  gouvernement  de  l'Eglise  en  son  absence, 
li(|uiJer  les  allaires  urgentes,  préparer  les  demandes 
qu'il  comptt^  j)résenlei-  à  rEmj)eieur,  réiliger  l'allo- 
cution qu'il  prononcera  en  consistoire  secret  pour  affir- 
mer, au  moins  devant  le  Sacré  collège,  les  motifs  que 
Napoléon  a  refusé  d'insérer  dans  sa  lettre  :  «  Cette 
demande  faite  dans  de  tels  sentiments,  dira-t-il,  n'est 
pas  seulement  en  elle-même  un  témoignage  authen- 
tique de  la  piété  de  l'Empereur  et  de  sa  piété  filiale 
pour  le  Saint-Siège,  mais  elle  se  trouve  appuyée  de 
déclarations  positives  que  sa  volonté  ferme  est  de 
protéger  de  plus  en  plus  la  foi  sainte  dont  il  a  jus- 
qu'ici travaillé  à  relever  les  luines  ])ar  tant  de  géné- 
reux efforts.  » 

A  la  (in,  tout  est  prêt  pour  un  tel  voyage,  si  nou- 
veau pour  le  grand  écuyer,  les  écuries,  et  la  famille 
pontilicale.  La  suite  se  compose  des  cardinaux 
Antonelli,  Borgia,  Di  Pietro,  Caselli,  Braschi.  Basan, 
de  quatre  archevêques  in  partibus,  de  six  prélats,  des 
deux  commandants  des  gardes  nobles,  du  grand 
écuyer,  de  deux  maîtres  des  cérémonies,  de  cinq  abbés 
ayant  des  fonctions  diverses,  d'un  chirurgien,  de  deux 
intendants  de  chambre;  compris  les  serviteurs  parti- 
culiers, les  cochers,  palefreniers  et  ouvriers,  c'est 
cent  huit  personnes,  qu'on  répartit  en  quatre  convois; 
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I,.  pivinicr  —  ini  ranossf  à  (jualrr  clu-vaux,  «It'ux  cir- 
losscs  à  six,  Irois  fourgons  à  six  —  se  met  on  n.ar.-l.f 
lo  31  oclobro  (i  hrumainO  ;  !••  <lrii\iiiii.'  -  <lfux  car- 
rosses, dnix  loiir-ons  —  le  \"  novcmUrr;  Ir  nirrii.' 
jour,  le  IroisiJ'iiir  où  csl  Fescli  auciuel  illaul  vingt-liuiL 
chevaux;  eiilin,  le  27,  le  (lualrii-rne  où  est  le  pape 
avec  le  gros  de  la  suite  n.  dix  carrosses,  exigeant 
soixante-quatorze  chevaux.  Pie  VII  a  célébré  d'abord 
la  messe  à  Saint-Pierre  à  l'autcd  de  la  Confession; 
et  tous  les  cardinaux  (jui  restent  à  Home  l'accompa- 
gnent, ainsi  que  les  nobles  romains,  jusqu'à  la  pre- 
mière poste. 


IV 

LES   APPRÊTS  DU    SACRE 


liicorliludos  pai-  oi'i  passe  Napoléon.  —  I>e  IMcbisciU*  o>l 
aiconipli.  —  L  Kiiipcreiir  en  connaît  les  résulluls.  —  Il  h's  a 
lurnie  iuotlifi«''s. — II  ne  les  puiilie  point.  —  llclierchcàconrondrc 
réieclion  jiopniaire  avec  la  consécration  divine.  —  Il  ne 
peut  pourtant  avoner  quil  espère  la  venue  du  l'ape.  —  Si  le 
i^\pe  ne  venait  (las  !  —  Diflicultés  que  cause  cette  allenle.  — 
On  ne  sait,  à  quoi  sarrèler.  —  Le  grand  maître  des 
cérémonies.  Sécur.  —  Sa  lettre  à  Napoléon.  —  Le  l*a|ie 
viendra-t-il  ?  —  L'Empereur  ne  répond  pas  ;  mais  il  élevé 
des  ohjiHtions  contre  les  Invalides,  désigne  Noire-Dame.  — 
Cela  esl  un  indice.  —  Mise  en  train  des  apprêts  auloiu'  «le 
Notre-Dame.  —  Le  juriste  l»ortalis  et  les  expropriations  par 
persuasion.  —  Les  embellissements  de  Notre-Dame.  —  On 
prépare  des  palais  pour  recevoir  le  Pape.  —  Les  costumes.  — 
Objections  de  Denon.  —  Regnaud  («le  Saint-Jean  dAnirelv  et 
les  couturiers.  —  Les  préparatifs  du  granil  écuyer.  du  grand 
cbamljcllan  et  du  grand  marécbal.  —  Enlin.  Ségur  fixé  pour 
la  venue  du  l\ipe.  —  Les  préparatifs  à  Notre-Dame.  — 
-Meubles  déglise  exigés  par  d"Astx*os.  —  Le  dais  du  marquis 
de  Brunoy.  —  Meubles  à  Insage  du  Pape.  —  Nouvelles 
exigences  an  dernier  moment. 

Les  ornements  de  Cbarlemagne.  —  Les  ornements  allemands 
à  Nuremberg  et  à  Aix-la-Cbapelle.  —  Ceux  quon  envoie 
d"Aix-la-Cbapelle.  —  Les  ornements  français.  —  Leur 
utilisation  par  les  rois  capétiens.  —  Ils  étaient  conservés  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  —  Doutes  de  certains  antiquaires. — 
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Ce  (lui  sulisislo  ixii  cabiiicl  tics  Anliqiios.  —  l/Kpéo  de 
Charlemajînc  relroiivée  chez  un  hrocunleur.  —  La  main  de 
Justice.  —  Le  Sceptre.  —  Le  HAton  du  Chantre,  Guillaume 
de  Iloqucmonl.  —  Napoléon  renonce  ù  se  servir  des  orne- 
ments do  Cliarlema^'ne. — Sos  ornements  faits  tout  h  neuf. — 
Sa  pas-sion  jiour  Cliarlemajino  semble  diminuée.  —  Question 
du  Cérémonial.  —  Ouoi(|u'il  ait  accepté  dohscrvor  le 
Pontifical  llomain,  l'Empereur  songe  à  lo  modifier.  — 
Difficultés  que  crée  ainsi  Napoléon. —  Embarras  inextricable 
où  il  se  met  en  voulant  faire  couronner  Joséphine. 


Diiranl  les  cinq  mois  qu'a  duré  cette  lonj^ue  incer- 
titude, Napoléon  a  passé  par  des  impressions  très 
diverses  et  fort  explicables.  D'après  l'état  d'esprit 
(juil  avait  connu  à  Caprara,  il  n'avait  pas  douté  un 
instant  qu'on  s'empresserait  à  Rome  d'accueillir  sa 
demande;  il  avait  rencontré,  au  contraire,  des  résis- 
tances qu'il  n'attendait  pas,  et  des  exigences  qui  le 
contrariaient.  A  un  acquiescement  immédiat,  il  eût 
répondu  sans  doute  par  des  largesses  dont  il  eût  pu 
se  repentir;  devant  des  marchandages  qui  déguisaient 
mal  l'hostilité,  il  se  resserre  et  s'indispose.  Il  s'est 
mis  dans  cette  étrange  posture  d'être  obligé  d'attendre 
l'issue,  par  moments  douteuse,  d'une  négociation  qu'il 
est  obligé  de  tenir  secrète  et  qui  transpire  partout, 
pour  fixer  le  moment  et  les  formes  où  il  prendra  pos- 
session de  la  dignité  impériale  —  ce  qui  ne  peut 
s'accomplir  que  par  la  prestation  du  Serment  cons- 
titutionnel. Certes,  il  exerce  dans  sa  plénitude  la  puis- 
sance impériale  depuis  le  jour  —  28  floréal-18  mai  — 
où  le  Sénat  a  remis  entre  ses  mains  le  sénatus-con- 
sulte  portant  proposition  au  peuple  français  d'agréer 
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riit'-irdih''  (lu  jiouNcrm'iiiciil  (l;ms  la  riiiiiillr  du  Vi>- 
initT  consul  ;  mais  ce  n'csl  poiiil  !<•  st-nalus-cousullt", 
c'est  le  sufFraf^cî  [)0[)ulaii('  (|ui  doil  l«'  i-cndrr  (Mn|)(;- 
r«'ur.  La  volalion  est  aicoinidic  cl  l'dn  rùl  pu  pen- 
ser (|u'il  se  lui  einjM'cssi''  d'en  pioclainci'  lo  résullal, 
pour  j)eu  (jue  ce  résullal  raliliàl  le  v(eu  du  Sénat, 
Point  du  tout;  il  attend  et  celle  attente  durera  sept 
mois. 

Certes,  le  procédé  adopté  pour  l'émission  des 
votes  comporte  des  délais  avant  (|u'on  ait  authenti- 
quemenl  recensé  les  suflVaties  émis  sur  des  rejiistres 
aussi  multipliés  et  aussi  dispersés;  mais  ces  délais 
sont  expirés  depuis  longtemps  et  Napoléon  n'en 
garde  pas  moins  le  secret  de  la  consultation  natio- 
nale. En  multipliant  les  formalités,  il  gagne  du  temps  ; 
c'est  qu'après  avoir  publié  le  plébiscite,  il  n'aurait  plus 
de  prétexte  pour  ajourner  le  serment  constitution- 
nel, et  l'Empire  conserverait  intacte  son  origine  démo- 
cratique; tandis  (ju'en  réservant  la  proclamation  du 
vote,  en  n'en  divulguant  le  résultat  qu'à  la  veille  de 
la  cérémonie  religieuse,  en  noyant  le  serment  consti- 
tutionnel dans  les  pompes  du  couronnement  ponti- 
fical, il  laissera  à  discuter  si  TEmpire  est  de  droit 
divin  ou  de  droit  populaire. 

Dès  la  fm  d'août  (6  fructidor-24  août),  Napoléon 
a  écrit  à  Portalis,  ministre  de  l'Intérieur  par  intérim  : 
«  Vous  devez  avoir  aujourd'hui  le  montant  des  votes 
pour  l'hérédité.  Joignez-y  ceux  des  armées  et  de  la 
marine  et  faites-moi  connaître  le  résultat  total.  Il  doit 
être  de  plus  de  trois  millions  de  votes.  »  Cela  a  l'air 


li:;     i.i;  sAcni-:  kt  li:  coiiionnkmi  nt  in:  nai")Ij;(>.n 

«l'un  onli»*.  Pi>rl;ili.s  ii'j'sl  «mi  iiicsurc  de  ri'Xi'culcr  (|iu' 
\v  '21  vt'iidi'iniairc  (18  ocloliic  ,  «  Ils  pr/'Hciilciit, 
('•«•ril  il.  2[H\'2  i.'iS  voles,  savoir  :  K\\  r.ixnir  *\v  l'Iit'-- 
iv(iil(''  :  :2  '.>."i'.)  (Si)|.  jiour  lavis  (•(iiiliaiif  :  2 'MTi . 
L'aniHT  «le  tcirc  ollVo,  en  l'avcui-  tic  I  lirrt'dilr.  j»ar 
uiH'  mullilud»'  d  adresses,  un  noiiihie  de  voles  d(î 
120  W2,  raiiiit'f  de  iiiei-  :  \{'t22'i.  les  agences  coin- 
niereiales,  pour  rii»''r<''dilé  :  1  ~(»i.  pour  Iaxis  eon- 
liaii'e  :  11,  »  Soil  (jue  les  eliillres  allribués  aux 
armées  révèlent  leur  contingent,  soil  qu'ils  perniet- 
lenl  inopportunément  de  jauger  leur  enthousiasme,  ils 
déplaisent  à  Napoléon  (|ui  raye  120  302  et,  de  sa  main, 
écrit  400  000,  raye  10  224,  et  écrit  oOOdO,  puis  refait 
l'addition  et  pose  pour  total  3  400  000.  Le  Sénat 
conservera  la  plupart  de  ces  eliillres.  lorsque  l'Em- 
pereur, cerlain  à  la  lois  de  la  prochaine  arrivée  du 
Pape  et  ne  pouvant  point  reculer  devant  la  date  fati- 
di(jue  du  18  brumaire,  se  décidera,  le  3  hiumaii-e, 
(2G  octobre)  à  faire  présenter  au  Sénat  le  sénatus- 
consulte  constatant  le  résultat  du  recensement  des 
votes  par  la  Commission  sénatoriale  :  Depuis  le 
21  vendémiaire,  les  votes  affirmatifs  y  auront  cru  à 
3  574  898,  les  négatifs  y  seront  demeurés  à  2^)67.  Le 
sénatus-consulte  adopté  le  15  brumaire  (6  novembre) 
sera  encore  gardé  secret  :  ilseraseulementpubliédans 
le  Moniteur  le  6  frimaire  (27  novembre),  [et  le  10 
(1"  décembre),  la  veille  du  couronnement,  le  Sénat 
en  corps  sera  admis  à  présenter  à  l'Empereur  le  résul- 
tat du  vote  national.  De  ces  faits,  ne  doit-on  pas  con- 
clure à  un  dessein  prémédité?  N'y  trouve- t-on  pas  un 
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imlicc  <|rs  sciilinifiils  ili-  Niipoh'oii  .'  \;i-l-il  pas 
clitMclK'  à  (•(•iiloiiilrr  l'('l('(li(iii  iiiilioiiiilc  a\i'C  l/'lcc- 
lioii  (lixiiir  cl,  |iar  là.  ses  iii(|iin'liitlcs  cl  ses  iriila- 
lious,  an  cas  (|iril  iTcùl  |>u  r(''aliscr  le  |ir()jcl  Ici  ([ti  il 
la  c()H(;ii.  ne  (lc\  icimcnl-cllcs  |M)inl  c()m|ii<''liciisililes  ' 

A  ces  Mioiiiciils,  où  dans  I  allcntc  ilc  la  r<''|>()nse  ilc 
Home,  il  ne  sonlail  ni  avouer  son  secrel,  ni  cdnnnencci- 
(les  jircjtai'alils  (|u!  le  <livulpissciil,  ni  en  coinniandci- 
ilaulrcs  (|iii  le  (h'mcnlisscnl,  il  se  trouva  crucllcnn'iit 
cinl)arrass«''  :  ne  rien  laire  ('-lail  impossible  pniM|M  il 
avail  li.x»'  la  dale  du  IS  brumaire  cl  ([ue  cetlc  dalc 
approchail;  dire  (juil  csp«''i'ail  le  l'apc  élail  ridicule, 
si  le  Pape  ne  venait  pas;  les  Invalides,  (jui  coine- 
naienl  à  une  cérémonie  presque  uniquenicnl  civile, 
cessaient  de  convenir  à  une  cérémonie  pres(|ue  nni- 
(juenu^nt  ielii;ieuse.  El,  daulre  part,  (juel  (jue  lût  l<' 
lieu  choisi,  il  fallait  bien  des  jours  pour  l'approprier, 
en  déua^er  les  abords,  en  déterminer  l'ornementa- 
lion,  pourionuer  les  progrannnes,  décider  les  iani;s, 
régler  le  cérémonial. 

Au  moment  où  Napoléon  partit  pour  Boulogne,  b' 
29  messidor  i  18  juillet),  rien  encore  n'était  arrêté.  Le 
granil  maître  des  Cérémonies,  le  conseiller  d'Etal 
Ségur,  sur  qui  devait  rouler  tout  le  détail,  se  prêtait, 
avec  une  activité,  une  grâce,  une  science  infinies, 
mais  non  sans  une  pointe  de  malice,  à  donner  des 
airs  de  splendeur  monarchique  au  gouvernemenl  dont 
il  était  devenu  le  metteur  en  scène  ;  il  déployait  <à 
toute  occasion  une  fertilité  de  ressources,  une  iniré- 
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niosiU'  t'I  un  uoiil  sini^iiliôronn'rjl  j»n''cirux  poiii"  lo 
nouNtNiii  rt''i:iinc  ;  il  avait  rolcnu  de  l''i'anc«',  d'Allc- 
inauiif.  tritalic.  de  Itussic,  <lr  loiilcs  les  cours  où  il 
avait  \<''cu  ou  passt''.  des  |ir'(''C(''d(Mils  (|u  il  ailaptail 
iiU'i'vt'ilU'UsciiKMil  aux  rii-coiislanccs  ;  mais  si,  pour 
les  IV'les  qui  dovaienl  suivie  le  Couronneinenl,  il 
s'élail  déjà  entendu  soit  avec  le  bureau  du  Sénat,  soit 
avec  le  préfet  de  la  Seirie,  pour  le  Couronnement 
même,  faute  d'une  matière  sur  laquelle  il  pût  travail- 
ler, il  demeurait  impuissant  à  tracer  un  programme 
et  à  prévoir  des  cortèges.  Avec  tous  les  ménagements 
adroits  (jue  lui  inspirait  sa  longue  carrière  de  cour- 
tisan, il  s'essaya,  à  la  lin,  le  G  thermidor  (2o  juillet) 
à  tirer  de  l'Empereur  quelque  chose  de  précis  :  «  Je 
voudrais  bien,  écrivit-il,  qu'il  fût  possible  à  Votre 
Majesté  que  rien  ne  fatigue,  qui  passe  si  rapidement 
des  plus  grandes  pensées  aux  plus  petits  détails, 
et  qui  se  délasse  d'un  travail  par  un  autre  travail  ; 
je  voudrais,  dis-je,  qu'elle  pût  corriger  et  arrêter  ce 
projet  afin  qu'on  piit  le  mettre  à  exécution  sans 
retard.  »  Moyennant  ces  précautions,  il  pose  des 
questions  et  présente  des  critiques.  «  Voici,  dit-il, 
les  points  principaux  sur  lesquels  je  désire  avoir  une 
décision  de  Votre  Majesté  Impériale  :  Le  Pape  vien- 
dra-t-il  ?  Son  absence  ou  son  arrivée  changera  la 
marche  du  cortège  et  le  cérémonial  dans  l'église. 
L'onction  aura-t-elle  lieu  ou  n'y  aura-t-il  que  le  cou- 
ronnement? Dans  le  premier  cas,  il  faudra  régler  les 
formes  de  l'onction,  supprimer  celles  qui  étaient 
humiliantes  pour  le  trône  et  régler  toutes  les  cérémo- 
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llios  (|lii  (l(>i\<'iil  se  l'aiit'  à  l'aiilfl.  »  l"!l,  apH'S  rrltc 
Itrofcssioll  lie  loi  où  [loilllciil  1rs  \  irillrs  railillIHS  (Ir 
raiiiltassadcur  rcliisr  jadis  par  I*i<'  \  I,  Si'-^iir  t'iiirl 
l)i»Mi  d'aulrcs  ci'ilicjiuîS  :  il  ne  veul  puiiiL  d'alicilltis  sur 
les  tapis  de  v(douis  ni  sur  les  décorali()iis  du  liorie  ; 
«  lous  les  arlish'S  soiil  d'accord  pour  dur  (|u On  ne 
peut  point  imiter  les  abeilles,  <|ne  le  dessin  en  ollre 
un  asj)ecl  ridicule  de  loin  et  (jue  les  d(''lails  en  sont 
(roj)  petits  pour  produire  de  l'elVet  ».  Quant  au  lliéùtre 
de  la  cérémonie,  poini  de  doute  :  c'est,  comnn'  il  est 
dit  au  décret,  l'éj^lisc  des  Invalides.  L'architecte 
Trepsat,  (jui  s'est  adjoint  Fontaine  et  Percier,  va 
remettre,  sous  peu  de  jours,  le  plan  de  l'église  avec 
la  disposition  des  places  et  le  dessin  du  trône.  Les 
costumes  sont  en  train  et  Ségur  pense  (ju'il  n'y  man- 
quera rien.  L'important,  c'est  le  Pape. 

L'Empereur,  sur  cet  article,  ne  répond  rien,  pas 
plus  que  sur  l'onction  et  le  couronnement.  Il  n'a  pas 
besoin  de  dire  où  en  est  la  négociation,  ni  qu'on  a 
accepté  en  son  nom,  de  bout  en  bout,  le  Pontilical 
romain,  avec  les  cérémonies  qui  étaient  «  humiliantes 
pour  le  trône  ».  Mais  où  il  se  lâche,  c'est  sur  l'église 
des  Invalides.  La  cérémonie  y  éprouverait  de  grandes 
diflicultés  ;  les  évoques  et  les  prêtres  y  seraient  mal 
placés  puisqu'il  n'y  a  pas  de  chœur:  les  personnes 
actuellement  destinées  à  s'y  réunir  ne  pourraient 
point  toutes  y  entrer,  même  si  les  députations  mili- 
taires n'étaient  pas  présentes,  ce  (|ui  serait  tout  à  fait 
contraire  aux  convenances;  puis,  oîi  établir  les 
trônes  pour  l'Empereur  et  pour  l'Impératrice  ?  «  On 
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iToil.  au  couliairc,  diclr  1  l']iii|»('iciir.  <|U('  \iii;;l  iiiillc 
lioiiiiin's  scioiil  racilciiK'iil  |»lac(''S  dans  I  ogiiso  Nolro- 
DaiiM",  (|Ui'  le  Irùiic  élahli  dans  le  (duriir  \  Irtuivci-a 
loiiU'  l'rlcnduo  nrccssuin'  v\  (luc,  s'il  y  a  (|iirl(jii(' 
(■«''irinoni»'  religieuse,  elle  ne  sera  vu(^  dans  ses  délails 
(|ue  par  les  [utMres  (»u  jtar  des  lioninu's  (|ui,  par  la 
supériorilt'  de  leur  laison.  onl  aulanlde  loi  (|ue  dans 
le  vin"  siè(de.    » 

Il  conclul  que  «  loul  parait  devoir  déleiinirier  à 
donner  la  préréreiu-e  ù  la  Mélropolc  »  :  néanmoins, 
Ségur  devia  faire  inu'  inspection  définitive  des  Inva- 
lides pour  s'assurer  qu'il  est  impossible  d'y  prendre 
les  dispositions  nécessaires.  L'Empereur  lait  obser- 
ver, par  surcroît,  que  la  dépense  à  la  Métropole 
peut  être  |)erinanente  et  durable,  tandis  (jue  les  frais 
aux  Invalides  seraient  perdus. 

Quant  à  la  marche  du  cortt'ge,  réduit  à  une  tren- 
taine de  voitures,  l'Empereur  pense  qu'elle  ne  prendra 
pas  une  heure;  parlant  des  Tuileries  à  huit  heures  du 
matin,  il  sera  à  neuf  à  Notre-Dame  ;  une  heure  pour 
la  cérémonie  et  il  débouchera  à  onze  heures  au 
Champ  de  iMars. 

Sans  doute,  pour  accéder  à  Notre-Dame,  faudra- 
t-il  abattre  quelques  maisons,  mais  «  cette  dépense  ne 
serait  point  perdue  puisqu'elle  concourrait  à  débar- 
rasser un  grand  centre  de  mouvement  et  de  cérémo- 
nie ».  Si,  après  cela  la  commi^ion,  composée  de 
l'archichancclier,  de  l'intendant  général,  du  ministre 
des  Cultes  et  du  grand  maître  des  Cérémonies  ne 
comprend  pas  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  aux  Invalides, 
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(•'«'sl  (|n'('llc    \(»iiilr;i    ((iiiliaiicr   Sa    ,M,»i<'sl(''.    I^llr  ii H 
caille. 

On  inci  <l()ii('  loiil  aiis.silol  m  Iraiii  l<-s  «It-iiiolilioiis 
autour  (le  Xolrc-Daiiic  ;  cela  iinsl  |)as  |tru  <lt'  cliosc  : 
il  laul  ahalliT  la  ilia|icll<-  de  rancicii  cliaijilrt'  ave<; 
loult's  li's  Miaisoiis  (|iii  y  soiil  ailosséos,  di'^'-ajii'cf  la  [ilacf 
(lu  l*ai\  is  jus(|u"au  uouscau  |)t''rislvlo  do  riloIrl-Dini, 
(l«'MU)lir  t'iicort'  iionil)!!'  de  maisons  derrière  ré;^lise  ; 
jelcr  l)as  la  maison  des  enfants  de  cliœur  près  le 
pont  (If  la  (lilé,  élar|:fir  les  enhves  de  rAi-cli('\('M|ié  ; 
arranger  les  larades  des  Làliments  ilt-couveris  pai" 
les  démolitions.  Encore,  Fontaine,  chargé  en  chef  des 
travaux,  regrette-t-il  que  le  temps  lui  man(|ue  pour 
démolir  toutes  les  maisons  apparlenaiii  aux  hospices, 
à  droite  de  la  rue  du  Parvis,  en  arrivant  à  léylise. 
Nulle  opposition  à  craindre  des  hospices  ou  de 
l'église,  mais  il  ne  va  pas  de  même  avec  les 
propriétaires.  L'expropriation  pour  cause  d'utilité 
puhlique  n'étant  pas  encore  prévue  par  la  loi,  on  traite 
à  l'amiahle,  on  nomme  des  experts  et  il  arrive  que 
le  ministre  n'agrée  point  le  prix  qu'ils  ont  fixé.  Il  en 
impose  un  autre  ;  le  propriétaire  regimbe,  mais  il 
n'a  point  raison.  «  Certainement,  écrit  sur  un  tel  cas 
Portalis  à  l'Empereur,  l'opposition  de  ce  propriétaire 
ne  pouvait  pas  arrêter  l'autorité  dans  un  moment  où 
il  y  a  nécessité  d'aller  en  avant.  Cependant,  comme, 
dans  une  occasion  où  il  s'agit  du  coui'onnemeat  de 
Votre  Majesté,  il  importe  que  tous  les  citoyens 
fi'aient  qu'à  bénir  tout  ce  qui  tient  à  cette  auguste 
cérémonie,  j'ai  invité  le  propriétaire  réclamant  à  se 
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riMiilrc  clic/,  moi  ;  je  lui  ai  l'ail  sciilir  combien  sa 
ri'sistaiice  clail  iiUempeslive  el  que  j'espérais  tenir 
lie  sa  raison  el  île  son  zèle  ce  (|ue  je  regrellerais 
d'ojjérer  j)aria  force.  11  aélé  Ires  conlent  de  la  remon- 
trance cl  il  m'a  j)rotesté  (|iril  allait  concourir  à 
l'exécution  de  mes  ordres.  »  Il  appartenait  au  jurislc 
Porlalis  d'inaugurer  rcxj)roj)rialion  par  jicrsuasion 
minisléricUe. 

On  travailla  jour  el  nuit  —  la  iiuil  à  la  lueur  des 
torches.  L'Empereur  voulait  qu'en  outre,  la  lue  de 
Rivoli,  la  place  du  Carrousel  et  le  quai  Uonaparli; 
lussent  entièrement  nivelés  el  pavés  ;  ce  qui  n'était 
point  un  médiocre  travail.  Enfin,  Fontaine  faisait 
subir  à  Notre-Dame  une  transfx)rmation  totale  ;  il 
enlevait  à  l'intérieur  la  grande  grille  du  chœur  et  les 
deux  autels  à  droite  el  à  gauche,  dressait  le  plan  des 
estrades  et  des  tribunes  (|ui  devaient  permettre  aux 
députations  de  la  France  entière  d'assister  au  Couron- 
nement, sinon  d'en  voir  quelque  chose.  A  l'extérieur, 
il  imaginait  d'emboîter  l'admirable  église  dans  un  car- 
tonnage pseudo-gothique,  qui  fournirait  un  portique  el 
un  immense  vestibule  d'accès  montant  jusqu'à  la  base 
des  tours,  et  qui  rejoindrait  une  vaste  galerie  suivant 
toute  l'église  à  droite,  du  côté  de  la  Seine,  et  abou- 
tissant à  l'Archevêché.  C'était  Napoléon  qui  avait 
demandé  ce  couloir  et  Fontaine  profite  de  l'occasion 
pour  utiliser  la  tente  faite  en  prairial  an  IX,  quand 
le  roi  d'Etrurie  était  venu  à  Malmaison  et  qui,  non 
employée,  était  restée,  sans  être  payée,  aux  mains  du 
menuisier. 


LKS  COSTUMKS  IS» 

Sauf  les  (li-molilidiis  aiiloiir  de  NoIrcî-DaiiH!  (|iii 
puuvaicnl  passci*  pour  unr  aiurlioialioii,  hicii  ({u<; 
cci'tains  inonurnonls  (tii-cicux  dussent  y  périr,  les 
Miolils  alli'^iK's  [)ar  Xapoli'oii  |)<»ur  dr-scrlri-  les  Inva- 
lides —  celui  l'iilie  aulies  (|ue  les  dépenses  laites 
pour  la  décoration  de  Notre-Danie  suhsisleraient 
après  la  céi'énionie  —  inan(|uaienl  de  sé-r-ieux  ;  mais, 
dùt-il  en  coùlei-  plus  de  "OOOIMI  francs,  Napoléon  uo 
croyait  [loint  surpaxcr  le  liié-àlre  i-eli^joux  où  il  ne 
doutait  pas  que  le  Pape  ne  \  inl   le  sacrer. 

Déjà  inèuK^  il  pré'pai'ait  les  palais  où  il  entendait  le 
recevoir;  sur  ses  ordres,  on  mettait  le  Pavillon  de 
Flore  en  état  d'être  habité  et  on  terminait  les  travaux 
de  la  Grande  galerie  pour  rendre  praticable  le  pas- 
sage du  Musée  au  Pavillon  de  Flore.  L'Empereur 
allait  reconnaître  lequel  des  châteaux  de  Com- 
piègne  et  de  Fontainebleau  serait  plus  convenable  à 
une  première  rencontre.  A  Compiègne,  tout  était  à 
faire;  à  Fontainebleau,  moyennant  quelques  menus 
travaux  exécutés  en  hâte,  moyennant  des  meubles 
apportés  de  Paris,  loués  ou  empruntés  sur  place,  on 
put  coucher.  «  L'Empereur  fut  reçu  comme  dans 
une  maison  de  quartier  à  l'armée  »  ;  mais  les  murs 
et  les  toitures  étaient  solides  et  l'on  pourrait  abritei- 
le  Pape  et  les  deux  cours. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque,  le  8  fructidor 
(2G  août).  Napoléon  partit  de  Boulogne  pour  la  Bel- 
gique et  les  départements  rhénans.  Si  le  Couronne- 
ment tenait  pour  le  18  brumaire  (9  novembre),  on 
avait  à  peine  deux  mois  et   demi  devant  soi.  Pour 
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toul  <•«'  (|ui  Travail  |i(ii!il  <lr  ia|>|)()rl  dirccl  avei-  li- 
consoiM'ah'ur  t''\  fiiliul,  on  poussait  en  hâte  les  pi'('[»a- 
ralils.  Les  costuiiies.  tels  (jue  le  «l«''eret  les  avait 
iégl»;s,  «''taient  coiilerlioiinés  sous  la  surveillanec 
«risahey,  la  «lireclioii  «le  S»''gur,  rinspectioii  «le 
Re^naud  (île  Saint-.lean  d'Aiincly).  Ce  personnage 
était  inattendu  et,  à  certains,  sa  eonipt'Ience  semblait 
douteuse.  «  l^oisque  Votre  Majesté  nomme  un  con- 
seiller d'État,  écrivait  Denon  à  l'Empereur,  elle  en 
lait  sans  doute  un  homme  considérable,  mais  en 
[taire  un  homme  de  jnoùt,  c'est  là  (|ue  lault  sa 
toute-puissance.  »  Et  Denon,  qui  avait  déjà  donné 
le  sceau  de  l'État  et  les  cachets,  tiouvant  fort  mau- 
vais (ju'on  ne  l'eût  point  mis  du  Sacre,  se  propo- 
sait à  l'Empereur  «  pour  lui  porter  un  costume 
aussi  majestueux  (jue  ma<rnifique  ».  Mais  il  ne  réus- 
sissait pas  à  évincer  Regnaud  qui,  retenu  par  sa 
grandeur  au  trottoir  de  son  hôtel,  envoyait  chez  le 
brodeur,  la  couturière,  le  tailleur  et  le  cordonnier 
des  messagers  vraisemblablement  peu  écoutés,  car  il 
écrivait  :  «  Ces  ouvriers  ont  une  jurande  idée  de  leur 
importance,  surtout  dans  ce  moment,  et  sont  peu  dis- 
[)Osés  à  faire  ce  qu'ils  doivent  et  à  se  mettre  à  leur 
place.  »  Cela  valait  presque  les  déclarations  de  Por- 
talis  au  propriétaire  de  la  place  du  Parvis  :  la  morgue 
avait  poussé  vite  dans  la  nouvelle  aristoci'atie  d'Em- 
pire. 

Brodeur,  couturier,  tailleur  ne  savaient  en  réalité 
à  qui  entendre,  car,  outre  Isabey,  Regnaud,  Ségur 
et  Denon,  M.  le  premier  chambellan  Rémusat,  à  titre 
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i|r  iii;iilrr  (11'  l;i  j^ardc-iolM-,  sr  iin'-liiil  <li'  il(jiiii<r  i\r> 
(tidrrs;  ("'«''lail  iiiriiic  lui  (|iii,  «Ir  son  clicr,  arirlail  |i-s 
«l«''lails  flt'S    luoilcrit's    a\rc    h-s    (Irssirialt'iirs  t-l    lno 

•  leurs.   iNéannloiiis.  on  iiiaicliail   cl  on   avait  rjiancc 

•  ["(•Lie  prùl.  Dans  le  servie»!  du  j^iand  éeuver,  on  allait 
mieux  eneore  :  (iaulaincourt  avait  eoniplé  (|u'il  lui 
{"allait  ('«'iil  ([uaranle  clicvaux  neufs,  dont  liuil  au 
moins  de  même  lolic  isahelle  pour  le  earrosse  de 
TKmpereur,  et  huit,  gris  pommelé,  poui'  le  earrosse 
de  rimj)ératrice  —  ce  (|ui  seulement  est  d'un  sou- 
verain. H  les  Irouvail.  Il  pri-parail  ses  li\rées, 
poussait  les  carrossiers,  car  il  lui  faudrait  tiente 
à  ((uarante  voitures.  Pour  la  voiture  de  l'Empereur, 
commandée  à  Getting  sur  les  dessins  de  Percier 
et  de  Fontaine,  il  déclarait  les  devis  trop  élevés  et, 
«  par  économie,  retranchait  beaucoup  à  la  richesse 
et  à  la  magnificence  »,  de  façon  à  réduire  le  marché 
à  114  000  francs.  Le  grand  chambellan,  en  homme 
d'Église  qu'il  avait  été,  se  tenait  pour  certain  du 
voyage  et  disposait  tout  comme  si  le  Pape  allait  arri- 
ver. Le  grand  maréchal,  habitué  à  Timprévu,  sachant 
se  faire  servir  comme  nul  chef  ne  l'était,  ne  s'éton- 
nait de  rien  et  parait  à  tout.  Mais,  pour  le  grand 
maître  des  Cérémonies,  l'incertitude  continuait  à  être 
cruelle,  car  tous  les  arrangements  à  Notre-Dame 
dépendaient  de  la  venue  du  Pape.  Ce  ne  fut  que  vers 
le  20  septembre  (3'  complémentaire)  qu'il  fut  lixé  :  il 
avait  quarante-huit  jours  pour  tout  mettre  au  poinl. 
Les  trônes,  dont  un  occupait  tout  le  fond  de  la  nef 
et  avait  accès  par  un  redoutable  escalier  })resque  à 
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pic  ;  les  (lr;»iM'rics  \nn\v  lous  1rs  iiiiiis,  hrodt^es  —  ou 
peintes  —  «les  armoiries  el  des  itisi|j;^iie.s  de  IKinpiie  ; 
les  lapis  de  vtdours  hleii.  sur  (|ui,  nuilgro  Denon  el 
Séf:ur,  l'on  semait  des  abeilles  d'or  sans  nombre  ;  les 
tentures  fermant  le  clueur,  courant  le  lony  des  tri- 
bunes, se  draj)anl  en  immenses  ridtaux,  el  cacbanl 
les  pilastres,  de  façon  (|ue  le  glorieux  vaisseau  di' 
pierre  fût  tout  entier  babillé  d'oripeaux  el  de  fraidre- 
lucbes;  puis,  les  accessoires  pour  le  culte,  dont  l'abbé 
d'Astros,  cbanoine  de  Notre-Dame,  faisait  monter  la 
note,  car,  «  pour  le  sacre  des  rois,  l'usage,  disait-il, 
était  d'acbeter  tout  à  neuf  »,  et  il  ne  réclamait  pas 
seulement  un  soleil,  deux  croix,  deux  encensoirs, 
«leux  garnitures  de  livres,  une  navette,  un  calice,  un 
ciboire,  un  bénitier,  un  plat  d'offrande,  deux  paix, 
deux  paires  de  burettes,  une  cuvette  de  burettes, 
mais  seize  cbappes  en  drap  d'or,  avec  buit  tuniques, 
deux  chasubles,  une  élole,  deux  manipules,  un  épis- 
tolier,  une  étole  pastorale,  mais  pour  2  425  francs  de 
linge  d'église  et  l'iiabillement  complet  des  gens 
de  Notre-Dame  :  quatre  buissiers,  douze  enfants 
de  chœur  et  deux  suisses,  ceux-ci  aux  habits  de 
1  160  francs,  aux  hallebardes  dorées  et  ciselées  de 
254,  aux  baudriers  de  900  francs.  Encore  d'Astros 
laissait-il  échapper  l'admirable  dais  qui  avait  servi 
aux  funambulesques  processions  du  marquis  de  Bru- 
noy  :  on  en  demandait  12  000  francs,  sans  les  répa- 
rations qui  seraientcouteuses.il  en  commanda  un  que 
Fontaine  déclara  mesquin,  auquel  on  rajouta  quan- 
tité de  plumets  et  qui  finit  par  coûter  8  239  francs. 


1,K  CAHOLINdlSMi;  >•■'» 

Oui IV    l.'s    iii('ul)l('s   (l'i-f^lise  (l'usapo   courani    •i. 
Knmco,  il  »mi  lullail  îi  pirsciil  de  i»;irliruli<'rs  |)Our  !.■ 
Pape.  Lo  l«;gal,  a  remis  à  riiileiidaiil  ^rix-ral  «les  <l<s 
sius  irprésenlanl  la  chain'  ponLincalo,  les  ll,il).lli  •■!  Ir 
i'aklisloiro,ct  Fleuricu  lout  d'ahonl  acsliiiK'  qu'il  sfii 
liivrait  à  bon   coiupt»;  :   la  chaire  csl   «l'une    forin." 
partieulière,  mais  très  siniple,  et  il  suilira  <le  (|uel(jues 
aunes  de  Vidours  cramoisi  et  de  f^alons.  «  Si  on  Irou- 
vait,   «H-ril-il,    la   chaii-e    Irop    siiiii)I<'    en    ivt:aid    du 
Irùne  imjx'rial,  nous  pourrions  dire  (jue  nous  avons 
cru  (ju'il   nous  t'tait  impossible  de  faire   mieux  (|ue 
d'asseoir  le  pape  à  Paris  comme  il  l'est  à  Rome  :  les 
bons    esprits  conviendront  mè'mc    que  c'est   là  une 
attention  recherchée.  »  Pour  les  flabelli,  cela  va  lout 
seul  et,  quant  au  faldistoire,  n'a-t-on  pas  Jacob  Demal- 
ter,  le  plus  illustre  des  ébénistes  !  Mais  Fleurieu  s'est 
trop    pressé    de    crier    victoire.    Le     29    brumane 
(20  novembre),  douze  jours  avant  le  Sacre,  le  légat 
rappellera  point  par  point  tous  les  objets  qu'il   faut 
quand  le   Pape   officie  :   le  trône  pour  SaSamteté; 
quatre  scabelli  pour  les  cardinaux-diacres  assistants, 
le  diacre  et  le  sous-diacre  de  la  messe;  un  grand  fal- 
distoire pour  Sa  Sainteté  avec   des  coussins  d'étoffe 
de  soie  brochée;   un   faldistoire    plus    petit,  en  ter, 
avec  un  coussin  garni  d'une  draperie  de  soie  argent 
fond   blanc    brodé    en  or;  un  autre   faldistoire  sans 
draperie;  des  tapis  pour  les  marches  de  l'autel,  le 
pavé  et  les  marches  du  sanctuaire;  une  nappe,  d'une 
forme  spéciale,  sur  l'autel  et  sept  chandeliers  dont  le 
septième  placé  derrière  la  croix  ;  sept  autres  chande- 
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lirrs  pour  lo  jkoInIIm's:  liiiil  îiiiln-s  ii  rcnln'r  ilii 
<-|i«iHir;  «>l  puis  (1rs  crrtlcnccs,  des  l>aii(iU(ilrs  h  dos- 
sier sur  deux  MiJircIn's.  d'autres  sur  iiiic  niaiclic, 
d'aulr'cs  sans  inarclH',  d  autres  sans  dossier,  et,  sur 
ces  l»an(|U('llrs.  des  ('toUcs  de  couleurs  et  de  diiMt-ii- 
sions  réiilt'cs  ;  cl  puis,  des  pupitres,  des  (ailles, 
d'autres  laliles.  A  cette  lois,  c'était  de  (|uoi  perdre 
l'espiil.  11  fallut  l'aire  des  prodiges,  on  les  fil. 

A  Aix-la-Cliapelle,  Napoléon  n'a  pu  manquer  de 
concevoir  pour  son  sacre  quelque  idée  qu'il  a  ciue 
carolingienne  ou  qu'on  lui  a  présentée  comme  telle. 
Peut-être  avait-il  pensé  en  rapporter  les  ornements  dits 
de  Gharlemagne  qui  servaient  au  couronnement  des 
empereurs  allemands,  mais  la  plupart  étaient  conser- 
vés à  Nuremberg".  Lorsque  le  roi  des  Jiomains  devait 
être  couronné,  l'électeur  de  Mayence  en  donnait  avis 
aux  magistrats  d'Aix  et  de  Nuremberg.  Ceux-ci 
envoyaient  par  leurs  députés  la  couronne  d'or,  pesant 
(juatorze  livres,  l'anneau,  le  sceptre,  le  globe,  les 
soulieis.  l'épée  qu'un  ange  avait  apportée  du  ciel, 
une  longue  aube,  une  étole,  une  cliappe  avec  une 
ceinture  ;  ceux-là  une  chasse  couverte  de  diamants 
où  l'on  conservait  du  sang  de  saint  Etienne,  l'épée 
ordinaire  de  Cliarlemagne,  avec  le  baudriei',  et  un 
évangéliaire  écrit  en  lettres  d'or  dont  il  se  servait. 

Faute  de  disposer  du  trésor  de  Nuremberg,  Napo- 
léon ne  lit  envover  à  Paris  que  l'épée  ordinaiie  : 
c'était  médiocre.  Mais,  si  Cliarlemagne  avait  des 
ornements  allemands,  il  en  avait  aussi  de  français. 
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A  la  vt'iilt'.  les  ('iii|il()\  rr.  (-'«'lait  iriitif  r  dans  le  n'-n'*- 
monial  ilc  la  Iroisii-iiic  l'acr  cl  iiiiilcr  assez,  plate- 
iiiciil  les  Caprlieiis.  G«'ux-<i,  hicii  (ju'iisur[)alfurs, 
ii'tMi  afr»*i'lai<MW  pas  moins  de  se  recommander  de  lil- 
luslre  empereur,  en  se  paianl.  le  jour  de  leur  sacre, 
d'insignes  (ju'on  pit'-lendail  lui  a\(jii"  appailenus;  de 
même  (|u'ensuile  ilsenvoyaient,  de  Heiuis,  un  de  leurs 
inlendanls- {'onduleurs -généraux  de  l'Argenterie, 
convenaldemenl  escorté,  porlei-  à  Aix,  dans  l'épflise 
rullégialo,  sur  le  lomheau  de  CUarlemagne,  un  poêle 
de  velours  noir,  croisé  de  moire  ilargenl,  horde 
d'hermine  el  hrodé  aux  armes  de  France. 

Ces  ornements  français  de  Charlemagne  étaient 
conservés  à  l'ahhaye  de  Saint-Denis,  d'où,  sur  un 
ordre  du  roi,  transmis  par  le  maître  des  Cérémonies, 
deux  religieux  les  apportaient  en  pompe  à  Reims. 
C'étaient  essentiellement,  a  dit  Dom  Millet  :  «  La 
Coronne  de  l'empereur  et  roy  de  France,  sainct 
Charlemagne,(jui  est  d'or  massif,  clause  à  l'impériale 
et  enrichie  de  pierres  précieuses  du  plus  grand  prix  ; 
le  sceptre  d'or  de  sainct  Charlemagne,  roy  de  France 
et  empereur,  au  feste  duquel  est  l'iriiage  dudict 
sainct  assis  dans  une  chaire  garnie  de  deux  lions  et 
de  deux  aigles,  ayant  la  coronne  impériale  sur  la 
tète,  le  sceptre  en  une  main  et  le  glohe  en  l'autre  : 
tout  ce  que  dessus  d'or  pur,  posé  sur  une  Heur  de 
lys  d'or  entaillée  de  hlanc  et  cette  fleur  de  lys  sur 
une  pomme  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses.  »  Et 
puis  encore  «  la  main  de  justice  de  licorne  posée  sur 
une  liante  d'or  »  el  «  l'espée  royale  de  sainct  Charle- 
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n»a<;n«',  roy  dr  l'ramt'  v\  riM|(rit'ui'  »,  donl  la  laiiio 
«'sl  (ri's  hi'llf  t'I  tic  1)011110  licinjx' ;  1<'  j)OmiiH'au,  la 
poij^née  el  les  hranolies  iriocllo  d'or  massif,  oiirichics 
(le  pierres  jiréeieuses.  Enliii  «  les  deux  espérons  d'or 
semez  de  llcurs  de  lys  en  cIkiihj»  (l'a/iii'  el  ^Miiiis 
d'un  velours  M'Iouh'  hroclié  d'or  ». 

A  la  vérité,  dès  lois,  certains  anticjuaires  avaient 
des  doutes  ;  Montlaucoii  ne  se  gênait  point  pour  dire 
de  lépée  que,  si  le  pommeau  et  la  garde  en  étaient 
anciens,  la  poignée  et  le  reste  étaient  de  temps  trbs 
bas;  du  sceptre,  on  s'accordait  à  penser  qu'il  avait  été 
exécuté  par  les  orfèvres  du  roi  Charles  V,  lequel 
reconnaissait  Charlemagne  pour  son  patron  ;  les  autres 
objets  n'étaient  guère  plus  authentiques,  mais,  en 
telle  matière,  la  tradition  couvre  et  la  foi  sauve. 

Seulement,  la  Révolution  n'avait  point  épargné  le 
trésor  de  Saint-Denis  :  si  l'on  retrouvait  à  Paris,  au 
Cabinet  des  Antiques,  le  sceptre,  les  éperons  et  la 
main  de  justice,  la  couronne  et  l'épée  avaient  disparu. 
La  couronne,  les  citoyens  Monge,  Garnieret  Leblond, 
commissaires  délégués  par  le  Directoire  du  départe- 
ment de  Paris  pour  enlever  le  trésor,  n'eussent  eu 
garde  de  risquer  leur  renom  de  patriotisme  en  dispu- 
tant à  la  fonte  cet  insigne  de  la  tyrannie.  Puisque  l'Em- 
pereur voulait  la  couronne  de  Charlemagne,  on  la  lui 
ferait,  et  non  pas  telle  qu'on  en  retrouvait  la  forme 
dans  les  gravures  de  Dom  Félibien,  mais  bien  mieux  et 
telle  que  la  décrivaient  de  bons  auteurs.  Pour  l'épée,  on 
allait  se  contenter  de  celle  d'Aix-la-Chapelle,  lorsque 
Ségur  reçut  une  lettre  d'un  M.   Léorier,  demeurant 


m;s  insi(;ni;s  di;  (:ii.\uli;.ma(ini;  in 

2  l'.K  rue  Moiilriiarln',  vis-à-vis  ccllr  (l«'s  Vicux-Aii^'us- 
liiis.  i]v  l^t'oricr  l'avisail  (|iril  tHail  en  possession  «le 
ré|»ée,  jadis  clépost'e  au  liésor  «le  Saiiil-Dt'nis,  «'iile- 
vé«'  (Ml  [1\)2  |>ar  les  coniniissairj'S  «lu  I)ire«ioii<'  <I«î 
Paris,  veii«lue  le  2")  veii«léMnaiie  an  VI  av«'c  «juanlih; 
«l'auln's  objets  provenant  «lu  (lar<l«'-.Meul)l«'  ou  «les 
«liveis  «h'pôts,  reconnue  aullienli«|u<r  par  les  anti- 
«juaii'es  (le  la  nihliollilMjue,  par  un  «gardien  du  trt'sor 
de  Saint-Denis  «'l  i)ar  M.  Auj^uste  <|ui,  au  sa«-re  de 
Louis  XVI,  la  remit  aux  mains  «le  M.  de  Clermont- 
Tonnerr»'  faisant  Jonctions  de  connétable.  Voilà  tout 
le  palais  en  émoi  :  Ségur  envoie  la  lettre  à  Duro«;, 
lequel  la  communi(|ue  à  Talleyrand  et  l'on  tombe 
d'accord  (|u'il  faut  avoir  cette  épée  «[u'on  montiera  à 
8a  Majesté  dès  son  letour  à  Paris.  Mais,  à  ce  moment, 
apparaît  une  nouvelle  épée  de  Cbarleniagne,  aussi 
aulbentique  que  celles  d'Aix,  de  Nuremberg  et  de 
Saint-Denis,  plus  même,  car  il  n'en  reste  que  la  lanie. 
On  assure  qu'elle  fut  conservée  longtemps  dans  le 
trésor  de  Saint-Denis,  et  qu'elle  a  aussi  été  vendue,  en 
l'an  VI,  avec  les  effets  du  Garde-Meuble.  Fleurieu, 
fort  embarrassé,  consulte  le  préfet  de  la  Seine  et 
Lenoir,  le  conservateur  du  musée  des  Petits-Augus- 
tins^  et  conclut  que,  «  par  suite  des  recberclies  faites, 
il  reste  à  prononcer  entre  une  lame  privée  de  sa 
poignée  qui  offre  bien  quelques  caractères  d'anti- 
quité et  plusieurs  traits  du  «lessin  et  du  goût  de  ces 
temps  barbares  et  une  épée  entière,  avec  sa  poignée 
en  or,  offrant  tous  les  mêmes  caractères  et  les  preuves 
de  la  même  origine,  épée  que  M.  Denon  assure  être 


i.is      i.|.;  >\(,iu.  hi  Li,  i..iluo.nm:mi:nt  ru:  n.vi'oléon 

(M'Ilf  (|ui  snv.iit  ;iu  sacr»-  de  nos  rois  ».  Il  Itiul  s'en 
Icnii'à  celle  fi  el  il  esl  iiiulile  (lés(3riM;iis  «  (l';ic(|uéiir 
(Ui  (le  it'iiriir'  loules  les  lames  dV'in'e  (|iii  oui  pu 
a|»|iarlenir  h  (lliaileiiia^iie  ». 

}j  on  coiivienl  de  donner  à  la  |K)ii;nt''e  une  aiihe 
liisée,  eelle-ei  étant  en\elo|)|)ée  dun  re\  élément  d'or 
lozanpfé,  avec  une  lleui*  de  lys  dans  cluKine  lozanfie. 
travail  <roiTèvreiie  relatixcment  moderne;  on  hal)ille 
lel'ouneau  d«^  velours  vert  semé  d'abeilles  d'or;  mais, 
sauf  ces  changements  dynasti(jues,  l'épée  reste  intacte  : 
c'est  bien  celle  qu'on  voit  au  côté  de  Louis  XIV  dans  son 
poilrail  par  Rigaud, celle  que  Gaignières,Montfaucon 
et  Félibien  ont  dessinée  ou  gravée.  Si  elle  n'est  point 
l'épée  de  Cbarlemagne,  au  moins  a-t-elleune  posses- 
sion d'état  qui  remonte  à  sept  ou  huit  siècles.  On 
néglige  les  éperons,  à  cause  des  fleurs  de  lys  trop 
visibles.  On  refait  une  hampe  à  la  main  de  justice  qui 
semble  bien  celle  ([u'on  voit  sur  le  sceau  de  Iluges- 
Capet  et  dont  la  tradition  est  établie  en  usage  depuis 
le  sacre  de  Philippe-Auguste  ;  mais,  comme  on  la 
trouve  un  peu  simple,  on  décore  le  sommet  de  la 
hampe  d'un  bijou  d'or,  orné  de  pierres  fines  et  de 
perles,  œuvre  d'un  orfèvre  du  x"  siècle,  et  de  trois 
pierres  gravées,  améthyste,  topaze  et  algues  marines, 
l'une  antique,  les  deux  autres  travail  du  vrii"  siècle. 
Le  sceptre  avec  sa  légende  gravée  à  jour  sur  la 
marche  du  trône  où  est  assise  la  figure  de  Cbarle- 
magne ; 

SAXCTU.-5    KAUOLUS    MAGXUS,    ITALIA,    ROMA,    GERMAXIA 
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ii\t'c  le  Us  t''|i;ill(»ui  il'où  sV'lailcr  ce  In^iic,  ;i\cc  l.i 
Unir  (Ir  l\s  ;iti  Sdiiiiiicl  du  sccplic  «il  lu  llciir  <!•■  I\s 
sui'  \('  rcniliil  ilii  iii;iiilc;iii,  a  r\i',  «'îXt'CUti''  «laiis  la 
seconde  pallie  du  \iv'  sil-cle,  mais  c'est  tout  de  riMiiie 
(|ualre  ceiil  ciiKjiiaiile  ans.  On  s'en  servira  d(»n<- 
.lns(|u'au  sacre  de  Ijouis  XIN'.  ce  sceplie  élail  d<' 
même  loniiiieur  (|iie  la  main  de  justice,  pas  plus 
d'une  coudi'-e.  (  >n  l'a  l'emonl»'  alors  sur  une  liampr 
d'or  de  six  pieds  de  liaul.  sans  ornements  Celle 
hampe  a  péri  et,  pour  la  remplacer,  on  ciierclie  dans 
les  débris  du  trésor  de  Sainl-Denis  un  hàlon  (|ui  ail 
un  cai'aclère  d'anciennel»''.  (>n  en  liou\e  un  :  <f  Le 
baston  <le  cbantio,  d'aiizcnl  doré,  enrichi  de  piei-re- 
ries  »  dont  parle  dom  Millet,  et  qui,  selon  dom  Féli- 
bien,  fut  donné  à  l'abbaye  pai-  Guillaume  deRo(iuo- 
monl,  chantre  de  Saint-Denis.  Aussi  bien  cela  y  est- 
il  écrit  tout  de  lonu'  : 

Durgent  fist  faire  ce  l)aston 

L"an  ÎMCC.C  quatre  vingt 

Ouatoi'ze  ne  plus  ne  moins. 

Ceux  qui  le  tiendront  en  leurs  mains 

Veuillent   prier  après  la  vie 

Que  son  ànic  soil  es  cieux  ravie. 

Qu'il  fut  gardé 
El  en  grandes  festes  regardé. 
Car  pour  lovaulé  maintenir 
Le  doihl  chantre  en  la  main  tenir. 

On  ne  regarda  point  d'abord  à  ces  vers  ;  on  s'en 
aperçut  ensuite,  et  on  les  cacha  sous  des  velours. 

Le  caractère  certain  d'inautliencité  que  présen- 
taient, malgré  leurs  certificats  qui  tous  n'étaient  pas 
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(le  (•(nnjilaisancc,  ces  onirninils  (jui  n'avaiciil  de  piix 
iYm'1  (jiK'  piuir  les  (iapolicns,  (h'U'rmina  Napoléon  à  ne. 
poini  s'en  irxrlir  lui-mC'Mie  et  il  s'«'^j)argna  ainsi  dv 
«  Icnir  en  la  iiiaiii  »  le  hasloii  du  cliaiilrc.  Les  llonni'iirs 
(lo  (^liailonia^iu'  lurcnl  admis  à  li^urcr  dans  If  col- 
lège, non  sur  sa  ixTSonno.  Aussi  ])i('n  se  lieurlail-il 
à  une  Ojiinion  donl  il  avait  l'Iiahilude  de  tenir  coni j)te  ; 
RoMlercr.  (|ui  riait  allé  \oir  ces  objets  nettoyés  et 
réparés,  écrivait  au  prince  Joseph  :  «  Je  ne  sens  pas 
l'intérêt  ({u'on  peut  mettre  à  ces  reliques...  Si  Cliar- 
lemagne  s'était  servi  de  Tépée  de  Clovis,  nous  ne 
parlerions  pas  aujourd'hui  de  l'épée  de  Charlemagne, 
et  iNapoléon,  consacrant  aujourd'hui  les  reliques  de 
Chailemagne,  lenonce  à  laisser  les  siennes  à  ses 
arrière-neveux.  Je  crois  qu'il  lui  importerait  de 
paraître  aux  yeux  de  la  postérité  avec  l'épée  d'Arcole 
et  de  Marengo.  »  Sans  doute,  et  il  était  préférable 
peut-être  que,  après  la  bénédiction  du  Pape,  Napoléon 
ne  mît  point  Joyeuse  à  son  côté.  Cela  eût  choqué.  Mais 
il  ne  pouvait  point  davantage  ceindre  son  sabre  de 
Lodi  ou  des  Pyramides.  11  eût  fallu  pour  l'accompa- 
gner l'habit  uniforme  du  général,  du  consul,  du  colo- 
nel des  grenadiers  ;  avec  le  costume  que  Napoléon 
avait  décidé  de  porter,  il  fallait  un  glaive  de  théâtre. 
L'épée  que,  Premier  consul,  il  avait  fait  ciseler  et  au 
pommeau  de  laquelle  il  avait  enchâssé  le  Régent,  ne 
convenait  déjà  plus,  et  des  pierres,  on  orna  ce  glaive 
du  Sacre,  qui  tout  à  l'heure  déplaira  à  son  tour  et 
devra  prendre  une  forme  nouvelle.  Le  glaive  des 
fêtes  a  disparu  ;  l'épée  des  victoires  est  restée  ;  c'est 
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(>   „<.sl    pas    s.uIrnHMil    Tq^»'^^'.   ^•"   ^'"'^  ^'^"'    '"' 
0,-nen.ents  d.  s.   .liKuilv  i.np.^rial.  que   Napoléon  s. 
aélor.nin.  à  faire  ouvrer  à  neuf.  Sans  .loute  Irouve- 
l-il  .ué.liocM-ement  in.posanl  .le  se  parer,  pour  une  telle 
cérémonie,   qui   veut  -le  la  l.a.lilion   et  du  mystère, 
d'insignes   sortant  de   eUe/.    r.»rlevre    et    marques  a 
r.nsei^M^e  du  Sbu/e    vtolct  ;  il    y   a   lit  un  contraste 
qui   blesse  l'esprit;  mais,  du  moins,  la  situation  est 
nette  •    la   dynastie    neuve   n'a   point    voulu  d  orne- 
ments d'occasion,  oupourdire  mieux,  l'Empereur,  uns 
en  présence  de  ce  bric-à-l.rac  monairln<iue  ,  a  renonce 

à  s'en  servir. 

Au  surplus,  il  éprouve,  dans  ses  accès  de  dévotion 
pour  le  passé,  des  rémittences  et  des  recrudescences. 
La  cure  d'Aix,  si  fort  qu  elle  ait  réussi  à  Joséphine,  aura 
eu  sur  Napoléon  de  plus  rares  elïets  :  elle  Taura  pres- 
que guéri  de  Charlemagne,  qui  y  perd  sa  colonne  et 
ses  statues.  Pourquoi?  Gela  vaudrait  d'être  cherché 
et  peut  indiquer  un  nouveau  courant  de  son  esprit. 
Autre  courant  :  jusque-là,  sans  contester,  m  protes- 
ter, il  a  accepté  qu'à  la  cérémonie  de  son  sacre  et  de 
son   couronnement,  il  fût   fait   usage  du   Pontifical 
romain.   En  son   nom,    Fesch,  dûment  autorise,    a 
acquiescé  en  forme  solennelle  à  la  demande  présen- 
tée par  le  Saint-Siège.  Mais  quoi,  qu'est-ce  que  lui  a 
écrit  Ségur  de  «  l'humiliation  du  trône  »?  Qu  est-ce 
que  ce  Pontifical?  En  route,  de  Mons  le  14  fructidor 
(1-  septembre),  il  a  écrit  à  Fouché  qu'on  lui  envoyât 
à  Vix  l'abbé  de  Pradt,  un  de   ses  aumôniers,  qu  il 
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c'omple  nommer  maîlr»'  «les  (•ritMiionics  du  (•Icrg't'. 
Puis,  il  ôcril  à  Portalis  pour  (juil  aiiange  loul<*s 
choses  et  vr^U^  tout  le  cérémonial  —  cela  sans  l'aver- 
lii"tju"il  va  on^ag^emenlprisel  combien  de  l'ois!  Aussi 
Portalis  répond  :  «  Ol  objet  ne  sera  |»as  de  dillicile 
uégocialion.  On  retranchera  lescéi(''monies(jui  ne  vont 
pas  à  nos  niû'urs.  On  ne  fera  (|ue  celles  (|ui  sont  aussi 
dig:nes  d'un  grand  prince  que  de  la  religion  même  ; 
en  prenant,  en  partie,  dans  le  Pontilical  romain  et.  en 
partie,  dans  l'ancien  cérémonial  fran«;ais,  tout  ce  (juil 
y  a  dans  l'un  et  dans  l'autre  de  majestueux  et  de 
raisonnable,  on  peut  avec  avantage  remplir  l'objet 
auguste  qu'on  se  propose.  »  Et  Napoléon  ac(juiesce  ; 
il  adresse  à  Carabacérès  la  traduction  (ju'il  s'est  lail 
faire  du  Pontilical  en  ce  qui  concerne  le  sacre  des 
rois.  «  Je  désire,  écrit-il,  que  vous  me  le  renvoviez 
avec  des  modilications  plus  adaptées  à  nos  moeurs  et 
qui  blessent  le  moins  possible  la  coui-  de  Rome.  » 
Ainsi,  Cambacérès  est  préposé  avec  Portalis  à  revi- 
ser les  rites  de  l'Église  catholique.  Au  moins  Napo- 
léon impose  le  secret  à  l'un  comme  à  l'autre,  «  parce 
que  cela  ne  ferait  qu'un  vain  bavardage  ». 

Donc,  au  lendemain  du  jour  oii  il  a  obtenu  le  con- 
sentement à  ce  point  désiré  du  Pape,  il  manque  sur 
quantité  de  points  essentiels  aux  engagements  qu'on 
a  pris  en  son  nom  :  c'est  le  texte  de  sa  lettre  au 
Pape  ;  c'est  cette  lettre  portée  par  un  généi-al  au  lieu 
de  deux  évêques  ;  c'est  la  revision  du  Pontifical. 
Peut-être  était-ce  une  nécessité  :  avant  d'accepter,  il 
devait  s'instruire.  Que  dirait-il  au  Pape  pour  justifier 
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t«'ll«'  [troposilion  tl'aflulli  rcr.  ilc  iiHMlilicr  ri  de  nioilcr- 
riisrr  l«;  rilurl  .' 

A  (t's  (lillicullt's  (ju  il  a  rumnu'  à  dessein  souIl'm'm's 
—  lar,  CM  \«''rité,  dans  les  deux  preniiors  ras  au 
moins  il  a  mis  him  <Ie  la  lanlaisie,  —  il  en  a  ajnult' 
une  nouvelle,  elcelle-ei  insoluble,  lors«jue,  par  leeon- 
naissance  envers  sa  leinme,  par  contradietlon  envers 
ses  irères  et  ses  s(eurs,  pai"  une  nianiieslalion  de  sa 
nature  bien  j)lus  im|>iilsive  «'t  bien  moins  calculatiir»' 
qu'on  ne  l'imagine,  il  a  décidé  et  annoncé  ([u*-,  m 
même  temps  (|ue  lui.  Josépliine  serait  sacrée  et  cou- 
ronnée. A  cela,  point  d'exemple  depuis  deux  siècles  ; 
point  de  reine,  depuis  Marie  de  Médicis,  qui  ait  été 
l'objet  d'une  telle  cérémonie  ;  point  de  n'ine,  dc|tuis 
des  siècles  et  des  siècles,  qui  ait  été  couronnée  et 
sacrée  en  même  temps  que  son  époux-roi.  Encore, 
au  couronnement  de  Marie  de  Médicis  se  trouvait-il 
une  raison  ou  un  prétexte  :  l'âge  du  roi  légnant,  son 
premier  mariage,  la  perspective  d'une  régence  pos- 
sible. Ici  rien  :  ce  n'est  point  sur  Joséphine  que 
repose  l'espoir  de  la  dynastie  ;  ce  n'est  point  d'elle 
(jue  la  dynastie  peut  procéder;  ce  n'est  point  à  elle 
que,  l'Empereur  défaillant,  la  régence  est  dévolue  ;  ce 
n'est  point  même  à  elle  qu'est  attribuée,  par  la  Cons- 
titution, la  garde  de  l'Empereur  mineur  adopté  par 
Napoléon.  Sacrer  et  couronner  Joséphin-e,  c'est  du 
sentiment;  cela  n'a  rien  à  voir  avec  la  politique,  ni 
avec  la  raison. 

Et  il  veut  qu'elle  soit,  comme  lui-même,  sacrée  et 
couronnée  par  le  Souverain  Pontife  des  catholiques... 
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A  l-il  (loue  Duhlif  (|ii  il  ii  a  jaiii;iis  (IriiiaiHlt-  à  l'Lj^lise 
do  bénir  lunion  ([n  il  a  rorméeavec  celle  reiniMc?  A-l-il 
«lonc  jK'nlu  (le  vur  (|U('  jM)ur  rKg^lisc.  pour  le  Pape, 
pour  runivtM-saliU'tlrs  lidl-lrs  calholicjurs,  crlle  IV'Minie 
(ju'il  a  îipjn'lt'c  ;i  pailaiier  sou  Irouc,  ccll»'  iuijiéra- 
liicT  pour  laquelle  ilreciuirrl  lalriplo  onclion  sacrée, 
celle  Victoire  à  laquelle  le  Pape,  m  rinnorruce  d(; 
son  cœur,  adresse  des  brefs  louchants  el  llalteurs, 
n'esl(|u*une  concubine  dont  la  présence,  l'assistance, 
la  participation  au  sacre,  paraîtront,  s'il  anivo  (jue 
sa  véritable  situation  soit  révélée,  le  plus  abomi- 
nable des  sacrilè2:es,  et,  de  sa  part  à  lui,  la  moins 
excusable  des  fourberies? 


LA    VEILLE   DU   SACRE 


1,0  rapo  liart-elo  sur  sa  rcmlc.  —  l/expétlilidn  dos  Leilres  closes. 
—  Il  Taul  rolartior  oncoro  le  Sacre.  —  Los  Dopiilalions  sont 
an-ivôos.  —  Embarras  ([ui  on  itsuUo.  —  L  Kinporcur  presse 
le  vo^a^çe  <lu  l'apo.  —  Le  Pape  est  dévalisé.  —  Mort  du 
Cardinal  Bor^iia.  —  Lo  Corlotic  à  la  débandade.  —  Lettre  de 
Napoléon  à  l'io  Vil.  —  La  rencontre  à  Fontainebleau. — 
Lo  Protocole  aulrlchion.  —  La  Comédie  de  la  chasse.  — 
Uiner  et  Concert.  — -Maniiue  dé^'ards  vis-à-vis  du  Pape. — 
Pie  Vil  apprend  que  .loséphiuo  et  Najmléon  ne  sont  pas 
maries.  —  Il  exige  le  mariage.  —  Que  fera  Napoléon  ?  — 
Pourquoi  il  n'a  jamais  voulu  épouser  Joséphine.  — Le  Mariage 
force.  —  Question  du  Cérémonial  à  suivre  au  Sacre.  —  Qui  a 
compilé  ce  Cérémonial '?  — On  a  pensé  prendre  celui  de 
Reims.  —  Quel  était-il  ?  —  Los  cérémonies  de  Reims  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'aux  rois  Capétiens.  —  Elles  seraient 
absurdes  vis-à-vis  de  Napoléon.  —  Le  Pontifical,  accepté  par 
Fesch,  est-il  préférable  ?  —  Examen  des  cérémonies  pres- 
crites par  le  Pontifical.  —  Elles  sont  inacceptables  pour 
Napoléon.  —  Nouveau  Cérémonial  qu'on  a  composé.  — 
On  le  présente  au  Pape.  —  Los  Quatre  éditions  successives 
marquent  les  étapes  de  la  Négociation.  —  Les  Evoques  et 
l'ordre  d'Institution.  —  Le  Pape  sera-l-il  porté  sur  la 
Sedia  ijestatoria?  —  Les  Arguments  de  l'Empereur.  — 
L'Empereur  se  présentera  avec  les  Orncmonts  Impériaux.  — 
Suppression  de  la  présentation.  —  Question  du  Serment 
religieux.  —  La  Bénédiction.  Les  Onctions.  —  En  quel 
nombre  ?  —  La  Sainte  Ampoule  et  le  Général  Beauharnais. — 
Qui    essuiera    les    Onctions?   —  Résistance    du    Pape.   — 
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ni'-ii('-(li('(ioM  tit's  Insiiiiu's.  —  Tradition  dos  Insignes.  —  La 
(.'.ituronno.  —  Uni  conrpnncni  IKnipiTcMii' ?  ^  Arguments  de 
Na|n>léun.  —  ('.ouclnsion  ado|iléo.  —  l/lnlroiirsalion.  —  La 
«[uoslion  du  Te  Dciiin  et  du  Serment  (lonstilulionnel.  —  Klle 
est  rt^glée  au  prolil  du  l'a|K'  -  La  t|uesliim  de  la  Communion. 
-  Alternatives  ipie  traverse  Na|»oléon.  —  il  est  dispensé  de 
communier.  —  l'ourquoi  Napolt'iui  refuse-l-il  de  eommuuiei? 
—  Il  «raint  le  Saerilège.  —  Donc-  il  eroit  (|ue  la  Communion 
est  un  acte  sacr«*.  —  Le  Cilohe.  —  Caractère  de  Napoléon.  - 
il  prétend  ipi  il  ne  lui  uiamiue  aucun  insigne  (pi  un 
empereur  ail  |iu  porter.  —  La  lolic  des  cérémonies.  Le 
Lallet  ilu  Sacre.  —  L'inexpérience  des  acteurs. 

Sur  .sa  route,  le  Pa})e  a  été  pressé,  poussé,  liaicelé 
pur  Napoléon  II  ne  pouvait,  au  calcul  de  ïalleyrand, 
arriver  à  Paris  (jue  le  11  IViinaire  (2  décembre),  et 
l'Empereur,  qui  avait  relardé  la  cérémonie  du 
IS  brumaire  (9  novembre)  au  ÎJ  frimaire  (20  no- 
vembre), se  voyait  obligé  de  démentir  la  date  (ixée 
aullientiquemenl  par  les  Lrtlres  c/o!<es  que,  selon 
les  précédents  monarclii(jues,  il  avait  adressées  à 
tous  les  personnages  et  à  tous  les  corps  désignés 
par  le  senatus-consulte  pour  assister  à  la  prestation  du 
serment  constitutionnel.  A  la  vérité  il  n'y  était  point 
(jueslion  du  Pape  et  l'on  eût  pu  procéder  sans  lui  : 
L'Empereur  disait  :  «  La  divine  Providence  et  les 
Constitutions  de  l'Empire  ayant  placé  la  dignité  impé- 
riale béréditaire  dans  notre  famille,  nous  avons  dési- 
gné le  cinquième  jour  du  mois  de  frimaire  procbain 
jtour  la  cérémonie  de  notre  sacre  et  de  notre  couron- 
nement. Nous  aurions  voulu  pouvoir,  dans  cette 
auguste  circonstance,  rassembler,  sur  un  seul  point, 
l'universalité   des  citoyens  qui  composent  la  nation 
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fran(;;iistv 'roiilclois.  cl  daiis  riiii|»ossil)ilil(''  dr  rralisiM- 
mit'  clntsi'  tiiii  aiirail  fu  laiil  il»-  |»ri\  |i()iii-  notre  (••riir, 
(it'siraiil  que  ces  soU'niiilrs  icroiMMil  leur  l'clal  ilf  la 
nninion  des  ciloyrns  les  plus  dislin^u»'S,  cl  dcvaiil 
jirtHer  en  leur  |in'senco  seniUMil  au  Peuple  fraurais 
couforméiiieul  ;i  rarlicic  LU  de  l'aclf  des  Coiislilu- 
lions  en  date  du  28  llméal  an  XII,  nous  vous  Taisons 
eelle  lettre  poui'  (|ue  vous  ayez  à  vous  trouvera  Paris 
avant  le  1'  du  mois  de  l'riniaire  pi-ocliain  et  ii  \  laire 
connaître  votre  ariivée  à  notre  i;rand  niaîtif  des 
(lérénio.nies.  Sûr  ce  nous  plions  Dit-u  (|U  il  vous  ail  en 
sa  sainte  garde.  » 

Arrùlées  en  leur  l'orme  le  7  ven<léuiiaire  (2'.»  sep- 
tembre), expédiées  le  i  brumaire  (27  octobre),  ces 
lettres  s'ailressaient  aux  individus  revêtus  de  chargsc 
ou  de  mandats,  non  aux  dépulalions  qui  s'étaient 
mises  en  marche  mililaiiement  pour  être  à  Paris  le 
i3  brumaire  et  qui  devaient  y  arriver  du  11  au  13. 
On  avait  dû  arrêter  les  5  636  hommes  de  l'armée  de 
terre  et  les  oGi  hommes  de  l'armée  de  mer  à  Melun, 
Versailles.  Saint-Germain,  Pontoise  et  Meaux  et  les 
loger  chez  Ihabitant  De  plus,  il  y  avait  des  députa- 
tions  des  gardes  nationales,  celles-ci  arrivées  vers  le 
lo  à  Paris,  oi!i  chaque  garde  national  avait  droit  par 
jour  à  cinq  francs,  acquittés  moitié  sur  les  fonds 
départementaux  et  moitié  sur  le  Trésor  public  II  y 
avait  les  députations  civiles  dont  les  membres,  ne  tou- 
chant point  d'indemnités,  se  trouvaient  cruellement 
embarrassés,  car  les  logis,  la  nourriture,  les  vête- 
ments, tout  avait  renchéri  dans  une  incroyable  propor- 
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lion  La  |iiir  luaiisardc  coùlail  <iuiiiz<'  IVaiics  cl  un 
i«'|)as  trois  IVancs.  J^cs  faiiij)S  sans  rlicfs,  k's  troupes 
sans  oriiciers,  les  adniinislralions  sans  direcU'Ui'S,  les 
prtMoires  sans  maj^islruls  ;  lu  vie  nationale  arrèlée  et, 
(•l»a(|ue  jour,  les  frais  croissant  :  aussi,  par  chaque 
courrier.  Napoléon  insistait  pour  (|ue  le  Pape  accélé- 
rai son  voyajjfe.  «  Il  sera  beaucoup  moins  falij^ué, 
écrivail-il,  en  en  abrégeanl  la  durée.  »  Il  consenlail  à 
dillérer  jusqu'au  H  frimaire,  pour  lout  délai,  mais 
«  si,  à  celle  époque,  le  Pape  n'étailpas  arrivé,  le  cou- 
ronnement aurait  lieu  et  l'on  serait  forcé  de  remettre 
le  sacre  ».  Encore  fallail-il,  pour  régler  les  derniers 
arrangements  qu'on  eût  cinq  ou  six  jours  devant  soi, 
«lonc  que  le  Pape  fût  à  Paris  le  5  ou  le  6. 

Outre  que  Pie  VII  avait  souffert  de  celte  précipita- 
tion qu'on  lui  imposait,  qu'il  trouvait  incompatible  à 
sa  dignité,  contraire  aux  usages,  et,  en  partie,  des- 
tructrice des  effets  qu'il  attendait  de  son  passage  en 
Italie  et  en  France,  il  avait  été  péniblement  impres- 
sionné par  l'attaque  qu'avait  subie,  entre  Plaisance 
et  Alexandrie,  un  convoi  de  sa  suite.  «  Trois  brigands 
de  la  bande  de  Gênes,  poursuivie  depuis  longtemps  », 
avaient  arrêté  un  fourgon  qiii  n'était  pas  escorté  et  y 
avaient  volé  quantité  d'objets  précieux,  «  entre  autres, 
un  bâton  d'argent  doré  pour  les  cérémonies  ponti- 
ficales et  des  chapelets  en  or  avec  médailles  d'or  pur  ». 
La  police .  d'Abdallah  Menou  prétendait  que  le  tout 
ne  montait  pas  à  deux  cents  écus;  les  maîtres  de 
chambre  portaient  la  perle  bien  plus  haut;  mais  le 
Pape  voyait  surtout  la  négligence  qui  était  un  manque 
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aVoanIs.  A  Lvon,  il  .'iMil  ..l,li-r  .ral.nn.lo.M.cr  k  .•-•..■- 
.liual  lior^Ma/.l^'i  ^'•'•"•"  Innivr  l.n...in.'.n..nl  .m-om- 
„„„|,'>  H  (|ui  iMounul  Miw.ln-  .im.rs  plus  lanl.  An 
,l,,,„„  .1,  Cousalvi  n-sir  a  H.m...  Uo.'-:ia.  prrlrl  .Ir 
la  Proi.a.uau.lr,  rlail  rMui  (1rs  ranlii.aux  <l..nl  l.'s  avis 
eussoni  .-U'  le  plus  lu'cossairrs. 

Sans    .loulo,    on   l.'    Irailail    avre    ronv.nan.-.v    A 
roxln^me  fronlii'rr.  Il-M.pr.  mr  avail  mvoyé,  pour  le 
saln.M-  H  pour  p.vn.ln-  la  .li.rclion  .lu  voy.afrc,  lo  car- 
,,;„,!  Ca.Hl.a.MMvs,   Ir  s.^nah-ur  Al.ovill.  cl  lo  maîtro 
,lrs  Cén'MUonirs  Saln.alo.is.  Lrs  voilures  mises  a  ses 
onlres    étaieni     belles  ;    les    -îles    prrpan's    éta.enl 
aécenls  :  les  loul.'s  avaient  rxpivs  été  mises  en  élat- 
ainsi  la  roule  du  uionl  Cenis  jalonnée  et  aplanie,  el 
pourvue  de  barrières  à  tous  les  précipices  et  la  route 
de  la  Praz  poussée  avec  tant  d" activité  ([u'elle  deve- 
nait praticable;  les  honneurs  militaires  étaient,  dans 
chaque  place,  tels  que  pour  l'Empereur  ;  les  autorités 
civiles   se   montraient   empressées,   le  clergé  n  était 
que  trop  ardent  dans  les  démonstrations  de  son  zèle, 
elles  peuples  accueillaient  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
comme  un  messager  de  Dieu  ;  mais,  était-ce   de  la 
part  des  organisateurs  du  voyage  manque  d'entente, 
défaut  d'esprit  ou  excès  dempressemenf?  il  n'y  avait 
plus   dès  Saint-Jean  de  Maurienne,  aucun  ordre  dans 
le  cortège  ;  «  chacun  voyageait  isolément,  je  dirais 
presque  à  la  débandade  >>,  écrit  un  prélat  de  la  suite  ; 
chacun  s'empressait  et  courait,  sur  le  bruit  que  Melzi, 
vice-président  de  la  République  italienne,  allaitpasser 
les  Alpes  et  qu'on  manquerait  de  chevaux. 
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l']|  ri-^mpcrtHir.  jiis(|U('  dans  les  Iclli-cs  dt\  pi-olocolr 
(ju'il  ;uli«'ssail  à  Sa  Sainlrlr  ikuii'  lui  soiiliailc!'  la  l)ii'n- 
\«MUi('  dans  ses  Klals,  la  [ii-cssail  d  lui  niarciiiait  des 
Icrnies.  <»  Je  rue  Halle,  lui  rcrivait  il  li-  :2(>  novcudur 
(20  luiirnair»'  ,  (pic  j'auiai  le  honiicui'  de  la  voir  dans 
la  siMuainc  el  «le  lui  o.\j)riint'r  les  sentiinenls  (|ue  j'ai 
pour  elle.  »  Du  moins,  à  Paris,  lui  avail-on  rap|(»d('' 
i|u"il  t'iait  des  forniules  dont  st^  servaient  les  pi-inces 
fliréliens,  qu'ils  se  disaienl  «  les  tlcvôls  lils  de  Sa 
Sainlelé  »  et  qu'ils  lerininaienl  leurs  lettres  par  la 
salutation  :  <(  Sur  ee,  je  prie  Dieu  (ju'il  vous  con- 
serve, Très  Saint-Père,  longues  années  au  régime  et 
gouvernement  de  Notre  31ère  la  Sainte  Eglise.  »  Il 
s'y  était  conformé.  Pri's  de  la  lettre  écrite  d»»  (Pologne, 
c'est  Je  la  déférence. 

Pour  les  actes,  il  en  prend  plus  à  l'aise  :  il  n'iia 
point  au-devant  du  Pape,  mais  ayant,  ])ar  hasard,  à 
courre  (juelques  cerfs,  il  se  trouvera  le  rencontn;r  : 
«  Me  rendant  à  mon  palais  de  Fontainebleau,  qui  est 
sur  la  route,  je  me  trouverai  par  cette  circonstance  en 
jouir  un  jour  jdus  tôt.  »  C'est  qu'en  France  les  pré- 
cédents sont  rares  ;  on  tenait  peu  de  cérémoniaux 
au  temps  de  Pépin  le  Bref  et  de  Louis  le  Débonnaire. 
On  s'est  donc  modelé,  semble-t-il,  sur  ce  qui  s'est 
passé  en  Autriche  lors  du  voyage  de  Pie  VI  : 
Joseph  II  est  allé  recevoir  le  Pape  à  cinq  milles  de 
Neustadt  et  il  ne  convient  point  que  l'Empereur  des 
Français  aille  plus  loin  de  sa  capitale. 

A  Fontainebleau,  l'appartement  dit  du  Connétable, 
qu'on  a  destiné  à  Pie  Vil,  a  été  meublé  comme  pai- 
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«.'lU'IiiinliMiiciil  :  on  \  ;i  |ii'()<lii:in''  loH  places  1rs  |tlii>< 
hcllrs,  1rs  l;i[iis  d" Auldissoii,  dt'  lu  SavonrHM'ic  <'|  ijf 
'rouniay.  Drnon  \  ii  |i<'iiilii  îles  t;il)l«'iiux  (|ii'il  ;i  nus 
rrlif^icux  <'l  <|iii,  il  laul  I  rs|M''i<'r,  ne  \i<,'nneiil  pas  <!<• 
Homt'  :  iliins  le  salon,  les  /illi's  dr  Krlhit/ic  niarilidnt 
mi-deranl  de  Darid,  jiar  Ros('lli,un  lifposde  laSul/ilc 
Fami/lc,  par  Valorio  Caslelli,  «.'l  le  MarO/re  d'une 
sainte  par  Burini  ;  <laiis  la  cliainhre  à  rouclicr,  iin«* 
fopit'.  jiar  Mignaid,  <1«'  la  Sainte  Famille  de  Hapliaid 
t'I  un  Christ  en  croix  par  Hubrns.  Hien  d'ailleurs  ne 
sera  plus  indiliérent  à  Pie  VII,  «  ce  pape,  comme 
écrivait  Cacaull,  (|ui  ne  dépense  rien  pour  lui,  <|ui 
n'a  (jue  deux  liahils  el  deux  «haussures  »  el  (|ui  liail 
toute  magnilicence  pour  ce  qui  le  txDuche.  Au.  moins, 
a-t-on  pensé  qu'il  désirerait  dire  ou  entendre  la 
messe  ;  mais  on  n'a  j)oinl  lait  les  frais  d'ornements  : 
on  en  a  emprunté  à  Notre-Dame. 

Arrivé  à  Fontainebleau  le  l'^'" frimaire (22noveml)re), 
l'Empereur  est  averti  le  4  (2o)  que  le  Pape  approche  ; 
èi  midi,  il  sort  du  palais  à  cheval,  en  hahit  de  chasse, 
et  se  dirige  sur  la  route  de  Nemours.  A  la  sortie  d»- 
la  ville,  à  l'obélisque,  il  s'arrête  et  pose  des  ques- 
tions ;  devant  le  polygone,  il  reçoit  le  salut  du  canon 
tiré  par  les  élèves  de  l'École  militaire;  à  la  croix  de 
Saint-Herem,  il  écoute  le  rapport  du  grand  veneur,  car 
la  comédie  de  la  chasse  et  de  la  rencontre  fortuite  doit 
durer  jusqu'au  bout.  On  aperçoit  les  voitures  du  Pape  : 
l'Empereur  descend  de  cheval,  le  Pape  descend  de  voi- 
lure ;  «  les  deux  moitiés  de  Dieu  »  se  rejoignent  et  s'em- 
brassent. Les  voitures  de  l'Empereur  s'approchent  : 
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Napoléon  y  inonlc  le  inciiiitT,  —  ce  qu'on  appello  »^t 
(|ui  »'sl  on  ollVl  la  [lolilcssc  ilalionno,  —  pour  laisser  la 
(iroiloà  son  liôlc.  Rflour  au  jjalais,  lrouj)es  hoidanlla 
liai»',  canons  tonnanl,  cloclios  sonnant,  les  grands-of(i- 
(•it'rs.(lonlTall('viaii(l,  au  bas  du  perron.  Puis,  les  dnux 
souverains  gravissent  ensemble  TEscalier  doré  jus(|u'ii 
la  |)ièi'e  (jui  sépare  leurs  appartements  :  repos;  visilf, 
du  Pape  à  TEmpei-eur,  à  l'Impératrice,  présentation 
des  grands  officiers  ;  visite  de  l'Empereur  au  Pape, 
visite  du  prince  Louis.  Il  y  avait  un  archiduc  àVieime 
avec  Joseph  II  :  il  faut  un  prince  à  Fontainebleau. 
Point  de  précédents  pour  le  dîner  auquel,  le  .'j  fri- 
maire, l'Empereur  «  fait  inviter  Sa  Sainteté  par  le 
grand  maréchal  »,  et  auquel  prennent  part,  outre 
l'Empereur  et  l'Impératrice,  Fesch,  Eugène,  Bor- 
ghèse,  le  prince  Joseph,  la  princesse  Julie  et  Tarciii- 
chancelier  de  l'Empire  germanique  ;  ni  pour  le  con- 
cert dans  les  appartements  de  l'Impératrice,  auquel 
le  Pape  refuse  d'assister,  se  retirant  au  moment  où  il 
commence. 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  se  formalise  de  cet 
accueil  où  tout  doit  l'étonner;  où,  s'il  y  a  des  honneurs 
pour  le  souverain  temporel,  on  paraît  avoir  totale- 
ment oublié  qu'il  est  le  souverain  pontife  et  le  chef 
de  l'Église  catholique,  où  tous  les  attentats  contre  l'éti- 
quette pontificale  sont  accumulés  comme  à  dessein  ; 
mais  Joséphine  vient  de  lui  révéler  qu'elle  n'est  point 
mariée,  et,  de  toutes  les  surprises,  celle-là  est  Ja  plus 
forte.  Le  Pape  voit  le  piège  où  il  allait  être  pris  et  il 
ne  peut  accuser  que  Napoléon  seul  de  l'avoir  tendu. 
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(^hi'oti  lui  cùl  |tn''s»'iil('  (•otiiiiic  «'jiouso  h'giliim^  la 
coiiciiliinc  (le  \a|i()l('-(iii.  \  i\ mil  iivcc  lui  hors  «les  lois 
d»'  ri\i;lis('.  cil  t'-l.il  tir  |i(''cli(''  Mioilci  ;  (ju'ou  lui  vùl  fait 
adresser  à  celle  reniiiie  des  hrcls  louan^eui's  où  il 
liiNOuail  pour  riiii|t(''ralriie  des  h'r'anrais,  pour  sa 
tdiiTe  lillc  en  Jt-sus  (iliiisl.  el  où  il  recoruniandail  à  sa 
proleclion  l'I^nlise  callioli(|ue.  c'élail  heaucoup  ;  main 
(juo  ce  fùl  à  celle  reniine  (lu'oii  l'iiivilàl  à  imposer  le 
plus  redoulahle  des  sacrenienls,  la  lii|de  oncliou  don- 
née avec  le  (din'Uie  n'servé  aux  évè(jues,  lait  dliuilo 
et  de  bauuie,  quiaper  oleion  in/iisio  grati.r,  jjcr  bal- 
samum  odor  l)on,v  fanhv  deaignalitr,  c«da  passait  les 
hoiMies.  Et  c'est  un  a\eu  fait  par  la  piinci[(ale  inir-i'es- 
sée  qui  seul  Ta  mis  en  garde.  Il  n'a  pas  à  rechercher 
pour  quels  motifs  cet  aveu  lui  a  été  fait,  quels  inté- 
rêts il  va  servir,  quelles  combinaisons  il  va  déjouer': 
le  l'ait  est  constant,  et  c'est  assez.  Napoléon  est  averti 
que  le  Pape  ne  participera  pas  à  la  cérémonie  du  Cou- 
ronnement, si  on  ne  lui  rapporte  la  preuve  que  le 
sacrement  de  mariage  a  été  administré  au  couple 
impérial. 

^Que  fera  Napoléon  ?  Tout  rompre  et,  le  Pape 
étant  à  Paris,  procéder  hors  de  sa  présence  au  cou- 
ronnement civil? —  C'est  donner  à  rire  à  l'Europe 
entière,  se  mettre  en  posture  grotesque,  reconnaître 
qu'il  a  tenté  d'abuser  le  Souverain  Pontife  et  qu'il  y 
a  échoué  ;  c'est  scandaliser  tous  les  prêtres  et  tous 
les  catholiques  en  leur  apprenant  que  l'auteur  du 
Concordat  partage  son  lit  et  son  trône  avec  une 
femme  qu'il  n'a  point  épousée.  Les  motifs  qui  ont 
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<l«^t(MiiiiiH'  Napoh'on  à  nr  pas  faire  ht-tiir  son  union 
par  l'Kjilisc  ne  sont  |)oinl  à  alléguer  :  ils  li«^nnont  k 
loutt's  sorlcs  (lo  «'oinhinaisons  (|u«'  son  (MM-veau  agi- 
lail  en  iiirnir  Iriiips  ([iic  son  cirur  1rs  rrpoussail  el 
que  l'ineerliUide  de  ses  moyens  pli\  si(ju«;s  les  lui  len- 
(lail  susj)eeles.  Kn  révéler  le  secrel  esl  impossible.  A 
présent,  il  »'st  aeeuléàc<'  mariap'  religieux  (|u'il  a  eons- 
(ammenl  i'ej)oussé,  par  rcspeel,  sinon  j)ar  croyance  à 
une  i-eligion  qu'il  refusait  de  profanej-.  A  Mombello, 
général  en  chef  do  l'armée  d'Italie,  il  a  exigé,  à  tout 
ris(|ue  pour  lui-même,  (jue  ses  sieui's,  Klisa  et  P;iu- 
lelte,  fussent  unies  religieusement  à  Baciocchi  et  à 
Leclerc  ;  il  s'est  exposé,  au  cas  (jue  la  nouvelle 
s'ébruitât,  à  être  rappelé,  destitué,  peut-être  pis.  A 
Paris,  consul,  il  a  voulu  (jue  son  frère  Louis  et  sa 
sœur  Caroline  fussent  mis  religieusement  à  Hortense 
et  à  Mural;  donc,  il  croit  à  la  vertu,  à  lefficacité  du 
sacrement  de  mariage;  il  croit  que,  seul,  le  mariage 
religieux  compte  et  vaut.  Or,  à  ces  quatre  maiiages, 
Josépbine  a  assisté  à  côté  de  lui.  Pas  un  instant,  il 
n'a  paru  avoir  la  pensée  de  réclamei-  pour  lui  et  pour 
Josépbine,  le  ministère  du  prêtre  qui  venait  de  bénii' 
l'union  de  ses  sœurs  et  de  son  frère.  Il  ne  se  déci- 
dait point  à  rompre,  mais  il  se  réservait  de  rompre  : 
il  entendait  laisser  flottants  ces  liens  qu'il  pourrait 
dénouer.  La  vie  l'avait  entraîné;  la  destinée  l'avait 
grandi  :  cette  femme  était  près  de  lui  ;  il  l'aimait,  il  la 
croyait  utile;  il  continuait  à  la  trouver  désirable;  il 
lui  était  reconnaissant  de  ce  qu'elle  lui  avait  appris 
du  monde,  du  milieu  où  elle  l'avait  introduit,  de  sa 


I.i:  CKliKMOMAL    MxM'TK  l'<U  R   LK  SAfJlK  J.'/i 

^loin^  comilH'lU'rr  .ivcc  elle  cl  |i.ir  ••llr,  «'1  puis  il 
rlulL  lài'lio  (Icviiiil  les  liiiiiit's.  Sans  y  penser,  «hiiis 
(M'tio  ascension  sjins  excniplr,  il  l'avail  cniijorir'c  vei-s 
CCS  sommets  (|u  il  allei<4iiail  ;i  pii'-senl  ;  il  xoulail  Itien 
paila^cr  avec  elle  sa  couronne  <!  son  licuie,  mais  il 
icl'usail  (io  lui  livrer  l'avcMiir.  I']L  ("(Hait  cel  avenir  «jue 
le  Pape  exigeait  pour  elle  —  non  à  cause  (rdle.  mais 
à  cause  des  lois  im|>rescriplil)les  de  TK^Iise.  Là.  jtoinl 
de  iK'gocialion  à  lenlei',  jjointde  coup  de  force  à  ris- 
(juei".  Hien  ne  prévaudrait  conlic  le  non  jiossnnins  ; 
il  le  compi'il,  el,  renlr(''  à  Paris,  le  7  frimaire,  avec  le 
Pape,  le  1),  hors  de  tout  t(''moin,  il  re(;ut  de  Fescli, 
nunii  des  dispenses  pontilicales,  le  sacrejneni  de 
mariage.  Fes(di  l'altesta  au  Pape  et  en  th'divrale  cei- 
lificat  à  Joséphine. 

Battu  sur  ce  point  qui  lui  lenail  si  fort  à  C(eui-, 
contraint  à  ce  mariage  (|ui  ne  lui  répugnait  point 
uniquement  peut-être  parce  qu'il  liait  son  avenir, 
mais  parce  qu'il  oll'ensait  sa  conscience  —  car,  de 
l'épouse  véritahle,  de  l'épouse  devant  Dieu,  il  était 
porté  à  exiger  une  pudeur,  une  virginité  d'àme  el  de 
corps,  une  fidélité,  une  intégrité  dévie  qu'il  ne  pouvait 
reconnaître  à  Joséphine  —  Napoléon  avait  dû  céder. 
Avec  le  Pape,  sur  d'autres  points,  la  lutte  allait  se 
renouveler,  du  7  au  11  frimaire,  dans  des  conditions 
qui  expliquent  et  justifient  les  rancunes  que  le  vaincu 
devait  garder  contre  le  vainqueur. 

Il  s'agit  du  cérémonial  qu'on  adoptera  pour  le  Sacre. 
On  a  vu  dans  quelles  conditions  le  philosophe  chrétien, 
Portails,  agissant  en  sa  qualité  de  ministre  des  Cultes, 
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s'otîiit  propost''  poui'  irrorincr  le  Poiililical  cl  le  iiiclln; 
(l'acrord  avec  les  luiniJ-i'cs  du  sil'de,  comme  il  avait 
trouvé  simpi»'  cl  judicieux   de  composer,  au   moyeu 
dos  cérémonies  prescrites    à    Home   cl  de    celles  eu 
usa^e  à  Reluis,  un  rituel  nouveau  (|ui  lût  majestucrux, 
imposant  et  moderne.  Il  {"allait  au  moins  une  contré- 
fixation  pour  uu  tel  travail  :  Cambacércs  — non  le  car- 
dinal do  Rouen,  mais  rarchicliancelicr  ;  Ségur,  grand 
maître  des  cérémonies,  ambassadeur  ci-devant  refusé 
à  Rome,  pouvaient  paraître  médiocrement  dési<j;-nés 
pour  en  faire  partie,  mais  on  y  adjoij^nil  l'abbé  de  Pradt 
et  sans  doute  M.  de  Talleyrand  dont  la  compétiMice 
n'était  point  douteuse.  Mal|iré  de  tels  auxiliaires  — 
et  bien  d'autres  sans  doute  —  le  travail  n'était  point 
aussi    aisé   que    l'avait   estimé  Portails  et,   pour  ce 
qui    concernait    le   cérémonial    français,    dès    qu'on  ' 
avait  eu  en  mains  les  renseig"nenients  demandés  par 
le  cbapitre  de  Notre-Dame  au  clergé  de  l'église  Saint- 
Remi,   l'on  avait  dû  se  convaincre  qu'on  ne  pouvait 
en  faire  l'application  au  fondateur  de  la  quatrième 
dynastie  :  cbacun  des  détails  de  la  cérémonie  tradi- 
tionnelle évoquait  les  souverains  de  la  troisième  race, 
attestait  les  formes  de  leur  gouvernement,  les  insti- 
tutions qu'ils  avaient  créées    ou  acceptées,   les   lois 
qu'ils  avaient  rendues  ;  remplies  hors  de  Reims,  par 
un  personnage  qui  ne  tenait  en  rien  à  Hugues  Capet, 
ces  fonctions  ne  pouvaient  être  qu'une  parodie.  Même 
à  l'égard  des  représentants  légitimes  de  la  race  capé- 
tienne, la   tradition,  si  elle  était  interrompue,  serait 
impossible  à  renouveler.  Il  est  des  actes  qui  ne  sont 
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ai^nos  .1.  .vsiHTl  <iu-  pan-.  M-'il^  <>nl  élé  consUwn- 
„.,.,.,  ,,,o„.,,lis,  a.iuns  .l.'sà,..s  ln.s  ann.ns  au 
,,,,^,,,,  li,,,,  p,u'  ck's  homMK.sar,  la  mr.m.  lam.ll..;  lo" 

salLcn.l  à  1rs  voir,  l'on  sérail  surpris  et  cho.iu.-  s  ils 
ne  so  nroduisairnl  pas  Uu<',  pour  un.-  rause  ou  l'auln', 
un.  p^nrralion  s'rooule  sans  qu'ils  aient  pu  s'a.M-on.- 
.lir  c'esl  assez  pour  que  leur  presliKC  so.l  présent. 
.HH'lalniosplù're  lavorahle  soil  .lissipée  et  .,u'an  heu 
de  la  vénération  passée   .Is  ne  reueonlrenl   que  des 


nsees 


Même  en  abrogeant  tout  ee  ([ui  préeédait  le  baere.  : 
l'entrée  en  ville,  les  prières  à  la  cathédrale    la  pré- 
sentation par  le  roi  du  présent  qu'il  olha.l  a  l  hghse, 
le  jeûne  général  dans  le  diocèse,    les    vêpres  aux- 
quelles le  roi  assistait,  comment  songer  à  rétablir 
ce  qui  était  l'essentiel   même  de  la  cérémonie  :  les 
évéques  de  Laon  et  de  Beauvais  arrivant  process.on- 
nellement  à  Tappartement  du  roi  ;  les  questions  et  les 
réponses  des  évéques  et  du  grand  chambellan,  le  lever 
du  roi  et  le  costume  qu  il  revêtait  :  lalonguechem.se 
de  toile  de  Hollande,  la  camisole  de  satin  cramoisi  en 
forme  de  tunique,    garnie   de  galons   d'or,   la   robe 
longue  de  toile  d'argent,  la  toque  de   velours  noir, 
..arnie  d'un   cordon  de   diamants,  d'un   bouquet  de 
plumes    et  d'une  double  aigrette  blanche.  Et   puis, 
la  marche  entre  les  deux  évèques  vers  l'église,  le 
long  d'une  grande  galerie,  du  palais  archiépiscopal 
au  portail  de  la  cathédrale  ;  la  présentation,  par  les 
deux  évêques,  à  l'archevêque  officiant,    du  roi    age- 
nouillé; l'eau  bénite,  l'aspersion,  les  prières.  Et  alors 
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était  apportée  on  piocession  lu  Sainte  Ampoule  ;  cl 
c'était  uiiétoiinanl  oortèi^eoii  Icsliahitanls  du  ('liesiK;- 
le-Populeux  uiareliaieiil  atiiiés,  laniltour  liatlaul  et 
eiisri<;iie  déployée,  où  les  Miiiiiiics,  les  chanoines  et 
habitués  de  réj;iisr  (le  Saiiil  'l"iiii()tlii''e,  les  relijj^ieux  de 
Sainl-Henii,  précédaient,  sous  leurs  croix  et  leurs 
bannières,  le  i^^rand  prieur  chevauchant,  en  chape  de 
drap  d'or,  la  Sainte  Ampoule  pendue  à  son  col, 
sous  le  dais  donné  par  le  roi  que  portaient,  à  cheval, 
les  (juatre  chevaliers  de  la  Sainte  Ampoule,  chacun 
ayant  devant  soi  son  écuyer  avec  son  guidon  timbré 
d'une  face  aux  armes  de  France,  de  l'autre  aux  armes 
de  sa  maison.  L'archevêque  recevait  la  Sainte  Ampoule 
et  promettait  de  la  rendre  après  le  Sacre.  L'on  chan- 
tait Sexte;  le  foi  prêtait  à  l'archevêque  un  premier 
serinent  :  celui  de  conserver  et  détendre  toutes  les 
églises  de  son  royaûlne;  après  quoi  les  évoques  de  Laon 
et  de  Beauvais  le  soulevaient  de  son  siège,  et  deman- 
daient au  peuple  s'ils  l'acceptaient  pour  leur  roi.  Puis, 
le  roi  prêtait  les  serments:  serment  de  bien  gouverner 
le  royaume,  serment  de  maintenir  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  serment  de  maintenir  l'ordre  de  Saint-Louis, 
serment  d'exécuter  les  édits  contre  les  duels.  Et  alors 
le  déshabillé  du  roi,  qui,  vêtu  seulement  de  sa  cami- 
sole de  satin,  chaussé  parle  grand  chambellan,  éperonné 
par  le  duc  de  Bourgogne,  était  ceint  de  l'épée  de  Char- 
lemagne  par  l'archevêque,  mais  cette  épée  était 
au  fourreau.  L'archevêque  la  reprenait,  la  tirait,  là 
mettait  nue  aux  mains  du  roi,  faisait  des  prières  ;  le 
roi  baisait   lépée,   la   plaçait   sui'    l'autel,   l'offrait   à 
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l)i«'U  ;  rar('h('V«'^(|iu'  la  reprenait  encon',  la  iloiiiiail 
au  roi  (|iii  la  rcccvail  à  f^'ruoux  et  la  c'uiiliail.  au  coii- 
n(''lal)l<'.  l'^l  puis  la  pi-t'-paralioii  des  onctions,  le  loi 
[UOTsIcrné  (lr\anl  iaulrl;  les  lilanies,  les  Ix'médirtions 
(|ui  sont  triples,  les  neuf  onctions  :  sur  le  sonnnel  dv  la 
t(Me,  sur  la  |toiliine,  entre  les  épaules,  sur  clia(|ue 
épaule,  au  pli  el  à  la  joinlure  de  cluujue  hras,  le  roi 
toujours agenouillt'  devant  l'aiv  lie\é(]ue;  puis,  riial)il- 
leincnl  du  roi  d'une  luni(|ue,  d'une  dalinali(|ut'.  d'un 
manteau  royal  t-n  l'ornu'  de  chasuble,  lerininé  en  poinle 
sur  ledevant  —  etces  vêtements  représentaient  les  trois 
ordres:  sous-diacre,  diacre  et  prôlre,  ulin  d'établir (jue 
le  pouvoir  reli!ii:ieux  el  le  ci\  il  |)rocédaienl  dr  la  ménii' 
source  divine  el  de  conférer  au  roi  les  <lroils  d'évècjue 
du  ilehors.  L'archevêque  fait  alors  les  dernières  onc- 
tions sur  la  paume  de  chaque  main  ;  il  bénit  les  gants 
et  les  met  aux  mains,  il  bénit  l'anneau  «;t  le  passe  au 
(juatrième  doigt  de  la  main  droite  ;  il  transmet  le 
sceptre  et  la  main  de  justice.  Ensuite,  le  chancelier 
de  France  monte  à  l'autel  et  appelle  les  pairs  de  Fi-ance  ; 
ducs  de  Bourgogne,  de  Noimandie  et  de  Guienne, 
comtes  de  Toulouse,  de  Flandres  et  de  Champagne, 
archevêque  de  Reims,  évèques  de  Laon,  de  Langres, 
de  Beauvais,  de  Chàlons  et  de  Noyon.  Les  princes 
(jui  représentent  les  anciens  pairs  et  les  prélats  qui 
occupent  les  évéchés-pairies  se  présentent  à  l'énoncé 
de  leur  nom.  L'archevêque  de  Reims  prend  à  deux 
mains,  sur  l'autel,  la  couronne  de  Charlemagne  et  la 
tient  au-dessus  de  la  tête  du  roi  :  aussitôt,  les  onze 
pairs  y  portent  la  main  pour  la  soutenir;  après  des 
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priÎMCS  et  des  bénédirlions,  ranlievr(|iu'  couronne  le 
loi,  puis  il  le  eomluil  au  jul)é  etc«'hi  lail  un  i^raml  col- 
lège; il  le  mène  au  Irune,  l'assied.  |)iiis  le  haisc  sur  la 
joue  cl  dil  :  ]'ira(  rcx  i/i  a'teriniin;  les  aulrcs  |)aii's  en 
ioni  autant  et  se  vonl  asseoir  à  leurs  |)laces.  Aloi's,  les 
j)ortes  de  l'église  sont  ouvertes  à  deux  hatlanls;  le 
peuple  se  piécij)ile  ;  les  trompettes  sonnent  en  fanfare, 
les  gardes  au  d«diors  font  une  triple  décharge  ,  les 
cloches  dans  toute  la  ville  s'ébranlent;  le  canon  tonne; 
le  chancelier,  le  grand  chambellan,  les  hérauts 
d'armes  jettent  à  poignées  des  pièces  d'or  et  d'argent; 
du  liaut  du  jubé,  les  oiseliers  lâchent  des  encagéesde 
petits  oiseaux.  L'archevêque,  retourné  à  l'autel, 
entonne  le  Te  Dei/m.  soutenu  par  toute  la  musique  du 
roi. 

La  grand'messe  commence  au  grand  autel,  dite  par 
l'archevêque,  tandis  qu'à  un  petit  autel,  devant  le  jubé, 
un  des  aumôniers  dit  une  messe  basse  que  le  roi 
entend.  Seulement,  ces  deux  messes  s'entre-croisent  : 
c'est  pour  l'Ëvangile  de' la  grand'messe  qu'on  ôte  la 
couronne  du  roi,  et  c'est  du  maître-autel  que  l'arche- 
vêque envoie  au  roi  le  livre  des  Evangiles.  A  l'offer- 
toire, le  roi,  en  grand  cortège,  descend  dujubé  et,  pré- 
cédé des  quatre  seigneurs  porteurs  des  offrandes,  vient 
se  mettre  à  genoux  devant  l'archevêque,  lui  baise  la 
main  etfaitles  offrandes,  puis  il  regagne  son  trône.  A 
Télévation,  le  duc  de  Bourgogne  ôle  au  roi  sa  couronne. 
Puis,  c'est  le  baiser  de  paix  porté  au  roi  par  le  grand 
aumônier  et  reçu  du  roi  parles  pairs.  Enfin  la  messe 
finie,  le  roi,  dépouillé  des  insignes  royaux,  entre  dans 


MAISONS  l»r  CKHIÔMONIAI-  DK  RKIMS  1»,i 

son  oialoirc  nîi  son  roiifcsst'ui  rallnidrii  surplis  pour 
l«'  n'coiu'ilin' ;  il  n'vienl  se  nu'llre  ;i  \i;v\\ou\    «N^vaul 
le  inaîli«'-au((*l  «'1  raiTliev»M|ut>  lui  «lonno  lu  conirnu- 
iiion  sous   It'S  lieux  t'spi'ccs,  lui   j)r<'St'iil,iiil,   dans    Ii- 
t'alicc  d'or  fit'  sainl  Hruii,  um^  pari  irscrvéc  du  \iii 
consacii''.  {y»'stlaliii:  Lo  roi  ('«dian^c  la  couroruit' dr 
(^iliarleuiaguo  jiour  une  couronne  plus  N'-^Jt»;,  reprend 
le  S('ej)|i'e  et  la  main  de  justice   et,  précédé  et  suivi 
ducorlège  reformé,  retourne  au  palais  archiépiscopal. 
Et,  après  t|ue  le  prcMuier  aumônier  a  i)rLilé  Uia  ^ants 
et  la  (diemise  du  roi  (jui  oui   lou(dit'  aux  saintes  on<'- 
lions,  h'   souvei'ain    a  droit  de    se  reposer   (|U(d(jues 
minutes.  Voilà  le  sacre  :  t'ncore  le  festin  royal  en  était 
l'essentiidle    et    clu»valeies(|ue    concdusion  ;    ensuite 
venait  la  cavalcade  à  Saint-Remi,  le  chapitre  où  le  roi 
était  reçu  chef  et  souverain  grand  maître  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,    enfin    la    cérémonie    du    toucher   des 
écrouelles,   laquelle  ci-devant  se   faisait  à   Corbeny, 
dans  le  diocèse  de  Laon,  après  que  le  roi  avait  faitses 
dévotions  devant  la  chasse  de  Saint-Marcoul,  et  qui, 
depuis  le  sacre  de  Louis  XIII  se  faisait  à  l'abbaye  de 
Saint-Remi  où  la  châsse  était  transportée. 

Ces  cérémonies  étaient,  à  coup  sur,  pleines  d'en- 
seignements et  on  ne  pouvait  en  méconnaître  la 
haute  portée  traditionnelle  et  symbolique.  Elles  expri- 
maient et  commentaient  toute  la  France  ancienne, 
mais  c'était  la  France  capétienne.  Qu'elles  signi- 
fiassent, comme  l'a  dit  Bonald,  que,  «  dans  les  pre- 
miers; âges  de  la  royauté,  le  sacerdoce  était  toujours 
réuni  à  la  royauté  »,  et  qu'elles  affirmassent  le  carac- 
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[vvv  rt'liiiicux  de  rclle-ci  ;  (|U(',  |)ai'  le  .siMinoiil  aux 
(''V«'^(luos.  où  il  j)roiiu'lliiil  do  CDiiservcM-  à  cliaouiv  d'eux 
t'I  aux  ('uliscs  (|ui  leur  ('lairMl  conlii'cs,  les  |(ri\  il('i:es 
eanoiii(iues,  les  diH)ils  »•!  la  jui'idicliou  dont  ils  jouis- 
saieiil,  lo  roi  reconiiùl  de  <|u«d  secours  avail  vW'  h  ses 
prédécessems  Taelive  collal>oialion  des  év»*'(|ues  :  de 
iJU^'Uie,  <jue,  dans  l«'  seruu'ul  jtour  le  loyauuie,  il 
proiuil  de  laire  eonsei-ver  en  loul  I('Mii»s  à  rK^lisc  df 
Dieu  la  paix  par  le  peuple  clirélieri  ;  (|u"il  jurai  ensuite 
u  do  s'appliquer  siiicèremenl  el  do  loul  son  pouvoir 
à  exlerminer,  de  toutes  les  terres  soumises'à  sa  juri- 
dielion,  tous  les  horoticjues  condamnés  par  l'Eglise  »  : 
(ju  à  tous  les  inlants  do  la  cérémonie,  il  parût  pros- 
terné, agenouillé  devant  le  consécraleur  el  baisani 
sa  main,  cela  pouvait  convenir  au  descendant  d»' 
saint  Louis,  cela  s'expliquait  dans  une  monarchie 
ayant  grandi  avec  l'Église  et  par  l'Eglise,  ayant  reçu 
d'elle  la  consécration  de  son  droit  divinisé,  ayant 
conçu  le  gouvernement  absolu  inséparable  d'une  reli- 
gion d  État,  mais  comment  détourner  ces  gestes  et 
ces  paroles  do  la  Royauté  à  l'Empire?  Quel  sens 
leur  donner  dans  une  monarchie  démocrali(|ue  où  le 
clergé,  loin  d'être  le  premier  des  ordres  de  l'État,  n'y 
formait  plus  qu'une  classe  de  fonctionnaires  dont  les 
chefs,  s'ils  étaient  archevêques,  passaient  après  les 
présidents  des  cours  impériales,  évoques  après  les 
généraux  commandant  les  départements?  Comment 
les  accommoder  surtout  avec  la  liberté  et  l'égalité 
des  cultes,  droits  primordiaux  inscrits  à  la  tête  de  la 
Constitution  ? 
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Ui'Nciiir  au  (•t''i(''iiioiiiaI  de  Kciiiis.  iihmic  /iiili^i'  <•! 
«''clairr  des  liiiiiirii's  du  sirclc.  coiiiiiic  l'aNail  |)i(»|i()sr 
Poilalis,  «UaiL  doue  siiimilitTciiirid  dillirilr,  mais  srii 
Irnir  au  Poiililical  rdinaiii,  (|U(!  Fcscli  avail  arccpic 
sans  discussion  v\  (|ui'  Xaitolroii  s'rlail  lorinidlrMirnl 
ongagr  à  suivre,  ("tail  loul  aussi  |»«''iiil<'ux  ?  Saiisdoulf 
le  Ponlilical  avail  l'avaiilagi'  dèlre  plus  si/iiplr  (|ut' 
le  cérémonial  IVaiirais;  il  élail  dépouillé  de  loul  ce 
(jue  Taulre  prés»'iilail  d'hisloi-i(|ue,  de  Itadilioiuiel  ei 
de  local,  de  loul  ce  (|ui  convenait  uni(|Ut'MH'iil  au  loi 
de  France  el  à  un  roi  i'apétien  ;  mais,  s'appli(juanl  à 
quiconque,  dans  laclirélienh',  recevrait  du  Souverain 
Ponlife  le  sacre  el  la  couronne,  il  élail,  en  loules  ses 
parties,  combiné  pour  ;illinner  la  suprématie  du 
Saint-Siège  et  de  l'Église  catholi(jue  sui-  le  souve- 
rain el  sur  les  nations,  le  droit  (jue  s'allrihuait  le 
pape  (le  disposer  à  son  gré  des  États  et  des  peuj)les. 

En  voici  Tessentiel  :  Dans  la  semaine  qui  précède 
le  sacre,  celui  qui  est  désigné  pour  souverain,  lait,  par 
dévotion,  un  jeûne  de  trois  jours  pour  le  moins  et 
reçoit  la  communion.  Dans  Téglise  métropolitaine 
où  le  sacre  doit  être  célébré,  sont  posés  sur  Taulel  le 
glaive,  la  couronne  et  le  sceptre.  La  hauteur  des 
estrades  supportant  le  trône  et  le  lit  du  roi  est  réglée 
<le  façon  qu'en  aucun  cas  elle  ne  se  trouve  primer  le 
trône  du  pape  el  le  mailre-autel. 

Le  souverain  élu  se  présente  en  armure  au  portail 
de  l'église,  oh  sont  venus  à  sa  rencontre  deux  évèques, 
mitre  en  tète,  qui  le  conduisent,  découvert,  au  métro- 
politain —  le  pape  en  l'espèce  —  assis  sur  son  fal- 
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•  lisloirc  lr(Hi('l  rsl  ilisjiost''  (|i'\;ml  le  milieu  de  raiilcl. 
Le  soiiN ciaiii  l'-lu.  iin-liiiaiil  la  Irir.  l'ail  iiiic  iiLunhlc 
rév(''r<*Mt'(>  —  lntmi/rni  rm'rrji/KU/i  r.rlùhvt  —  au  nioLro- 
[)olilain  aïKjiu'I  un  des  t'-vrijurs  adiessr  ces  paroles  : 
«  L'ÉjJilise  rallioli(|uo  drrnaud»;  (ju(ï  lu  élèves  à  la 
«lignilé  loyale  le  glorieux  soldai  ici  présent.  —  Save/- 
vous,  répond  le  métropolitain,  s'il  est  digne  de  cette 
fonction  et  s'il  y  est  apte?  —  Nous  savons  et  nous 
croyons,  répond  Tévèque,  qu'il  est  digne  et  utile  à 
l'Eglise  de  Dieu  et  pour  le  gouvernement  de  ce 
royaume.  »  Le  métropolitain  alors  adresse  au  souve- 
rain une  admonition  sur  ses  devoirs,  et,  ces  devoirs, 
en  premier  lieu,  sont  de  conserver  sa  piété,  de  servir 
le  Seigneur,  son  dieu,  de  tout  son  esprit  et  d'un  cœur 
pur;  de  garder  inviolée  jusqu'à  la  mort  la  religion 
chrétienne  et  la  foi  catholique;  de  les  défendre  de 
toutes  ses  forces  contre  tous  les  adversaires  qu'elle 
pourra  rencontrer;  de  montrer  une  déférence  parti- 
culière pour  les  prélats  et  les  autres  prêtres;  de  res- 
pecter la  liberté  ecclésiastique.  Le  reste  du  discours 
concerne  les  sujets.  A  quoi  le  souverain,  placé  debout 
et  découvert  devant  le  métropolitain,  répond  par  un 
serment  qui  reprend  chacun  des  ternies  de  l'admoni- 
tion. Ensuite,  il  baise  avec  respect  la  main  du  consé- 
crateur. 

Première  oraison  prononcée  par  le  métropolitain, 
puis  récitation  des  litanies,  le  roi  étant  prosterné. 
Ensuite  bénédiction,  puis  oraison.  Le  souverain  élu 
s'agenouille  alors  devant  le  métropolitain  qui  enduit 
le  pouce  de  sa  main  droite  avec  lliuile  des  caléchu- 
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iiii'iics  <'l  lail   l»'s  (iiicliniis,  t-ii  lurim-  de  <M'uix,  sur  h- 
ln'jis  <lroil  (hi  roi.  à  la  joinliii-c  Ar  la  main,  :i  la  j(»iti- 
liirr  (lu  coiiilf  cl  riilif  1rs  <'-|»aiil<'s.   Oraisons.   Apriîs 
les  oiu-lioiis,  If  iiM''lr()|)(ilitaiii  (IcsrciHl  dcvanl.  raiitcl 
{\l  fail  la  coMlcssion  :  la  messe  commence.  Jje  souv<î- 
rain,  (jui  a  él/'  revèlii  de  sos  vAle.ments  royaux,  l'eii- 
leud  de  son  11  ôiie  jus(|irii  l'AlIiduia    II  est  alors  ramené 
devant  l'aulel  et  se  luvl  à  ^^mioux.   Le  im'Irojiolilain 
lui  l'ail  la  Iraililion  de  l'épée  nue  —  prière  —  puis  le 
ceini    de    l'éptr    mise  au  fourreau.  Ije  roi  lii  lire,  la 
lirandil.  Tessuie  sui'  S(HI  hras  t;au(lie  el  la  renj^aine 
il  s'aj^enouille  de  nouveau;  Iradilion  de  la  couronne 
el  oraison  <(ui  donne  tout  le  caracli'n;  ;i  la  cérémonie  : 
«  Reçois  la  couronne  du  royaume!  (jui  est  mise  sur  ta 
tète  par  les  mains.  (iuoi(|ue  indip^nes,  des  évoques,  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  laquelle 
couronne  lu  dois  comprendre  qu'elle  signifie  la  gloire 
de  la  sainteté  el  llionneur,  el  IVeuvre  de  vaillance, 
et  que  par  elle  tu  n'ignores  pas  que  lu  es  rendu  par- 
ticipant de  notre  ministère,  afin  que,  de  môme  que 
nous  sommes  reconnus  pasteurs  et  recteurs  des  âmes 
pour  le  for  intérieur,  ainsi  toi,  dans  les  choses  exté- 
rieures,   adorateur    de    Dieu,    véritable,   tu   assistes 
comme  défenseur  l'Église  du  Christ  contre  toutes  les 
adversités  el  que  tu  te  montres  toujours  un  utile  exé- 
cuteur et  un  directeur  habile  au  gouvernement  du 
royaume  qui  l'est  donné  par  Dieu  el  qui  t'est  confié 
par  le  fait  de  notre  bénédiction  comme  représentant 
des  apôtres  et  de  tous  les  saints,  afin  qu'orné  des 
gemmes  des  vertus  et  couronné  du  prix  de  la  félicité 
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(''ItTiicllf,  au  iiiilifiulrs  ^lori<'U\  alliU-lcs,  av«>r  notre 
rt'Mlrin|tli'iii'  t'I  sauveur  Jésus-CliiisI  donl  lu  s«'i';is  ci'U 
[lorltT  If  nom  r\  Iciiir  la  placi'.  lu  sois  uloi'ilit'^  sans 
lin.  )> 

Knsuih',  la  liadilion  du  srt'iilrc.  puis  1  inironisa- 
lion  «|u  acconipann»'  une  oiaison  analoj^ue  îi  celle  du 
eouronnenienl.  La  nu'sse  conlinue.  A  roUerloire,  le 
roi,  tèle  nue,  \ienl  devant  le  ni/'lropolilain  assis, 
s'agenouille,  lui  i-eniel  TolFrande  el  lu!  baise  la  main. 
A  la  connnunion  de  nièine. 

Voilà  ce  (|ue  Keseli  el  rLni[iereiii"  ont  accepté.  Les 
textes  des  bénédictions  et  des  oraisons  —  donl  il  a 
fallu  traduire  liltéralemenl  (juebjues-unt's  —  sont 
autrement  imjit'iieux  et  nels  (|ue  dans  le  cérénïonial 
de  lU'iins  :  et  pourtant,  d('jà,  lors  du  sacre  de 
Louis  XVI,  si  Ion  avait  laissé  subsister  dans  son 
inléiirilé  le  texte  latin,  avait- on,  <lans  la  traduction 
lran»;aise,  qu'on  pensait  devoir  être  la  seule  lue,  étran- 
gement atténué  les  termes  qui  atlt'staient  la  subor- 
dination du  roi  à  l'Église.  Ici,  point  de  subterfuge 
possible.  Si  le  rituel  romain  subsiste,  c'est  du  Pape 
seul  et  de  l'Église  catbolique  que  l'Empereur  reçoit 
sa  couronne;  il  reçoit  l'épée  pour  être  le  défenseur  de 
l'Église  et  le  sceptre  pour  condamner  les  ennemis  de 
l'Église.  Comment  s'y  soustraire?  On  présente  alors 
au  Pape  l'ouvrage  auquel  Portalis,  Cambacérès  et, 
vraisemblablement,  quelques  canonistes  plus  distin- 
gués ont  collaboré. 

C'est  un  composé  du  Cérémonial  français,  du  Pon- 
tifical romain,  de  prières  nouvelles,   de   cérémonies 
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inusilr.'S  à  KoM.r  .•«.ini.M'  a  Urims.  le  toul  mis  .-n  onliv. 
ira.luil  on   lalin,  .«1,   pivsrtilr   sous   la  Ioimm'   iiM|M'ia 
livc  iVExIrail  (iKri't'hnnmal  relnlif  an  Sarrr  r/  a» 
Como„nrn,rnt  <lr    Lr'os  Majrs/r^   hn/n-riales   —  .S>r- 
/inn  IV.  Ih's  crrémonirs  d,i  Sacre  et  du  Coaronnrmrnl 
(Iniprinwiio  linp.Mialr.   Kriinaire  an  XIII'.  11  «oin- 
poi-lo  (•in(iuanU'six  articles.  Sur  chacun  ou  pivs.iiir. 
l'Empereur  a  pn-senlc  .les  ."xplicalions  ou  des  juslili- 
ralions  alin  .le  se  soustraire  aux  ol)li^;alions  .lu  Pmi- 
liliral  ou  .linlro.luir.'.les  nouveautés.  LePape  accepte 
,,„  ,.,.ri,se  —  ce  «lui  r.'-sull.«  «les  suppressions,  .les  ehan- 
orments  et  .les  a.ljonclions  lailes  à  r.'.lition  .léfinilive 
a,.   ,el   H.r/rail  du  ChrnioniaL  Cette   discussion,  la 
plus  instruclive  qui  soil.  explique  seule  et  .'dairc  les 
changements  faits  au  Pontili.al,  après  que  Fesoh  en 
avait,  au  nom    de  l'Empereur,  garanti   au    Pape    1;. 
stricte  observation.  Kn  même  temps,  elle  seule  fail 
comprendre  l'inusité  des  cérémonies,  et,  en  justiliant 
les  craintes  de  Consalvi,  en  attestant  les  défaillants 
de  Pie  VII  et  les  exigences  de  Napoléon,  donne  sur 
le  caractère  de  celui-ci  des  notions  nouvelles.  Voici 
donc  le  projet  tel  que   Ségur  le  présente. 

Le  Pape  partira  des  Tuileries  avant  l'Emp.'rcur  ; 
il  arrivera  à  l'Archevêché,  où  il  trouvera  le  clergé 
réuni  et  où  il  revêtira  ses  ornements.  Il  en  sortira  .-n 

•  Il  existe  ù  ma  connaissance  quatre  différentes  éditions  de  cet 
!■  virait,  toutes  de  môme  date  et  toutes  sorties  de  ilmpr>mer,e.mp- 
,..ale.  l>ar  la  co.nparaison  de  ces  textes,  j  ela.s  'lonc  arm  a  U  m 
titude  qu'une  négociation  avait  été  entamée  avec  R«°_^^  ^^^^^^^^ 
les  détails  de  la  cérémonie  avaient  été  règles  d  un  commun  acco  • 
La  publication,  par  le  R.  P.  Renieri,  {yapoleone  et  ^^^J';^};^-^ 
Doc   VII)  du  documentessentiel  est  venue  confirmer  cette  déduction. 
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CDill'm',  pirot'ilr  (1rs  rvr(|urs,  la  iiiilrc  m  Irlc.  iiiai- 
cltanl  sur  «I«'U\  li{;;ncs,  suixanl  rc)i<li('  dr  leur  iiisli- 
luliou  ('imoiiitjuo.  Coci  lail  (|U('slioii  :  l'hiiupcrcur 
xoiidrail  (juc  l('srvr(jm's  se  ranpfeassenl  soloii  l'onlic 
tic  (OiistM-riilion.  non  selon  Tordi'c  (l'inslitulioii. 
«  L'ordre  de  consécralion.  dil-il,  a  v\v  ronslaiiiiiKMil 
suivi  vn  Franco  ;  si  l'on  adoptait  ((dui  dinsLiUilioii. 
il  ariiverail  (iiic  |>lusicurs  anciens  évoques  ne  ju-cii- 
draienl  rang  qu'après  les  nouveaux.  »  La  consécra- 
tion suil  la  nomination  qui  est  du  souverain  temporel, 
linslitulion  est  du  pape;  de  plus,  certains  consti- 
tutionnels sont  saciés,  non  institués.  Le  I*ape  voit  le 
piège  qui  est  double.  Il  a  un  intérêt  essentiel  à 
maintenir  l'ordre  d'institution  (|ui  fait  uni(iuement 
dériver  de  sa  puissance  spirituelle  l'existence  des 
évoques  et  donne  à  leur  ministère  le  Concordat  pour 
point  de  dépait.  L'Empereur  cède. 

Le  cortège  sera  fermé  pai'  le  Pape  :  mais  le  Pape, 
comment  se  présentera-t-il  aux  fidèles  ?  Sera-ce, 
comme  c'est  d'étiquette  romaine,  sur  la  Sedia  gcsta- 
toria  portée  par  les  douze  palefreniers  vêtus  de 
damas  rouge  à  ses  armes,  entre  les  deux  flabelli  de 
plumes  d'autruche  ocellées  de  plumes  de  paon,  sous 
le  dais  flottant  de  soie  blanche  brodée  d'or  dont  les 
hampes  sont  tenues  par  huit  prélats  référendaires? 
—  «  L'Empereur  désire  que  Sa  Sainteté  ne  se  fasse 
pas  porter,  pour  trois  motifs  particuliers  :  le  premier 
résulte  du  rétrécissement  de  la  galerie  par  où  il  faut 
passer;  le  second  de  ce  que  cet  usage  est  insolite  en 
France  ;   le  troisième  de   ce   que  cet  honneur  a  été 
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(li''rcf('!  à  un  (les  lioiiMiM's  I<'S  plus  odieux  «le  lii  K(''\w 
lulioii  (Maral  (|ui  se  iil  ainsi  porter  à  Notrc-Damcj. 
Ou  soumet  ces  rt-llexioiis  au  ju^^cMinil  de  Sa  SaiiUelé 
qui  les  pèseia  daus  su  sagesse  el  «jui  sera  égaleiuenl 
vénérée  des  Traueais  sous  le  dais  et  avec  le  corlège 
(jui  l'aceoMipa^neia  »  L'alléji^alioii  relative  à  Maial 
déroute  :  JMaral,  après  son  ac(juillemcnl,  a  éh'*  |)(jil<' 
en  triomphe  du  Palais  de  Justice  à  l;i  Convention  ; 
mais  ([ue  seiail  il  xcnu  laire  à  \olie-])ame .'  — 
iM"*-"  Maillard,  <|ui  y  Iil,  dit-on,  la  Haison,  est  plus 
vraisemblable  et  c'est  de  la  consonance  (|ue,  sans 
doute,  est  née  cette  bourde  étrange.  Il  y  îi,  au  désir 
exprimé  par  Napoléon,  une  (jualrième  raison  (ju'il  ne 
dit  point  :  c'est  (jue,  là  oi!i  lui-même  n'est  point  porté, 
nul  ne  doit  l'être  ;  c'est  que  l'entrée  du  Pape  à  Notre- 
Dame,  dans  les  splendeurs  de  la  pompe  romaine, 
ferait  manquer  son  entrée  à  lui.  Gliez  tout  liomme, 
qui  reprcsenle,  il  y  a  un  fond  de  cabotinage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sur  l'article  de  laSedia,  le  Pape  ne  s'obstine 
pas;  il  ira  à  pied,  et,  après  diverses  prières  prépara- 
toires, il  se  placera  sur  son  trône,  oii,  en  attendant 
Leurs  Majestés,  il  dira  Tierces. 

L'Empereur  partira  des  Tuileries,  arrivera  à 
l'Archevêclié,  y  revêtira  les  habits  et  les  ornements 
impériaux  et  marchera  en  cortège  de  rArchevêché  au 
portail  de  la  Cathédrale. 

Cette  marche  pouvait  être  une  réminiscence  du 
sacre  de  Reims,  mais  ni  le  Pontifical,  ni  le  Cérémo- 
nial n'admettaient  que  le  souverain  élu  se  présentât 
à  la  cathédrale  revêtu  des  habits  et  des  ornements 
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(KnU  le  tons(''('r;ili'ur  devait  juslciiuiil  lui  l'aire  la 
Iraditioii.  Selon  le  (]t''réiiioiiial  roNai,  il  se  jirt'-seii- 
lail  en  luiiii|ue  ;  selon  le  Poiililieal,  en  ai'iiiiire. 
ÎSapoir'on  ne  se  eonsidèi'e  donc  ni  coninie  a|»[(ejé.  ni 
comme  «du,  mais  comme  investi.  Alors  pourijuoi 
le  saci'e?  Si  iii'aNC  (jue  soil  l'/'idiec,  le  Pape  ne  pro- 
teste jioinl. 

A  leur  enlrt'e  dans  It'-ulise,  l'Empereur  e|  i"Jnip('' 
Irioe  seront  reçus  par  le  cardinal  Cambacérès  et  par 
le  cardinal  de  lîelloy  :  mais  ces  deux  cardinaux- 
évè<|ues  complimenteront  les  souvei"ains  ;  ils  leur 
présiînteront  l'eau  bénite  ;  ils  les  conduiront  proces- 
sioniKdlenu'nl,  sous  les  dais  portés  par  les  chanoines, 
aux  places  qu'ils  doivent  occuj)ei-  dans  le  chœur  ;  ils 
n'accompliront  aucun  des  rites  exigés  par  le  Ponti- 
hcal,  aucun  de  ceux  indiqués  dans  le  Cérémonial  : 
Ils  namt'neront  plus  le  souverain  rdu  au  consécra- 
teur;  ils  ne  le  lui  présenteront  plus  ;  ils  ne  répon- 
dront jdus  à  ses  questions  ;  plus  d'admonition  du 
eonséci'ateur  sur  les  devoirs  du  souverain  envers 
l'Eglise;  tout  cela  aboli,  remplacé  par  le  chant  du 
Veiii  Creator.  «  L'Empereur  a  désiré  que  ces  quatre 
articles  (présentation,  question,  réponse,  admonition) 
fussent  supprimés  conmie  n'ayant  jamais  été  usités 
en  France  et  ne  pouvant  servir  aux  circonstances 
actuelles.  »  Pour  l'usage  suivi  en  France,  l'Empe- 
!'eur  le  connaît  mal,  car  la  cérémonie  de  la  présen- 
lation,  où  intervenaient  l'évèque  de  Laon  et  Tévèque 
<le  Beauvais,  était  oblig:atoire  et  bien  plus  compliquée 
que  dans  le  Pontifical  :  à  la  vérité,  l'admonition  était 
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rt'iii|ilact'M'  |iai'  mu'  oraison  (iiic  h'  mi  rtiliMiil.ni  i 
liciioux   il»'\;inl    I  aiilcl. 

L'Em|>ririir  si-  im-llra  ii  ^t'noiix  |)oiir  laiir  sa 
[iriJ'ic,  niais  et'  sna  sur  ini  pric-Dien,  a\«'<*  un  Irùnr 
(lerrirrr  lui  cl  un  dais  au-dessus  de  sa  lèlc  Duianl 
('«'Ile  piit'ic.  (|ui  d'aillcui's  sera  courlc  «'I  d"inn'  \r\- 
Nt'ur  iiilcruiillrnlt',  il  rmirllia  la  main  «If  jusl  icr.  le 
sceplrc.  la  couronne,  le  collier.  le  manteau  el  l'épée, 
aux  lirands-ollicieis  (|ui  de\ronl  les  déposer,  avec 
l'anneau,  sur  laulel  ;  à  rimjK''ialiice  de  même  on 
enlî'vcra  sa  coiu'onne  et  son  manteau.  <|ui  seront 
porU''S,  avec  son  ainieau,  sur  l'autel. 

C'est  le  nionienl  du  sornienl.  Dans  la  négociation 
entre  Fescii  etConsahi,  deux  |»oinls  ont  été  nette- 
ment établis  au  nom  du  Pape,  acceptés  au  nom  de 
l'Empert'ur  :  réserves  au  sujet  «lu  serment  constitu- 
tionnel à  la  prestation  duquel  le  Pape  a  refusé  d'as- 
sister, obligation  pour  rEm[)ereur  de  prêter,  tel  (ju'il 
est  formulé  par  le  Pontifical,  le  serment  religieux. 
Ce  serment  est  ainsi  conçu  :  «  Je  jiromets  et  Jure 
devant  Dieu  et  ses  anges  de  faire  et  conserver  la  loi, 
la  justice  et  la  paix  à  l'Église  de  Dieu  et  au  peuple 
(jui  m'est  soumis,  de  témoigner  un  respect  religieux 
et  canonique  aux  })ontifes  des  Eglises  de  Dieu  ;  de 
maintenir  inviolablement  les  privilèges  qui  ont  été, 
par  les  empereurs  et  les  rois,  conférés  et  rendus  aux 
Eglises  ;  de  prêter  un  congruent  Jionneur  aux  abbés, 
aux  comtes  et  aux  vassaux.  »  L'Empereur  n'accepte 
pas  cette  seconde  partie  :  «  On  en  retrancliera  donc 
tout  ce   qui  tenait  à  la  promesse   de  maintenir   les 
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rii'lisos  dans  la  possession  des  l)i('iis  «jii'clU^s  n'avait'iil 
jilus  cl  à  la  lÏMxlalilt''.  »  De  j)lus,  ri']ni|i('rcui'  ne  j»ro- 
iionccia  pas  le  stM'iiinil  ;  il  y  ac(|iii('sc('i"a  sciilciiicnl 
l'I  le  lalilicia  par  le  mol  Vrofilcor.  Au  lien  de  baiser, 
rOMiinc  il  doil,  la  main  du  consécralrui',  il  loucliora 
de  ses  deux  mains  le  Umc  des  l'j\'an[;iles  (|ue  lui 
présentera  le  i^iand  aumcmicr.  C'est  une  [irande  eon- 
eession  el  on  la  l'ait  valoir  :  «  On  a  cru  gagner  beau- 
coup on  obtenant  (|ue  Sa  Majesté  s'aslreij;nît.  à  un 
aulre  serment  que  celui  (jue  presciivaient  les  ConsLi- 
lulions  de  l'Empire.  »  Alors,  que  valent  les  enga- 
gements pris  par  Fescli,  dont  jamais  il  n'est  fait 
état  et  sur  lescjuels  on  revient  à  cIukiuc  article?  Ici 
encore  le  Pape  ne  présente  pas  d'objection. 

Après  le  serment,  l'oraison  que  prononce  le  Pape 
sera  tirée  du  Pontilical  ;  mais  les  termes  essentiels 
en  seront  modifiés.  Le  Pontifical  porte  :  Eligimits 
(que  nous  avons  choisi  ou  élu);  on  y  substitue  In  Impe- 
ratovem  consccraturi  sionus  ((jue  nous  allons  consa- 
crer comme  empereur).  Ici,  de  plus,  Joséphine  appa- 
raît pour  la  première  fois  :  le  Pontifical  n'ayant  pas 
prévu  un  double  sacre  de  souverain  et  de  souveraine, 
on  a  innové.  A  chaque  fois,  ou  presque,  que  se  pré- 
sente le  nom  de  l'Empereur,  on  ajoute  :  Et  consortem 
eJKs  (et  sa  femme).  Cette  femme  est  anonyme.  On 
sait  pourtant  à  Paris  qu'elle  se  nomme  Joséphine, 
non  Victoire. 

Après  l'oraison,  les  litanies.  D'après  le  Pontifical, 
le  roi  se  prosternait.  Le  Pape  et  les  cardinaux  s'age- 
nouillent pour  les  réciter  :  l'Empereur  et  l'Impéra- 


CICRKMOMM.  l'IUd'OSi;  AU  l'AI'l, 

Ilicc  l'csioroiil  assis.  Ils  iir  s'a^t'iioiiilIcKiril  i|ii<'  pdiir 
iMMM'Voirla  Ix'in'diclioii.  Mais  crlU;  lit-in-djclioii,  (louMc 
dans  le  Poiililical  -  licnr  \-  ilirrrr  et  cansr  (-  ciuiri'. 
—  riî]m|M>rour  la  \v\\\  Iripic  romiiM'  on  la  donnait, 
à  Hcinis  —  lît'iii'  -\-  i/ircrc,  suhli  -|-  tiuin'  v\.  con^r 
-\-  crarr.  Il  (ionl  à  subliinart'.  a  Ci;  mot  est  on  usa^r 
en  l'^iancc  dcpiiis  lo  coinnicnct'rnenf,  do  lu  nionar- 
«•liio.  »  l)o  nirnio  liont-il,  «luranl  les  l(»''n('diclions,  à 
un  niolot  liio  du  (lôrt-nKinial  IVaiicais  <(  (jui,  dit-il, 
convient  à  la  oorénionio  ».  En  eUel,  il  est  ainsi  :  u  L<; 
grand  pnMro  Sadoch  et  le  prophète  Nathan  oignii-eiil 
Salonion  roi  dans  Sionet  s'approchanl  joyeux  diienl  : 
Vive  le  roi  pour  l'éternité.  »  Seulement,  pour  les 
onctions,  il  est  modeste  :  «  On  Taisait  neuf  onctions 
à  l'empereur  —  au  roi  pourrait-il  dire  —  dans  le 
Cérémonial  français  :  Ce  nombre  était  trop  grand  et 
trop  incommode.  Le  Pontifical  n'en  admet  que  deux, 
l'une  à  la  main  droite  et  l'autre  sur  le  cou.  Celte  der- 
nière est  gênante.  On  y  substitue  l'onction  sur  la  tête, 
c'est-à-dire  sur  le  front  et  aux  deux  mains.  Les  orai- 
sons sont  tirées  du  Pontilical.  »  Ayant  ainsi  décrété 
où  seraient  faites  les  onctions,  uniquement  parce 
(ju'en  un  cas  elles  sont  incommodes  et  en  l'autri; 
gênantes,  et  ayant  déterminé  qu'elles  seront  telles 
qu'aux  évoques,  in  capitc  et  manibus  (sur  la  tète  et 
les  mains),  Napoléon  eût  pu  régler  encore  avec  (juoi 
les  onctions  seraient  faites.  Il  eut  revendiqué  ainsi 
certains  privilèges  qu'on  disait  inséparables  de  la 
Couronne  de  F'rance.  L'onction  que  recevaient  les 
autres    rois    était    faite    avec    l'huile    des    catéchu- 
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iiiriH'S  :  collr  (|ii('  rt'CCN  airnl  les  rvôciucs  iwvr  le 
sailli  chiriiit' ,  ///  oslnulahii\  a  ilil  If  p;ipf  Iimo- 
cciil  III.  ifiianla  sit  di/fn-cnlia  nilcr  au( toriliilciu 
l»oft/i/icis  et  princi/j/s  po/esla/f/H  faliii  (|ii('  soil  iiioii- 
(i-tM-  coiiihirn  grand»'  rsl  la  diUt'it'iicc  de  laiilorilé 
du  iioiitilt'  au  jHtuVdir  du  piiiitr  :  mais,  sriou  1rs 
ailleurs  Iraiirai.s,  «  seuls  les  rois  de  Fi'aure  sont 
oiuls  du  ehrènie  «''jiiseopal  ».  Au  saere  du  joi,  lar- 
(•heve(|ue  de  Reims  plaçait,  sur  le  milieu  de  l'autel,  la 
jialiiie  dor  du  calice  de  Saint-Hemi  ;  le  grand  juieur 
de  Sainl-Uemi,  avant  ouvert  la  Sainte  Ampoule,  la 
|)résentait  à  l'archevêque,  lequel,  avec  une  aiguille 
dor,  en  tirait  la  valeur  d'un  grain  de  froment  de 
lliuilc  qui  y  était  enfermée;  il  la  mettait  sur  la 
patène,  prenait,  avec  la  même  aiguille,  du  saint 
chrême  «  autant  qu'il  faut  ])0ur  sacrer  un  évèque  » 
et  le  mêlait  avec  l'huile.  De  la  Sainte  Ampoule,  il  ne 
saurait  être  question,  et  le  général  Beauharnais,  le 
premier  mari  de  celle-là  (jui  va  être  sacrée  impéra- 
trice, n'y  lut  point  indillérent,  lui  ({ui  prit  l'initiative 
(le  demander  à  la  Convention  que  la  Sainte  Ampoule 
i'ùl  apportée  à  Paris  pour  qu'on  y  brûlât  solennelle- 
ment, sur  l'autel  de  la  Patrie,  l'huile  qu'elle  renfer- 
mait ;  mais  de  chrême  on  ne  manque  point.  Quoique 
les  procès-verbaux  ne  le  relatent  point,  ce  fut  l'onc- 
tion épiscopale  qui  fut  donnée,  avec  le  chrême,  à 
l'Empereur  et  à  l'Impératrice. 

a  Les  onctions  de  l'Empereur  seront  essuyées  sur 
le  petit  trône  par  le  grand  chambellan  qui  remettra 
au  urand  aumônier  le  linj;e  dont  il  se  sera  servi:  la 
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<laiii(>  (riioiiiK'Ui'.  (|iii  csstiiri-a  les  oiKlions  de  l'Iiiip/'- 
lalricc.  irnicllia  de  mr-iiic  au  |tii'iiii<'i'  aum(')iiiri'  de 
Sa  Majt'slt''  le  liiii^c  (|iii  aura  cssuN»'  rt-llr  oiirliuii.  » 
Le  l'a|)('  <|ui  a  aillllis  le  lioiiiKlr  r|  l,i  loniir  îles  olic- 
lioiis.  |ir(t|fslr  ici  Ce  lU-  sont  pas  Sfulriiinil  des 
mains  laï(|U('s  (|iii  ifiiiplirairiil  (-elle  l'()ii(-(i(jti.  mais 
(It's  mains  sacrilî'iit's  :  crlli-s  do  Tallcyrand,  grand 
cliamht'llan.  L"l'an|»('rriu'  (-('do  :  co  seront  l<*  grand 
aunKiiiirr  cl  le  premier  aunnuiier  de  I  liiip<''i'alri(-e  (|ui 
essuiiMonl  lesonclions. 

La  nn'sse  conuiience.  Selon  le  Ponlilical,  elle 
romporle  mie  oraison  spéciale.  Ij'Eini»ei'eur  di'sire 
(|ue,  à  Noire-Dame,  la  messe  soil  «  la  messe  solen- 
nelle \oli\('  de  la  Sainte  Vierge  pendani  l'Avenl, 
connue  patronne  Je  l"«'glise  métropolitaine  et  pro- 
lectrice de  la  France  ». 

Comme  au  Ponlilical,  apri'S  discussion,  le  Pape 
continuera  la  grand'rnesse  jusqu'à  l'Alleluia  du  Gra- 
duel. Lorcliestre  exécutera  le  chant  du  Graduel, 
durant  lequel  les  évèques  réciteront  avec  le  Pape  les 
prières  jusqu'à  Flntroït  exclusivement.  On  passera 
ensuite  à  la  bénédiction  des  insignes  :  lépée,  les 
manteaux,  les  anneaux,  les  couronnes,  LEmpereui* 
désire  qu'on  adopte  cet  ordre.  Le  Ponlilical  n'a  prévu 
aucune  bénédiction.  Le  Cérémonial  français  conte- 
nait la  bénédiction  de  l'épée,  la  bénédiction  des  gants 
dont  il  n'est  plus  question  et  la  bénédiction  de  l'an- 
neau :  rien  pour  les  manteaux  ni  les  couronnes.  On 
composera  donc  des  oraisons  pour  ce  dessein  et 
on  extraira  du  Cérémonial  français  celles  (jui  sont 
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a|i|>liraltl«'S  :  <(  On  jiric  Sa  Siiiiilfl»'-  de  h-s  aj^rocr.  » 
La  h'aililion  des  iiisi,t;ii('s  se  Icia  dans  le  inftnu> 
ordre  <|U('  les  hr-ntHliclions.  sauf  (|iu'  la  Iraditioii  d«' 
raiinrau  prrt'rdrra  rvWt'  dr  r('|)t'M'.  Poui"  l'ainicau 
poinl  df  lorinulc  dans  le  i'onlilical.  on  picndia  ('(die 
(lu  C«''iciiioniul.  Pour  Tépée ,  rEmporcur  veut  une 
modilit'alion  au  Ponlilical  :  Le  consécraleur  disait  : 
Accijic  (jladiu))t  de  allari  sumptum...  tihi  rcg aliter 
concessimi  (ù  loi  concédé  comme  roi),  le  Pape  devra 
dire  tibi  ohlaiitm  (à  toi  offert).  De  plus,  au  motel  qu'on 
clianlc  (psaume  44),  on  ajoutera  :  Et  rcr/na  (Et  règne) 
«  Ce  mol  est  tiré  du  Cérémonial  français  et  adapté  à 
la  circonstance  ».  On  prendra  dans  le  Cérémonial 
français  les  formules  pour  la  tradition  de  la  main  de 
justice  et  du  sceptre;  on  en  composera  une  pour  la 
tradition  des  manteaux  «  attendu  qu'il  n'en  existe 
dans  aucun  cérémonial  ».  Les  formules  des  anneaux 
et  des  manteaux,  mises  au  pluriel,  seront  communes 
à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice  :  Accipite  hos  annu- 
ios  —  (Recevez  ces  anneaux)...  Induat  vos  Dominus 
fortitudinc  sud  (Que  le  Seigneur  vous  revête  de  sa 
force) . 

Restent  les  couronnes.  D'après  le  Pontifical  comme 
d'après  le  Cérémonial  français,  Tofficiant  met  la  cou- 
ronne sur  la  tète  du  souverain.  En  France,  les  douze 
pairs  la  soutiennent,  mais  c'est  l'archevêque  de 
Reims  (|ui  la  pose.  Dans  la  négociation,  Consalvi  a 
déclaré  que  le  Pape  ne  se  rendrait  pas  à  Paris  si  la 
cérémonie  du  sacre  était  séparée  de  celle  du  couron- 
nement;  si,   durant  le  séjour   du  Pape,  l'Empereur 
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(Irvail  »Mr«'  coui-diiiH',  inriiH'  il.iiis  une  (M'rc'monio 
civile,  par  loiil  aulrr  (|U('  par  lui  ;  il  a  cxif^é  l'assu- 
raniu;  (ju'il  ne  serait  lim  iiuioM'-  dans  la  cii-coristanco 
présoni*':  contrîiiiu'iiiciil  à  la  (lit:iiili''  «In  Souvorain 
Pontife  ol  à  l'usauc  coiislaiiiiiinil  siii\i  (|iir  1rs  tMiip»'- 
reursdo  Franco  ol  d'Alleniai^nc,  sacrés  par  les  papes, 
fussent  en  même  temps  couronnés  par  eux.  L'enj^a- 
gemcnt  a  été  pris,  sur  ce  point  cotrun*'  sur  les  autres, 
par  Fescli  représcnlanl  ri'împcicur. 

Napoléon  sent  la  difliculté  d  y  rev«;nir  :  dans  le  pre- 
mier projet  de  cérémonial  qui  est  imprimé,  la  tradition 
de  la  couronne  lui  est  faile  pai-  le  l*a|)e  comme  c(dle  des 
autres  ornements  ;  seuNimenl,  «  rimpé'ialrice  recevi'a 
à  genoux  la  couronne  que  l'Empereur  placera  sur  sa 
tète  ».  Cela,  peu  importe  au  Pape.  On  lui  présente  ce 
texte,  il  l'accepte.  Mais  ensuite,  l'Empereur  fait 
savoir  «  qu'il  désire  prendre  la  couronne  pour  éviter 
toute  discussion  entre  les  grands  dignitaires  do 
l'Empire  qui  prétendraient  la  lui  donner  au  nom  du 
peuple.  Il  pense  que  Sa  Sainteté,  bénissant  la  cou- 
ronne et  prononçant  une  prière  pendant  que  l'Em- 
pereur la  met  sur  sa  tôte,  est  ainsi  censée  remplir 
l'ancien  Cérémonial.  »  Est-ce  par  un  tel  argument 
si  peu  digne  de  lui  qu'il  parvient  à  le  convaincre? 
Fait-il  valoir,  comme  le  prétendent  certains  évêques 
français,  le  précédent  de  Louis  le  Débonnaire?  Que 
«  Charlemagne  a  dit  en  sortant  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  —  oii  le  pape  Léon  lit  venait  de  lui  imposer 
la  couronne  —  qu'il  n'y  serait  point  entré  s'il  avait 
su   que  le  pape  avait  le  projet  de  le  couronner,  ne 

)2 
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voulani  pas  jiaraîlii'  rt-dcvahlc  au  Sainl-Siî'g(!  <riiiic 
couroniu'  (|iril  ne  Iciiail  (jue  (I«î  son  (''|»é«'  »,  cl  (|u<'. 
(le  là,  est  venu,  jtoui-  les  (Mn|M'iTurs  ciirolinf^ieus. 
l'usage  (le  se  couroniitT  eux  nit-iufs?  Il  n'allr^uc 
point  (les  textes  et  il  l'ait  ItifU  ;  il  donne  eelt(>  raison 
et  il  a  tort:  mieux  vaudrait  n'en  fournil'  aucune. 

Pour  la  prii're,  le  Pape  prononcera  celle  que,  dans 
le  C(*rt'nionial  fran(;ais,  pronon<;ail  rarcliev('ique  de 
Meinis  en  pla(;ant  la  couronne  sur  la  t(He  du  roi;  seu- 
lement, en  substituant  (;à  et  là  le  pluriel  au  singuliei', 
on  la  rendra  commune  à  l'Empereur  et  à  l'Impf'ra- 
Irice. 

Pie  VII  ne  paraît  point  avoir  protesté.  En  tout 
cas,  les  choses  sont  ainsi  réglées,  de  l'agrément  du 
Pape  :  L'Empereur,  ceint  de  Tépée,  revêtu  du  man- 
teau, portant  d'une  main  le  sceptre,  de  l'autre  la 
main  do  justice,  se  tiendra  en  prière  debout  devant 
l'autel,  durant  que  le  Pape  fera  à  l'Impératrice  la 
tradition  de  l'anneau  et  du  manteau.  Puis,  «  l'Empe- 
reur remettra  la  main  de  Justice  à  l'archichancelier, 
le  sceptre  à  rardiitrésori(3r,  montera  à  l'autel, 
prendra  la  couronne,  la  placera  sur  sa  t(He,  prendra 
dans  ses  mains  celle  de  l'Impératrice  et  la  couron- 
nera. L'Impératrice  recevra  à  genoux  la  couronne.  Le 
Pape  fera  les  prières  du  couronnement  ». 

Tout  a  donc  été  convenu,  et  par  là  s'écroulent  les 
légendes  complaisamment  adoptées  par  certains  his- 
toriens pour  dramatiser  leurs  récits  \ 

'  A  dater  de  M.  Thiers  qui  parail  lo  pieiiiier  l'avoir  adoptée,  une 
légende  s'est  établie  selon  laquelle  Napoléon,  sans  prévenir  le  Pape, 
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A|»rl'S  le  coiiioniifiiit'iil,  \r  l'apt' ildil  .omluirr  1  Ivili- 
pt-M'iir  t'I  riiii|)(''iiiliit»'  au  i:rimil  liùm-  [lour  N-s  inlro- 
iiiscr.  La  r«)iiiiuU'  du  l'oiililical  csl  ainsi  :  «  Assieds- 
loi  et  r('li«'ns  la  pla<M'  (|ui  losL  niar(|U<'<-'  par  Dieu,  piii- 
l'aulorilt'  do  Dieu  loul-puissanl  fl  jiar  iioln' pn''S('iil.- 
hadilion,  à  savoii'  df  tous  les  i''vr(jurs  <•!  des  aulifs 
siMvilruis  i\r  Dieu,  cl  plus  lu  vois  \r.  ».-lcn:  proclif  des 
saints  auU-ls,  i)lus  lu  dois  to  souvenir  d«;  lui  accorder 
riioiMïcur  dans  les  lieux  con^^nus,  alin  (jue  le  .Médiateur 
ih  Dieu  el  des  hommes  le  lasse  reslor  longlcinps  le 
médiateur  de  Dieu   el  <lu  p«;uj)lc.  »  A  oelle  formule, 
l'EmpereiM-  demande  qu'on  substitue  celle  du  Céré- 
monial liani;ais  par  qui  l'indé-pendanoe  du  IrOne  est 
affirmée,  mais  ce  n'est  point  de  cet  argument  (juil  se 
sert  :  «  Vu,  dit-il,  l'ancien  usage  sanctionné  par  les 
pontifes  romains   qui  se  sont  eux-mêmes  servis  de 
cette  formule  dans  le  sacre  do  nos  rois.  »  Ce  précé- 
dent historique  serait  malaisé  à  fournir,  mais  le  Faiie 
accepte. 

Où  il  oppose  une  résistance  décidée,  il  a  gain  de 

se  serait  omparo  de  la  fomonne  el  se  serait  couronrK:.  L'un  des  di-i- 
niers  liistoricns  qui  aient  traité  de  ce  sujet,  écrit  :  «  Mais  à  la  fin,  quand 
le  moment  arriva  pour  le  Pape  de  prendre  la  couronne  el  de  la  poser 
sur  la  tète  de  l'Empereur  comme  il  était  convenu,  on  vit  tout  à  coup 
Napoléon  s'en  saisit  prestement,  comme  un  escamoteur,  cl  la  placer 
lièrement  sur  son  front,  après  quoi,  il  couronna  aussi  lui-même  llm- 
pératricc  agenouillée  devant  lui.  .Vinsi.  le  Pape  ne  pourrait  pas  se 
vanler  de  lui  avoir  donné  linvesliture  politique  de  Tlimpire.  Le  mal- 
heureux Pie  VII  assista  tout  intordit  à  cet  audacieux  manfiuement 
aux  paroles  données.  Protester  dans  l'église  même  eût  été  un  scan- 
dale inutile,  etc..  »  Comme  on  le  voit. tout  estd'imagination  dans 
re  récit  de  M.  Debidour  ;  à  la  vérité,  des  écrivains  impartiaux  cl  ren- 
seignés étaient  ci-devant  tombés  dans  la  même  erreur,  dont  eût  suflit 
à  les  préserver  la  lecture  des  prières  prononcées  pai'  le  Pape  à  l'ins- 
tant du  couronnement. 
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fiiusiî.  Ainsi,  u  ajui's  riiili'oiiisalioii.  It-  IVipc,  a-L-il  viv 
(lit  au  projrl  di- t(M(''iii(»nial.  l)aist'ia  l'I'jiipei'cui'  sur  la 
joue  cl  (lira  \'iva(  Ifnjniator  in  œlvnnini.  Puis  il  sera 
rei'oiuluil  à  l'aulel  el   il  eonliuuera   la  messe  ».  Sur 
l'iiisislaiicr  «lu  Pajje,  l'on  a  cliaiigé  le  dernier  membre 
(le  jiiii'ast'  |)Our  eelui-ci  :  «  Le  Pape,  arriv(''  à  l'auLel, 
entonnera   le    Te   Dciiiti.    »    C'est  là  (ju'on  balaille. 
<(  L'Emjx-reur  désire  (jue  le   Te  Deinn  ne  soit  chant»'' 
(ju'à  la  lin  de  la  messe  pour  terminer  dignement  cette 
auguste  cérémonie.  Ainsi,  Sa  Sainteté  sera  priée  de 
continuer  la  messe  en  commençant  par  V Alléluia.  » 
(icla  n'a  l'air   de   rien    :  mais,  si  le  Pape  chante  le 
Te  Deum  à  la  lin  de  la  cérémonie,  ce  sera  après  le  ser- 
ment constitutionnel  auquel  il  ne  veut  pas  assister, 
puisque,  par  sa  présence,  il  donnerait  à  la  promesse 
d'observer  les  lois  du  Concordat  etla liberté  des  cultes, 
l'espèce  d'adhésion  (ju  il  refuse.  Aussi  n'accepte-t-il, 
ni  que  le  serment  soit  prêté  après  l'Évangile,  comme 
on  l'a  suggéré  d'abord,  ni  après  la  messe  et  avant  le 
Te  Deiim  comme  l'Empereur  le  demande.  Napoléon 
cherche  en  vain  une  solution.  Il  a  cédé  sur  la  presta- 
tion après  l'Évangile,  mais,  pour  la  maintenir  après 
la  messe,  il  imagine  ceci  :   «  Sa  Sainteté,   pendant 
cette  prestation,  pourra  faire  ce  (ju'elle  jugera  con- 
venable.  Elle   sera    seulement   suppliée   d'entonner, 
après    cette     prestation    qui    lui    est  étrangère,    le 
Te  Deum  et  de  réciter  ensuite  les  oraisons  qui  l'ac- 
compagnent dans  le  Pontifical.    »  Cette  permission 
accordée  au   Pape  de  «faire  ce   qu'il  jugera  conve- 
nable »  pendant  le  serment,  peut  paraître  dérisoire, 
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mais  N;ij)()It''<Mi  iK- 1.1  \(>il  |M)iiil  .iliisi  :  ic  (|iril  clicfclH-. 
c'csl    If  iii(i\cii  «riiilrrcilfr  l.i  <'<''i<''riinni('  rivilc  (l.iiis 
la   pclij^iciisc  «>l   (le  coiiliaiiHlrc  le  i*;i|i('  à  y  assister. 
Pi«'  VII,  jipii's    iivdir  \  ;iirii'tiiriil  jill(''^U('  l;i   lori^^iiciir 
«le   r()rii(M>  cl    !<•  jt'imc   (|iril  ;uii";i    (ilisct'x  ('•,  iTiuirifc    ;i 
<lonn«'r  dos  ])r(''h'xl('S   «M  (l(''cl.ii<'   iicltciiicril    (jii'il   in- 
vciil    jioiiil    siiiiiiiisccr   dans  un  acic    (ju  il  considi'rr 
coinnu'   jniicincnl   conslilulionncl  et   iialional.   Cl«'ll«' 
fois,  Naj)ol«!on  est  forer  dr  cédor  :  le   7>  Dnum  sera 
rlianlé    aprî's   l'intronisalion  ;    puis   la    messe   conti- 
nuera. <(  La  messe    liiiie,  Sa    Saiuleh'   s't'l.anl.  trans- 
portée dans  la   chapelle   du  Trésor  y   dé'pos.era   ses 
ornements  sacerdotaux.  »  Le  serment  constitutionnel 
sera  alors  prêté,  et  lorsque,  ensuite,  Leurs  Majestés, 
ayant  quitté  l'église,  seront  rendues  à  l'Archevôché.  le 
Pape   rentrera   dans    l'église   et,    de  la  chapelle  du 
Trésor,  sera  conduit,  sous  le  dais,  par  le  clergé,  au 
palais  archiépiscopal,  la  musicjue  impériale  répétant 
l'antienne  Tu  es  Petrus,  «  à  grand  chœur  et  sympho- 
nie ». 

La  question  du  serment  constitutionnel  ainsi 
réglée,  reste  une  question,  la  plus  emharrassante  peut 
être  qui  se  soit  posée:  —  Napoléon  communiera-t-il 
ou  non?  Le  Pontifical  et  le  Cérémonial  français  :  sti- 
pulent également  que  le  souverain  communiera  deux 
fois  :  communion  préparatoire  la  A-eille  ou  le  matin 
du  sacre,  communion  d'actions  de  grâces  à  la  messe 
qui  suit  le  sacre  :  même,  à  Reims,  le  roi  de  France 
communiait  sous  les  deux  espèces  et  cela  donnait 
lieu  à  une  cérémonie  intéressante.  L'Empereur,  au 
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(l('l)ul,  a  coiisiiMili  ù  s»'  coiirormcr  au  INmIilical.  IJii 
iwcinior  Erlrait  du  Cérémonial  a  «'Ir  iiiipririK'',  pm- 
laiil  aux  ai'liclrs  XLN'I  et  \L\'II  :  «  Au  nionicnl  <lr  la 
«•(Muinunion.  le  f^^rand  rU'ctcui'  ri  la  danu'  «l'Iumiirur 
ùUtoiiI  les  l'ouroniu's  de  Leurs  MjijcsU'S.  Leurs 
Majoslrs  se  lèveront  du  pelil  Irc'iue  el  iront  seules 
eoMiniiniier.  Après  la  eouituuniou.  Leurs  Majestés 
retourneront  au  grand  trône  dans  l'ordre  (|ui  auia 
été  suivi  pour  aller  à  l'olIVande.  »  Pourtant,  s'il  n'a 
l>oiul  d'abord  fait  d'oltseivations,  l'Empereur  a  dos 
scrujiules  :  «  Je  sais,  dit-il  à  ses  familiers,  «{ue  je  dois 
l'exemple  du  respect  pour  la  religion  et  ses  ministres  ; 
aussi  me  voyez-NOus  l)i(Mi  traiter  les  prêtres,  assister 
à  la  messe  avec  une  attitude  grave  el  recueillie.  Mais 
on  me  connaît  et,  pour  moi  comme  pour  les  autres, 
si  j'allais  plus  loin...  qu'en  pensez-vous?  Ne  serait-ce 
pas  à  la  fois  donner  l'exemple  de  l'hypocrisie  et 
commettre  un  sacrilège  ?  »  Pour  s'ouvrir  une  porte 
de  sortie,  pour  réserver  la  décision  et  poser  une 
pierie  d'attente,  il  fait  établir  une  nouvelle  édition  de 
\ Extrait  du  Cérémonial  où,  en  tète  de  l'article  XLVI, 
on  a  glissé  cette  phrase  :  «  Si  Leurs  Majestés  conmiu- 
nient...  »  C'est  sur  ce  texte  qu'on  a  négocié  avec  le 
Pape.  La  question  y  est  explicitement  résolue,  et 
dans  le  sens  affirmatif.  En  efTet,  il  a  fallu  prévoir 
chacune  des  marches  que  feront  dans  l'église 
l'Empereur  et  l'Impératrice,  chaque  fois  qu'elles  iront 
du  petit  trône  au  grand  trône  ou  à  l'autel,  puisqu'un 
immense  cortège  les  précède  et  les  suit  et  que,  à 
chaque  fois,  un  temps  appréciable  est  dépensé.  Or, 
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a|irt'S  roUlJtlKlf.  Lruis  .M;iirslt''.s  (Irviiicill  ifloilliirr  ;ui 
urami  li'om-  d'où  rllrs  sriainil  rcNriiiis  ii  l  atilfl  poLir 
la  i-uiiiiiiiiiiidii.  (hi  |ii'o|M)si'  au  l'a|H'  dr  sii|)|iriiiirt' 
crllr  iiiaiclir  :  «  Lciiis  iMajcsh'S  fcslcroiit  au  |)«'lil 
li(MU'  (li'puis  l'ollfiloiiT  jus(|u'ii  la  couimunion.  Ijcuis 
Majostôs  l'ouimunicroiil  à  la  messe  el  itIouiiktoiiI 
fiisuile  au  uiand  liMUJf.  »  Le  Pape  accrplr  :  l'inipor- 
luiil,  c'est  la  <-c)niiuuuii)ii.  Mais,  au  ilcniicr  iiiunirnl, 
sans  (loule  la  \eille  «le  la  soleniiilr,  iNapolt'oii,  jusijuc- 
là  indécis,  demande  (|u'oii  lui  c|)art;iir  la  communion 
fl  il  insiste  si  \i\('m('nl  t|u<'  le  Pape,  ne  sadianl  point 
leluseï',  auiait,  dil-on,  it'iini  les  cardinaux  en  conjiic- 
i;alion.  «  Si  llimpereuc.  aurait-il  dit,  n'accomj)lil  cet 
acte  que  connue  on  se  soumet  au  programme  d'une 
cérémonie,  ce  sera  un  sacrilèg^e,  je  ne  peux  le  vouloir; 
ma  conscience  s'y  refuse.  Napoléon  n'y  est  peut-être 
pas  disposé.  Un  tenijts  viendra  sans  doute  où  sa 
conscience  le  lui  conseillera.  En  attendant,  n'en 
chargeons  pas  sa  conscience  et  la  notre.  »  Qu'il  ait 
ou  non  ainsi  parlé,  il  accorde  la  dispense,  ce  ((ui 
résulte,  d'une  part,  de  la  suppression  pure  et  simple 
des  articles  XLVI  et  XLVII  sur  la  troisième  et  avant- 
dernière  édition  de  VE.i trait  du  Cérémonial ,  d'autre 
part  de  l'annotation  ((ue  le  Pape  a  faite  de  sa  main, 
postérieurement,  sur  le  document  original  contenant 
à  mi-marge  l'exposé  du  cérémonial  et  les  diverses  pro- 
[(ositions  de  l'Empereur.  Non  communie  ara  no  (Ils  ne 
communièrent  pas). 

Un  peut  s'étonner  (jue  Napoléon,  ayant  requis  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  le  sacre  et  le  couronnement. 
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les  aviiiil  itMiilis,  sinon  |i;irf('  t|ii'il  en  aUtuiduil  une 
liràcc  cllicact',  au  moins  [larcc  (|nil  en  os[»(3rjiit  un 
lit'-nrlict'  aux  yeux  de  ses  snjcis  (•alli()Ii(|u»\s  cl,  |iai'('r 
<|U«'  lui-nirinc  Taisait  iirol'i'ssion  cxlrricurt!  de  la  ndi- 
tiion  (•allioli(|ue,  ail  rclusé  d'acconijdir  racle  essoiilicl 
par  (|ui  lise  lui  fail  loconiuiîlre  conini»'  ratlioliqut»  »'l 
<|U(',  du  inrnu' fouj),  il  ail  \icir  Taulrc  sacrenn^nl  (|u"il 
avail  aspiié  à  recevoir.  Car  rouclion  royale  est  uu 
sacrenienl:  Sacramentuni  (jinn/tua  est  iiiunctio  régis, 
a  dit  sailli  Pierre  Dainien  :  poui-  le  recevoir  l'E/npe- 
reur  doit  èlre  en  état  de  grâce  ;  il  j-cfuse  de  s'y  mettre. 
Il  refuse  de  participer  à  la  communion,  alors  qu'il 
réclame  la  consécration  que  l'Eglise  n'accorde  qu'aux 
évéques.  Sans  doute  n'a-l-il  point  rélléchi.  CommenI 
concevait-il  le  sacre,  on  ne  sauiait  liop  le  dire.  Pro- 
bablement, connue  un  coni))léinent.  une  affirmation 
tle  sa  dignité  impériale  ;  une  cérémonie  imposante 
faite  pour  frapper  l'imagination  et  déployer  de  beaux 
cortèges,  —  puis  exceptionnelle.  S'il  avait  cons- 
cience de  recevoir  jjar  les  trois  onc lions  un  sacre- 
ment, —  ce  qui  semble  douteux  —  ce  sacrement,  que 
seul  avec  Josépbine  il  se  trouvait  prati(juer,  ne  lui 
apparaissait  point  tel  que  la  connnunion.  sacrement 
(jue  pratique  tout  catholique  fidèle,  qui  rentre  dans 
les  habitudes  générales.  11  ne  craignait  point,  pour 
le  sacre,  les  brocards  de  ses  anciens  compagnons  :  il 
en  éprouvait  trop  d'orgueil.  Pour  la  communion, 
outre  qu'on  pouvait  tourner  cette  «  bigotterie  »  en 
ridicule,  n'est-ce  pas  qu'il  cédait  à  un  scrupule  de 
conscience?  Cela,  c'était  vraiment  le  sacrement,  le 
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sii(-i'('iiiriil  li'l  (jn'il  I  a\:iil  cniiiiii,  !•■!  (|ii  ri  \  .iN.'iil  cru, 
li'l  ipi  il  ;i\;iil  |iii  ni  drc  |h''ih''Ii'(''  lors  de,  sa  jtrfMiiii'iT 
coiiiiiitiiiioii.  On  ne  saiiiiiil  ijin-  iju'il  l'ùl  un  rrosanl, 
mais  il  nV-lail  pas  iorni<>lli-ni<Mil  un  incit'ilul)'.  Il 
Il  a\ail  {loiiil  alioli  ic  lalholicisiuc  <luns  son  esprit  : 
il  I  y  ^arduil  ;ui  fond,  sous  le  sjiiriUiaiisiiu'  cl  le  fala- 
lisiiic  :  cl.  ceux  ci  ne  le  ronlredisaien!  pas?  (Jue  lui 
eùl  iiiij)orl(''  «le  eoinniunici",  s'il  n  eùl  pens<''  (|iie  la 
communion  élail  un  utlc  sacre?  Alors  sculemeiil  il  n 
avait  sacrilcj^c  Autrement,  une  cçn'moni«3  aussi  iiidif- 
IV'i'cnl»'  que  les  autres  Par  là.  jiourlanl,  il  invalide 
le  sacre.  Aux  yeux  îles  calholi<|ues,  que  peut  valoir, 
sur  un  non-croyant,  sur  un  prince  se  refusant  à  faire 
acte  de  calliolique  et  nclaiit  jias  en  état  de  Jirace, 
l'onction,  même  éj»iscopale.  ilonncc  par  le  Souverain 
Pontife  des  catholiques  ? 

La  question  de  la  communion  est  majeure  ;  il  en 
est  une  minime  que  Xapoh''on  soulève  après  que  tout 
paraît  réglé  avec  le  Pape  :  celle  du  globe  impérial. 
Cet  insigne  a  d'abord  été  traité  comme  un  accessoire 
sans  importance.  Ainsi  que  le  collier  et  l'anneau,  il 
devait  être  porté,  au-devant  de  l'Empereur,  par  un 
grand-oflicier  :  ensuite  on  ne  savait  trop  qu'en  faire. 
Les  rois  de  France  n'avaient  point  de  globe:  à  Reims, 
on  ne  s'était  jamais  occupé  de  globe.  Mais  on  a 
révélé  à  Napoléon  que  les  empereurs  du  Saint-Empire 
Romain-Germanique  avaient  un  globe  à  leur  couron- 
nement :  il  lui  faut  un  globe  qu'on  placera  sur  l'autel, 
que  le  Pape  bénira,  dont  le  Pape  fera  la  tradition.  11 
n'y  a  point  de  prières,  on  en  composera.  A  la  vérité, 
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a\aiil  <l  une  iiiaiii  Ir  S(-r|)trc  cl  il)*  I  aiilrr  la  main  ilr 
jusliot'.  il  lit'  |M)il('ia  poiiil  cr  iilolir.  mais  il  rama 
«'U.  Le  Pa|ic  N  coiisfiil 

N Csl-c'o  pas  le  caracli'rr  ciilicr  de  .\a|i(»l(Miii  a\t'f 
les  (|ualilés  iroidrr.  df  ilassilicaliori.  do  loiniaiisiiM' 
(|ui  Ir  (lisliri'îiuMîl.  v[  les  pelils  cùlés  aussi  de  jalousif. 
lie  sus(*ej)til)ililé.  même  d'enraiililla^c  Dans  le  (l«'*ré- 
monial  franrais,  il  a  liouvé  la  hénédielioii  de  1  «'pre, 
des  g:aiils  el  de  Itmiieau,  mais  la  hénédiclion  de  l'épée 
précède  la  consécration,  la  bénédiction  des  g;anls  el 
de  l'anneau  la  suit  ri  en  est  la  conséquence.  Dans  le 
Ponlilical,  point  de  bénédiction.  II  nimporle  :  quille 
à  allon<ror  la  cérémonie,  le  Pape  devra  bénir  les 
insiiines  impériaux,  non  pas  ceux-là  seulement  que 
bénissait  Tarcbevèque  à  Reims,  mais  tous  :  éj)ée, 
manteaux,  anneaux,  globe  et  couronne.  De  même, 
pour  lamour  de  la  rég^ularité  et  de  Tordre,  le  Pape 
l'era  la  tradition  de  tous  les  ornements,  ceux  que 
prévoit  le  Ponlilical,  ceux  que  comporte  le  Cérémo- 
nial el  ceux  qui,  ne  figurant  ni  dans  l'un,  ni  dans 
l'autre,  ont  pu,  quelque  jour,  avoir  paru  au  couromie- 
nient  de  quelque  empereur  ou  de  quelque  roi  dans 
un  pavs  quelconque  de  la  clirétienlé  :  tant  Napoléon 
paraît  craindre  que.  s'il  manque  à  son  costume  d'em- 
pereur quelque  ornement  qu'un  empereur  ail  porté, 
on  ne  le  tienne  plus  pour  un  empereur  véritable. 

El  puis,  c'est  la  folie  des  cérémonies  :  mises  à 
part  les  questions  religieuses,  les  préséances,  les 
prières,  les  formes  où  le  Pape  intervient,  on  suit,  dans 
les  quatre  éditions  successives  de  l'Extrait  du  Céré- 
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itinnidl,  ((Uiiiiic  il  liilliiic.  ((iiiiiiir  il  ;iJ(miIi',  <<iiiiiih'  il 
cxij:^!'  |»liis  <!(•  |Mmi|tr  nicor»'.  pltis  dr  coilfijcs,  [iliis 
(le  lii;iir.nils  INuir  |il;irfi-  les  |)crs()iinaL't's.  inir'  iJoniM'r 
lies  raii^s.  loiiiit'i-  des  ilisliiidioiis  riilic  eux,  il  s  iii- 
m'uic.  iHiinuMi\  riiiil  srs  couiiisaiis,  (•oiiiiiic  il  lail 
il'im  l»alaill(»ii  <l»'  sa  i^anlc.  Aussi  l)i('ii.  nilif  crux 
(|iii  iioilnil  Ifs  lloimniis  i\v  (lliailriiiamit'.  cfux  i|iii 
[)orl(Mil  les  lloimcuis  de  I  liii|)(Malii('r,  ceux  (|ui 
|iorlenl  les  lloinicui's  de  riùnpt'iTur.  cnix  ((ui  |)i'i''- 
crdi'iit,  (jui  acc()iii|iagiU'nl,  (|ui  suixciil  le  l'apc.  l'Im- 
luTali'icc  cl  ri'Jii|M'irur,  les  iii(ju\  t'inciils,  [loiir  iir 
poiiil  dégriKM'»'!'  en  une  iiirlc'c  ridicule,  doi\eiil  èlre 
combinés  avec  une  |)n''cisiou  iuatlM''iuali(|ue,  serii- 
l)OÎtei",  se  dérouler,  se  rejoindre  coiiiiue  les  lij;ui'es 
d'un  l)allel.  Surloul,  (|iie  les  marc  lies  et  les  coiilri'- 
inarclu's,  d'abord  du  jiorlail  aux  jtelils  ti-ùnes,  puis 
dos  petits  trônes  au  i;rand  lr(Mie  pour  l'intronisation, 
puis  du  grand  Irone  à  l'autel  pour  l'oirerloire,  sans 
conipter  les  va-et-vieni  du  Pape,  du  grand  aumônier, 
des  grands  dignitaires,  sont  compliquées  par  la 
relative  étroitesse  du  passage,  par  la  médiocre 
étendue  du  chœur  où  deux  cents  personnes  pour  le 
moins  s'agiteront  en  même  temps,  par  l'élévation  de 
l'estrade  sur  laquelle  est  juché  le  grand  trône,  sui- 
vingt-quatre  marches  presque  à  pic  couvertes  d'un 
tapis.  Et,  pour  ligurants.  des  êtres  tout  neufs  aux  éti- 
i|uettes,  dont  une  dizaine  au  plus  —  Ségur,  Talley- 
rand,  d'Harville,  d'Arberg,  Berthier,  Lauriston,  Cau- 
laincourt,  Rohan,  JM"'^  d'Arberg,  peut-être  M""  de 
la  Rochefoucauld  —  ont  paru  dans  une  cour,  en  ont 
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ronmi  les  t'xiji:<'nc(>s,  les  lialiiludcs  cl  les  corUîges. 
\'A  tous.  j>oiir  lours  (It'l)uls.  auronl  à  remplir,  sous  les 
l'opards  allenlifsel  sans  «loule  ir()iM(|ues  de  la  l'i'anee 
révoliilioiiiiaire  et  de  rjMii'Oj»e  in(Hiar('lii(|iie,  l<;s  ('^vo 
lulions  les  plus  eompliciuées  qu'on  ail  jamais  impo 
sées  à  des  rourlisans,  nés,  élevés,  i;randis  pour  le 
servie»'  des  rois,  dont  ç'eûl  élé  l'unique  affaire,  la  car- 
rière et  la  vie  ! 


VI 

LE  JOUR    DU    SACRE 

Les    Cércuioaio.  pf.i.uMloii-e..  -  La   proclamaliua   ^n    IM.- 
biseile.  -  LAudicMKO    -lu   Séuat.  -  Discours  de    <run.;o.s 
(de    NeulVMlca.O-  -  Il.'l'o»^^-    'l*^    rKiaporcur  -  Le    droit 
démocrati.iuo  a  di>iMn>,     -  l/Kinpiro  de  .Iro.l  div.n. 
la  Malinéodu   11   IVi.uairo.  -  Les  Dôpulalioas  au  Palais  de 
Juslicc  et  l'hue  Dauphiue.  -  Les  Grands  Corps  de  l  Etat.  - 
La   Bousculade  à  Notre-Dame.  -  La   loule   au    Dehors.  - 
Larrivée  .le  la  Cour  de  Cassation.  —  L'ordre  de  préséance 
dans   lé'di^e    -  Larrivée   du  Corps   diplomatique   et  des 
Princes  élrangers.  -  L'.Vrchichancelier  de  l'Empire  germa- 
nique -  Les  Cardinaux  assistants.  -  Le  Cortège  du  lape. 
_   Monsignor    Speroni   et   son   mulet.  -  Le   Carrosse.  - 
L'Itinéraire.   -   Laccueil    du    peuple.  -  Les    hruits    qui 
com-ent.  -  Le  Pape  à  lArchevêché.  -  L'Entrée  à  Notre- 
Dame  -  L'.Vbbé  de  Salamon.  -  Le  Pape  sm»  son  trône.  - 
L'attente.  -  Le  Cortège  de  lEmpcreur.  -  Le  Carrosse.  - 
Napoléon  et  Joséphine. -Immensité  du  Cortège.  -Larrivée 
à  l'Archevêché.    -  La  Toilette  impériale.  -   L  Entrée   a 
Notre-Dame  -  Le  Cortège  dans  l'Eglise.  -  La  Ceremome.- 
De  qui  elle  est  vue"?  -  L'ascension  au  Grand  Trône.  -  Les 
offrandes  -  Le  Serment  Constitutionnel.  -  Tout  s  est  bien 
passé.  -  Le  retour  aux  Tuileries.  -  Les   Illuminations.  - 
L'Enthousiasme.     -    Les     Boulevards.    -    Les     tlamines 
officielles. 

Pourtant  lotit  so  passe  au  mieux.   Dans  les  céré- 
ies  préparatoires,  TEmpereur  fait  même  figurer 


monie 
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l;i  |ir(tcl;miiilii»n  oriififllc  du  plidiiscilc.  (  ",i'l.i.  coriimr 
|»«>iilu  t'I  novt'',  l'ail  st'iilciiu'iil  I  Olijcl  duii  ailiclc  au 
Moniteur.  \a'  C»  IViruairr  (27  iiuvt'uihrc  ,  iusorliuii  <lu 
scnatus-consulIct'M  dal»*  <lu  Ki  hruniairc  (7  novembre"; 
où  sont  coiisign«''s  l«'s  rt'sullals  du  \<)l('  :  le  P(ui|dt' 
lVan«;ais,  par  3  ?)74  808  voix  coidre  2  ."W)'.),  a  accepté 
la  j)ropo.silion  du  Si'îial  :  «  La  di^iiilé  imiiéiialo  est 
iirrt'dilaire  dans  la  deseendanee  dir«M'le,  iialurelle, 
lée;iliine  et  adopLive  de  Napoléon  Bonapaile  el  dans 
la  descendance  directe, naUiieilc  cl  lé^iliuie  de  Joseph 
lîonaparle  et  de  Louis  Tîona|iarle,  ainsi  (ju'il  est  rég-lé 
par  TAcle  des  Gonslilulions  de  rKjnj)ir(,'  en  date  du 
28  Horéal  an  XÏL  » 

Le  10  IViniaire  (1'^'  décembre),  xcille  du  sacre,  le 
Sénat  en  corps  se  transporte  aux  Tuileries  ;  il  est 
introduit  dans  la  Salle  du  Trône  et  présenté  à  l'Em- 
pereur par  le  grand  électeur.  C'est  pour  faire  part  du 
résultat  du  plébiscite  et  pourrait  s'expiinier  en  peu 
de  mots  puisque,  depuis  six  mois,  le  gouvernement 
impérial  fonctionne.  Mais  François  (de  Neufchâteau) 
qui  préside^  tient  à  prononcer  le  discours  d'inau- 
guration. Cela  est  oiseux,  (juoique  certaines  de  ses 
paroles,  à  présent  surannées,  soient  un  rappel 
nécessaire  des  principes  constitutionnels.  Ainsi,  attes- 
ter que  «  le  droit  de  suifrage,  appliqué  spécialement 
aux  lois  fondamentales  est  le  premier  attribut  du  pou- 
voir souverain  du  peuple  »  ;  ainsi,  affirmer  que  c'est 
uniquement  du  peuple  souverain  que  l'Empereur 
tiendra  son  pouvoir;  proclamer  que  la  République 
subsiste,  que  l'objet  du  plébiscite  a  été  «  d'introduire 
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dans  II'  fiOiiN  rriiciiinil  iriiii  ^^•|||  les  |iiiiiii|ifs  (-(Hi- 
sri\  alciiis  (les  iiiliTi-ls  <lt'  l<»us  r|  de  lorHlit.'  daiis  la 
l{r|»ul)li((iH'  la  lortc  de  la  monairlnr  »  ;  ainsi,  irvt'ii- 
di(|Ut'r,  i<  |i<)iir  les  r(''|)uldiiains  dont  N.'  palriolisnir  a 
t'It''  le  plus  l'(M\riil  cl  le  |diis  onjhra^eux,  le  dioil 
d'rlre  les  j>lus  Irniios  ap[iuis  du  In'uie  »  ;  ainsi,  énon- 
cer, piV'ciscr,  coinnicnlcr  le  seiin«'nl  eonslilulionnrd. 
dont  eluuun  des  leiines  expi'inif  un»,'  des  condilions 
essentielles  du  pacle  rnlrr  n^nitt-icui-  cl  le  peuple. 
e'eùt  été  moyennant  tju'on  \  mil  nidins  de  iliéluiiquc, 
un  avertissement  nécessaiie,  et  un  saliilaire  ensei- 
<;nement  ;  mais  il  est  troj)  lard.  Par  la  l't'ponsL'  que 
fait  l'Enipereui',  on  mesure  le  eheniin  (ju'il  a  parcouru 
depuis  six  mois;  on  constate  les  suggestions  du  sacre 
j)ontilical,  la  transformation  en  son  esprit  du  droit 
démocrati(|ue  qui  l'a  investi  en  un  di'oit  |)rovidentiel 
cjui  touche  de  bien  près  au  droit  divin.  Il  dit  :  «  Je 
monte  au  trône  oià  m'ont  appelé  {sic)  le  vœu  unanime 
du  Sénat,  du  Peuple  et  de  l'Armée,  le  cœur  plein  des 
grandes  destinées  de  ce  peuple  que,  du  milieu  des 
camps,  j'ai  le  premier  salué  du  nom  de  Grand.  De[)uis 
mon  adolescence,  mes  pensées  tout  entières  lui  soni 
dévolues  et,  je  dois  le  dire  ici,  mes  pensées  et  mes 
peines  ne  se  composent  plus  aujourd'hui  que  du 
bonheur  ou  du  malheur  de  mon  peuple.  Mes  descen- 
dants conserveront  longtemps  ce  trône.  Dans  les 
camps,  ils  seront  les  premiers  soldats  de  l'armée, 
sacrifiant  leur  vie  pour  la  défense  de  leur  pays.  Magis- 
trats, ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  le  mépris 
des  lois  et  rébranlement  de  l'ordre  social  ne  sont  que 
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\v    rrsiilliil    lie    la    faiMcssc    ri     de     riiiccililtnlc     des 
princes...    » 

Ainsi,  jms  un  mkiI  di-s  dcNoirs  ciivcis  la  iialioii, 
rii\  ors  lu  Ri'volut  ion  ;  pas  un,  des  devoirs  (|U('  la  dt-uio- 
cratic  impose  au  tlicr  (|u'il  lui  plaît  d'clin;  cl  dont  le 
pou|)U'  dt'int'UiT  le  souverain.  Souverain,  le  peuple?  — 
(Vest  u  mon  peuple  ».  El  puis,  une  allusion  à  Louis  XVI 
i|ui  ne  j)eut  manquer  d'Otrc  saisie,  (|ui  rattache  la 
d\  iiaslie  nouvelle  à  la  dynastie  loinl)ée  et  les  met  de 
pair.  Ce  nest  plus  la  Répuldi(|ue,  ayant  à  sa  tète  un 
Im})erator  du  un  César,  c'est  une  monarchie  dont  les 
héritiers,  moyennant  qu'ils  se  gardent  des  fautes  de 
leurs  devanciers,  les  rois  Bourbons,  conserveront 
longtemps  le  trône... 

A  présent  c'est  pa)'  la  Grâce  de  Dieu  que  NajjO- 
léon  est  empereur  des  Français,  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  formule  qui  a  changé,  c'est  l'esprit  même '. 


Le  10  frimaire,  de  six  heures  du  soir  à  minuit,  des 
salves  d'artillerie,  tirées  d'heure  en  heure,  annoncent 
la    solennité   du   lendemain    :   à  chaque    salve,    des 

'  La  formule  promulgaloire  des  lois  cl  la  formule  exécutoire  des 
jugements,  telles  qu'elles  sont  réglées  par  les  articles  140  et  141  du 
titre  XV  du  sénatus-consu!te  du  28  lloréal  an  XII  portent  :  Napoléon, 
pat-  la  grâce  de  Dieu  et  les  Coiistituiions  delà  République,  etc.  Cette 
formule  sera  maintenue  jusqu'au  mois  de  septembre  1807.  Le  décret 
impérial  rendu  au  camp  impérial  de  Tilsit,  le  i""^  juillet  18o7,  la  porte 
encore  ;  Les  lois  du  3  septembre  1807  ne  portent  plus  que  :  Napoléon, 
par  la  grâce  de  Dieu  et  les  Consliluiioyis,  Empereur  des  Français. 
A  la  môme  date,  le  mot  République  disparaît  du  revers  des  monnaies. 
J'ai  dit  ailleurs  {Napoléon  et  son  fils)  les  conclusions  que  j'en  tirais. 


I,i:  SACHK.  —  I.KS  DKI'rTATIONS  19i 

lliiiiiMifs  (If  |{ciif;iil<'  salluiiii'iil  sui'  tous  les  lieux 
t'Ii'V«''s  (le  Paris:  les  llirAli'cs  jouniil  {i^ralis  ;  (1rs  (•orf)S 
de  musi(|iics  [tarfoun'iil  les  im-s  en  sormaiil  ih'.s 
l'a  II  laïc  s. 

Prndaiil  la  iiuil,  un  s'iMf;t;iii«'  à  saliln-  la  cour  «lu 
palais,  cl  la  U*rrass(;  (jui  lon^e  le  cluiU'au.  On  lépainl 
sur  It's  fondrirres  «'iinjuanlr-scpl  voies  de  salile  de 
rivii'ie.  «  A  cause  de  la  raieb''  des  ouvriers,  on  aélé 
obligé  de  les  j)rendre  à  tel  jirix  qu'ils  on!  demandé  », 
et  e'esl  trois  francs  vinyl-ciiKj  le  jour,  (juali'e  francs 
la  luiil,  ce  (jui  est  sans  exemple.  Il  neijre.  mais  sans 
qu'il  dégèle.  A  liuil  heures,  la  neige  cesse  de  tomber. 
Le  froid  reprend. 

Avant  qu'il  fasse  jour,  les  députalions  désignées 
par  le  sénatus-consulte  pour  assister  à  la  prestation 
du  serment,  se  sont  réunies  au  Palais  de  Justice  dont 
les  salles  sont  éclairées  par  429  fortes  terrines  à 
lampions  de  six  pouces  de  diamètre.  A  sept  heures, 
ces  députations,  sous  des  escortes  de  la  garde  de 
Paris,  partent  à  pied  pour  Notre-Dame.  A  la  même 
beure,  se  forment,  place  Daupliine,  les  députations 
des  armées  de  terre  et  de  mer  et  des  gardes  natio- 
nales ;  celles-ci  de  deux  espèces  :  les  députations 
officielles,  environ  o  000  hommes,  mises  aux  ordres 
du  colonel  Curto,  «  chargé  de  leur  police,  discipline 
et  organisation  »  ;  et  les  députations  volontaires  des 
gardesd'bonneurcrééeslorsdesdivers  voyages  du  Pre- 
mier consul  et  de  l'Empereur  dans  divers  départements  : 
deux  cent  trente-trois  hommes,  presque  tous  gardes  à 
cheval,  venus  à  Paris  par  dévouement  et  à  leurs  frais, 
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l'inltri^adt's  sous  U'  colonel  n«'auiii(>iil,  aide  <l(!  cjiinii  du 
nouvorncui' di'  l*aiis,  ri  l'oriurs  rn  d»'ux  sections  coiii- 
uiandccs  l'une  j>ar  le  fojonel  (lazin  (launiarliii.  de 
IJoulo|^ne-sur-.Mer.  laulre  |iar  le  colonel  de  Maiinol, 
de  Hruxidles.  Partie  seulenienl  de  ces  dé])Ulalions. 
aux(|uelles  se  sont  réunies  celles  de  corjts  sjx'ciaux 
volontaires,  tels(|ue  les  VtMérans  gaides  d  lionneindu 
Sénat —  les  survivants  de  Hoyal-Pituite  —  entreiont 
à  l'église;  le  reste  hordei-a  la  haie. 

A  huit  iieures,  les  grands  Corps  de  Ih^tat  parlent 
de  leurs  palais  respectifs.  Le  Sénat,  le  Conseil  d'Etat, 
le  Corps  Législatif,  le  Tribunal,  dans  des  voitures, 
cluujue  corps  sous  une  escorte  de  cent  cavaliers  ;  la 
Cour  de  cassation  à  pied,  avec  une  escorte  de  quatre- 
vingts  fantassins. 

Autour  de  Notre-Dame  et  à  Tintérieur  de  l'église, 
la  bousculade  est  ellroyable.  Les  piquets  des  six 
bataillons  de  Gienadiers  et  de  Chasseurs  de  la  Garde 
ont  relevé,  dès  cinq  heures,  les  postes  de  l'Archevêché 
et  de  la  cathédrale,  mais  les  ofliciers  ne  veulent  rien 
savoir  des  civils,  ou  plutôt  de  l'unique  civil  (|ui  se 
soit  trouvé  à  leur  arrivée  :  Tarchitecte  Fontaine  ; 
car  nul  maître  des  Cérémonies  ne  s'est  dérangé, 
môme  nul  des  vingt-neuf  commissaires  payés  un 
louis  chacun.  Lorsque,  «  dès  six  heures,  on  a  ouvert 
les  portes,  un  grand  nombre  d'invités  qu'une  impa- 
tiente curiosité  a  amenés  avant  le  jour  »,  se  sont 
précipités  et  ont  franchi  les  portes,  moyennant  qu'ils 
aient  remis  leurs  billets  aux  quatre-vingt  douze  con- 
trôleurs   à  neuf  francs.    Une  fois   entrés,  «   ils  ont 
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t'irculi'  dans  Ions  les  raiitjs,  di'-i  aii^»'  1rs  ounim-is  .)  t|ui 
Itcsoi^iu'iil,  ciicor»'  cl,  «  |itMi(laiil  [dus  d'un*'  Iicujt  cl 
(Irniir,  Ir  [dus  ^l'and  drsoidit'  a  it''|;ii(!daris  l'(''^'lis»'  ». 
(l'a  (H»''  avec,  une  jx'in»'  infinit'  (|u«;  Fontainr  rsl 
liaivcnu  à  olilcnir  drs  auloiilés  inililairrs  (|u'tdl«'.s 
su|)|d6ass('nl,  les  C«''i"énionios  lai"d  levéi'S  ri  (|u't'IN's 
élal)lissonl  de  l'ordre  dans  les  entrées. 

Mais,  au  dtdiois,  jioinl  d(;  Fontaine.  Le  iin'd»!  de 
Police  a  interdit  la  j)lace  du  Parvis  aux  voilures  aulres 
(|ue  celles  des  trois  coitèg^es  du  Pape,  «le  l'Empeieur 
et  de  rarclncliancelier  Dalherj;"  ;  les  rues  aboutissant 
à  la  j)lace  du  Parvis  sont  obstruées  par  la  loulf  ;  les 
invités  arrivés  ajirès  le  joui-  levé  ne  savent  eoniMniil 
parvenir  à  l'église.  Quantité  de  femmes,  et  des  pi'e- 
mières  du  régime,  ont  dû,  malgré  la  légèreté  de  leuis 
toilettes,  largement  décolletées,  mettre  pied  à  terre 
près  du  Palais  de  Justice,  à  l'entrée  de  la  rue  de  la 
Barillerie  et,  perdues  au  milieu  du  populaire  médiocre- 
ment respectueux,  dans  ces  ruelles  Tortueuses  qui,  il 
y  a  soixante  ans  encore,  se  faufilaient  entre  les  vieil- 
les maisons  de  la  Cité,  elles  s'eff'araient  à  bon  droit, 
lorsqu'apparut,  au  milieu  de  son  escorte,  la  Cour  de 
Cassation.  Ce  fut  pour  ces  vénérables  magistrats  un 
regain  inespéré  de  séduction.  Ils  ouvrirent  leurs  rangs 
aux  belles  éperdues  qui,  sous  le  couvert  des  toges  cou- 
leur de  feu,  pénétrèrent  dans  la  cathédrale. 

L'ordre  de  préséance  pour  le  placement  des  corps 
constitués  ne  partait  point  du  chœur,  mais  du 
bas  de  l'église,  des  marches  du  grand  trône  du  haut 
duquel  l'Empereur  prononcerait  le  serment  consti- 
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(uliomit'l.  Les  prtMuitM'S,  les  st'nak'iirs,  assis  nu)ili«'' à 
tlroile,  inoilié  à  gauclie;  les  conseillers  d'IÙal,  «les 
deux  côtés  du  trône,  sur  des  gradins  ;  puis,  en  avan- 
çant vers  le  eii(eui',  les  législateurs,  les  tribuns,  les 
membres  de  la  Cour  de  cassation,  les  grands-offi- 
ciers delà  Légion,  les  commissaires  de  lu  Comptabi- 
lité, les  généraux  de  division,  les  vice-amiraux,  les 
présidents  et  jtrocureurs  généraux  de  Cours  impé- 
riales, les  présidents  des  Collèges  électoraux  de 
déj)artements,  les  préfets  maritimes,  les  préfets,  les 
présidents  et  procureurs  généraux  de  Cours  crimi- 
nelles, les  généraux  de  brigade,  les  présidents  des 
Conseils  généraux  de  département,  les  sous-préfets, 
les  maires  des  Bonnes  Villes,  les  présidents  d'As- 
semblées de  canton,  les  présidents  d'Assemblées 
de  consistoire,  les  présidents  des  Chambres  de  com- 
merce, les  inspecteurs  en  chef  aux  Revues,  les 
commissaires  ordonnateurs  des  Guerres,  les  membres 
du  Conseil  général  de  Commerce,  les  membres  du 
conseil  général  de  la  Seine,  les  présidents  des  classes 
de  rinstitut,  le  président  de  la  Société  d'agriculture, 
les  membres  des  députations  coloniales.  C'est  la 
France  officielle,  classée,  étiquetée,  costumée,  une 
France  o\x  chaque  organe  administratif,  judiciaire, 
militaire,  a  sa  place,  son  rang,  son  uniforme,  se  dis- 
tingue au  premier  coup  d'œil  et  ne  saurait  être  con- 
fondu: la  France  telle  que  l'a  faite  Napoléon,  nouvelle 
comme  lui,  portant  si  profondément  son  empreinte, 
résultant  si  exactement  de  son  esprit  organisateur, 
hiérarchique  et  formaliste,  qu'elle  ne  saurait  apparte- 
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nir  h  nul  autre,  (|u'i'IIt'  est  son  (ruvro  —  cl  ruiisir 
<lt^  «jualrii  anm-cs. 

Dans  les  Irihunes,  àdroilcidu  Irùiic  cl  usa  liaulciw, 
les  (hunes  cl  les  ollicicis  des  princes  ;  à  gaudic,  le  coi-ps 
dij>loniali(|ue;  puis,  les  ianiillcs  des  grands  dij^ni- 
taires,  des  ministres,  des  grands-ollieiers  el  des  nlli- 
oiers  de  la  Maison  ou  des  membres  des  corps  de  l'Elat  ; 
puis,  les  bureaux  de  l'Inslilul,  Iclal-inajoi'  de  J*aris, 
les  préfectuies  de  Paiis,  les  administrations;  dans 
des  tribunes  pralicjuécs  au  rez-dc'-cliauss«*e,  les  olli- 
eiersde  la  (-anle.  Dans  les  deux'i'anns  îles  galeries  au- 
dessus  de  la  net"  et  autour  du  clKcur,  sur  dos  gradins, 
les  députations  des  armées  et  des  gardes  nationales  ; 
cela  fait  une  superposition  d'êtres  à  l'infini;  du  pavé 
aux  voûtes,  des  tètes  qui  s'agitent  et  des  yeux  qui 
regardent. 

A  neuf  heures,  c'est  le  dernier  départ  :  le  Corps 
diplomatique,  -qui  s'est  réuni  chez  son  doyen,  en 
part  sous  une  escorte  de  cent  cavaliers  :  plus  de 
petites  puissances  que  de  grandes,  mais  cela  fournit 
et  puis  il  y  a  un  Turc.  Ensuite,  les  princes  étrangers, 
médiocres  princes  —  et  beaucoup  ne  seront  point 
point  payés  de  leur  empressement  :  margrave  de 
Bade,  prince  héréditaire  de  Hesse-Darmstadt.  princes 
de  Ilesse-Hombourg,  de  Solm-Lich,  de  Nassau-Weil- 
bourg.  d'Isenbourg',  de  Lôwenstein,  de  Lowestein- 
Wertheim  :  quelle  hécatombe  avant  deux  ans  I  A  pré- 
sent on  les  comble:  on  leur  oilVe  une  escorte,  et  on 
leur  adjoint  le  propre  beau-frère  de  Sa  Majesté,  le 
prince  Borghèse.  Quant  àl'archichancelier  de  l'Empire 
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•;(Minimi(|iii'.  t'irclrui'  [triii('r-«''\r(jU('  <li'  Italishoiiiic, 
il  est  <'oinl)l(''  (riioimrurs  :  il  a  son  coi-lJ'}^!'  à  |tail  dr 
liois  Noitui'os  iin|M''rialt's,  cl  imr  ijj^ardo  |(()iir  lui  soûl. 
(Ida  II Csl  |u>inl  sans  |M>rlt''('  d  aNfiiir  cl  doil  cire 
rcMiai(|u«''.  A  ce  couioiiiiciiicnl  n'aura  pas  Mian((u<''  son 
Dulh.Mi: 

L'ii  peu  avaul  ncul' heures,  les  diacres  assistants  de 
Sa  Saiidelt!,  le  eai-dinal  lirasclii-lloncsli.  cl  le  cai- 
dinal  de  Bayane,  chacun  dans  une  voiture  delà  Cour, 
partent  des  l'uileries,  de  lacon  à  précéder  lo  Pape  à 
rArchevèché. 

A  neuf  heures  hallanl,  h'  corli'ge  du  Pape  (juilte  le 
Carrousel.  En  lèle,  un  escadron  de  drajions,  puis  la 
voilur»'  des  officiers  de  l'Empereur  détachés  près 
du  Pape  :  Viry,  Biigode  et  Salinatoris  ;  ensuite,  sur 
un  mulet  qu'on  n'a  point  eu  l'idée  d'acheter  et  qu'on 
a  loué  pour  (J7  francs,  le  porle-croix  du  Piipe  :  mon- 
sifinor  Speroni.  Dès  que  Speroni  déhouche  sur  son 
étrantre  monture,  raide,  tout  d'une  pièce,  portant 
haut  et  droit  son  crucifix,  c'est  dans  la  foule,  nul- 
lement recueillie,  une  risée  qui  court,  s'accroît, 
monte  presque  en  huée  :  «  Voilà  la  mule  du  pape, 
c'est  elle  qu'on  baise  !  »  Speroni  passe  impassible; 
on  prétend  qu'il  est  ravi.  Il  aura  les  honneurs  de 
limag^erie  populaire;  la  gloire  du  baromètre,  haus- 
sant et  baissant  sa  croix  selon  que  la  relâche  ou  la 
resserre  la  corde  à  boyau.  Comme  il  a  de  l'esprit  à 
la  romaine,  il  fera  collection  de  ces  images  et  dira 
seulement  qu'il  connaissait  le  caractère  français. 

Après  Speroni,  un  carrosse  à  six  chevaux  pour  les 
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i;ri»ii(ls-oriitirrs  <\r  hi  coiir  ponlilic.ili'  !•'  «lue 
Hrasclii,  Ir  [irincr  Allini.  Ir  |»riiic('  Ktisjtoli,  le  iiiiir- 
<|iii.s  Siicclictli  :  ciisiiilc.  !••  iiiirossc  du  l*;i|ir  ;  il  «-si 
alloir  (le  liiiil  clit-viiiix  i:iis  |ioimiirl('-s  (l'mic  iiici\ril- 
Iciisc  IxMiili'  (liiiil  la  Irtr  csl  niipaiiacln'c,  la  ci-iniiTc 
«'I  la  (jucuc  lit'ssc'c.  et  (|ti('  niJ-iic  à  grandes  guides  un 
('(H'iicr,  »Mi  ,i:iaud('  li\  irr  jaune,  ^^aionnéc  d'or  sur 
toulos  les  laillrs;  à  la  irl»-  dos  cliovaux,  f^ar(;ons 
d'alLelagr  cl  {({([ucuis  en  |>ari'illf  li\  i-i'-c  ;  à  riuir-ricur, 
Icndu  do  velours  J)lanc  hrodé  d'or,  le  Pape  eu  i)lanc, 
très  siniploinenl  vèUi  et,  sur  la  l)au(juelle,  les  cardi- 
naux Antonelli  et  di  Piolro.  On  lo  voil  à  clair  par  les 
huit  glaces  portées  sur  la  caisse  dorée  el  peinte,  sous 
l'impériale  oii,  soutenue  par  quatre  colombes  dorées,  se 
dresse  la  tiare  pontificale.  Aux  sièf^^es,  devant  et  der- 
rière, six  pages  et  (juatic  valets  de  pied  en  jaune 
et  or;  à  la  portière  de  droite,  le  colonel  Durosnel, 
écuyer  de  l'Empereur.  Rien  de  plus  :  après,  six 
voitures  pour  le  majordome  et  le  maître  de  chambre, 
pour  le  vice-gérant  de  Rome, l'aumônier,  le  secrétaire 
des  brefs  et  le  sacriste  ;  pour  les  camériers  secrets  ; 
pour  les  aumôniers  et  caudadaires  des  cardinaux  ;  pour 
les  aumôniers  secrets  et  les  valets  de  chambre 
secrets.  — Et  puis  un  escadron  de  dragons. 

Entre  une  triple  haie  de  soldats  en  grande  tenue  — 
la  Garde  a  été  toute  habillée  à  neuf  pour  le  18  bru- 
maire —  le  cortège  s'avance  ;  par  la  rue  Saint- 
Nicaise,  il  débouche  dans  la  rue  Sainl-Honoré,  qu'il 
suit  jusqu'à  la  rue  du  Roule  oii  il  tourne;  puis  la  rue 
de  la  Monnaie,  le  Pont-Neuf,  le  quai  des  Orfèvres, 
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l'rlroite  rue  Saint-Louis,  l.i  rue  «lu  Marché-Neuf,  la 
ru(^  «lu  Parvis.  On  a  clutisi  pour  l'ilinéi'airc;  los  ruos 
les  jilus  larges,  niais  on  n'a  pu  «'\  ilci*  c(;Lle  luo  Saint- 
Louis,  pressée,  du  «[uai  «les  Orlivres  à  la  rue  de  la 
lîarilK'rie,  enlic  les  liantes  maisons  eonslruilcs  sur  le 
Petit-hras  et  celles  adossées  aux  hàlimenls  <)ui  entou- 
rent la  Sainte-Clia|)elle. 

Sauf  à  la  j)lace  du  Tribunal  «'t  à  la  pointe  de  la 
Cité  où  des  estrades  ont  élé  disposées,  la  foule  n'a 
pu  s'accumuler.  Les  tètes  se  découvrent  —  pas  toutes. 
Nul  signe  de  vénération.  Personne  qui  se  prosterne 
ou  s'agenouille.  Les  bénédictions  tombent  dans  le 
vide.  La  foule  qui  gouaille  Speroni,  n'a  pas  le  temps 
de  reprendre  ses  rires.  D'ailleurs,  beaucoup  de  g;ens 
sont  hostiles.  Le  bruit  court  que  la  religion  catho- 
lique va  être  déclarée  religion  de  l'État,  que  cha(jue 
régiment  aura  son  aumônier,  que  les  mariages  et  les 
baptêmes  célébrés  par  les  Constitutionnels  devront 
être  'renouvelés  ou  réhabilités;  et  c'est  à  Paris  où, 
depuis  dix  ans,  sont  nées  et  mortes  quatre  religions 
pour  le  moins! 

Sous  cette  tente,  trouvaille  de  Fontaine,  que,  dans 
la  nuit  du  6  au  7,  un  coup  de  vent  a  enlevée,  brisant 
les  poteaux  et  les  chevrons  du  comble,  qu'il  a  fallu 
rétablir  en  quatre  jours,  et  à  laquelle  on  donne  les 
derniers  coups  de  marteau,  le  Pape  descend  de  son 
carrosse  —  qui  est  le  carrosse,  paré  pour  la  circons- 
tance, de  Joséphine.  Au  vestibule  de  l'Archevêché,  il 
est  reçu  par  le  cardinal  de  Belloy,  gravit  le  grand 
escalier,  et  trouve,  dans  la  grand'salle  les  cardinaux, 
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les  arr|it'\r'(|iirs  tl  les  ('\r(jiU'S  IViiiirais,  les  ciirt's  cl. 
les  (h'ssrrvîinls  îles  |);ir(»iss('s  de  l*;iiis.  (JikiIit  lalih'S 
sont  <lross<''OS  :  sur  iiiir  i:raii<lr,  les  (iiiicnicnls  porilHi- 
caux,  sur  deux  autres,  les  oiiirMiciils  du  <liaci<'  <•!  du 
sous-(liacM«»  lalins,  du  diai  r«'  tl  du  sous-diacre  ;;i<m-s; 
sur  la  (juatrit'iiic,  les  chaiiilidicrs  dos  acolylhes.  Le 
Papo  se  revêt  de  ses  ornements,  pendant  (|U(!  le  car- 
dinal de  l*aris  rej^ai^ne  l'éjilise  au  portail  <!<•  Iiii|ut'||«! 
il  doit  le  recevoir. 

Le  cortège  se  met  en  marche  :  en  Ici»,-  l'ai)!)!'-  de 
Salamon  porte  la  croix.  Lt  (luelle  revanche  pour  le 
prêtre  qui  fut,  dans  le  Paris  révolutionnaire,  le  niys- 
térieux  inlernonce  de  Pie  VI,  pour  l'échappé  des 
massacres  de  seplemhre,  pour  le  confesseur  de  la  foi 
qui  vit  la  religion  catholique  décrétée  de  mort  avec 
ses  prêtres,  de  rentrer,  la  croix  pontificale  en  main, 
dans  l'église  épiscopale  de  Gobel,  dans  le  Temple 
de  la  Raison,- dans  le  Temple  de  l'Être  Suprême!  Il 
n'est  que  l'histoire  pour  de  telles  ironies.  A  ses  cotés, 
les  chapelains  secrets  portant  les  deux  mitres  de  Sa 
Sainteté,  le  thuriféraire  avec  l'encensoir  et  la  navette, 
les  huit  acolythes  avec  les  sept  chandeliers  ;  der- 
rière, le  diacre  latin  entre  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  grecs;  puis,  la  double  file  des  évêques,  des 
archevêques  et  des  cardinaux  français,  ceux-là  por- 
tant le  rochet  seul,  ceux-ci  i'amict,  le  rochet  et 
la  chasuble.  Et,  après  les  cardinaux  évêques  assis- 
tants et  les  officiers  de  la  Maison  impériale,  le  Pape, 
tiare  en  tête,  entre  deux  cardinaux  qui  soutiennent 
les  bords   de   sa  chape;  derrière,  les  officiers  et  la 
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loult'  (lu  clergé.  Kl  une  gfanlc  d'Iionneiir  l'onloure, 
ri  It's  lircnadiers  on  haie  pivsriilfiil  les  aiincs,  et, 
à  son  onlrrc  dans  r«\i;lis(\  iccovanl  l'aspoisoii'  drs 
Miains  du  caidinal  de  Pai'is,  le  I*;i|m'  Ix'iiil  les  |irrlirs; 
d'un  licslc  lari:»'.  il  Ix'-iiil  rassistance,  sénateurs  cl 
conseillers  dKlal,  h'-^islati'urs  el  Irihuns,  p^«''néiau.\ 
el  juiies...  Combien  de  ceux-là  peuvenl  lever  \v.s 
mains  el  monlrer  ((u'elles  sonl  pures  du  sanp  des 
Justes  ! 

El  on  l'encense,  el  sous  le  dais  que  portent  les 
chanoines,  il  s'avance  vers  l'autel,  durant  (jue  le 
bourdon  mis  en  branle  par  seize  hommes,  sonne  en 
volée  el  que,  des  deux  croisées  du  centre,  le  double 
orchestre,  que  dirig^e  Lesueur,  l'orchestre  de  quatre 
cent  soixante  musiciens  où  fusionnent  la  Chapelle 
impériale,  l'Opéia,  Feydeau,  Louvois,  le  Conserva- 
toire, les  Grenadiers  el  les  Chasseurs  de  la  Garde, 
attaque  le  Tu  es  Petrus. 

Le  Pape  fait  sa  prière  devant  l'autel,  puis  il  est 
conduit  à  son  trône,  du  côté  de  l'Évangile.  Les  car- 
dinaux se  rangent  ;  les  évoques  viennent  sur  deux 
fdes,  à  droite  el  à  g^auche,  baiser  l'étole  pontificale; 
lorsque  tout  le  monde  a  pris  place,  le  Pape  assis  sur 
son  trône,  récite  Tierces.  Il  est  à  peine  dix  heures  el 
demie.  L'on  attend.  Pie  YII  reste  sur  son  trône, 
immobile,  les  yeux  fermés,  priant,  ne  sentant  ni  le 
froid,  ni  la  lenteur  de  l'attente. 

Pourtant,  à  dix  heures,  les  salvçs  d'artillerie  ont 
annoncé  que  l'Empereur  partait  des  Tuileries,  mais 
des  à-coups  se  sont  produits  dans  la  marche  ;  on  a 
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mal  calriilf  les  ciiihanas  (|ii<-  |iroiliiit'ail  I  miiiiiciimIi 
«lu  ('oilt'i;»',  st'iTt'  fiilir  les  liairs  «Ir  laiilassiiis, 
allard»''  j)ar  IVmiircssciiiciil  des  |>fii|)l<'s.  arci-orln'' 
par  «l»'  iiK'tliorn's  acciticiils 

l'ài  trit'.  ai>ii's  les  li()iM|)('ll(N  cl  les  liml)ali»'rs  de» 
Carabiniers,  iiiarclic  le  iiiaréclial  Muial,  i:«)ii\"«'iin'iii 
«le  Paiis,  suivi  de  son  étal-niajor,  puis  (jualr'c  esca- 
drons de  (carabiniers,  (|uatre  de  Cuii'assiers,  le  régi- 
ment des  Chasseurs  à  cheval  de  la  (ïarde  et  l'escadron 
(les  Mameluks.  Les  h«''rauls  darnics  alors,  à  clu.'val, 
le  bâton  brodé  d"abeili(>s  en  main,  la  cotte  darmes 
de  velours  violet  brodée  «laig^les  au  corps,  sur  la  tète 
la  toque  de  velours  aux  plumes  blanches  qui  s'effarent 
au  vent.  Puis,  les  voitures  à  six  chevaux,  toutes  d'or 
glacé  de  vert  et  de  rose:  la  voiture  des  maîtres  des 
Cérémonies,  les  quatre  voitures  de  f;rands-ofliciers  de 
lEmpire,  les. trois  voitures  des  ministres,  la  voiturt; 
des  grands-ofliciers  de  la  Couronne,  la  voiture  des 
grands  dignitaires,  la  voilure  des  princesses  —  un 
temps  :  l'Empereur. 

Son  carrosse,  c'est  un  monde  qui  roule  :  le  corps 
de  la  voiture,  tout  doré,  est  décoré  de  frises  à  médail- 
lons représentant  les  départements  de  l'Empire  que 
lie  un  chaînon  de  palmettes;  sur  les  portières,  les 
grandes  armoiries.  Quatre  ligures  allégoriques  sou- 
tiennent le  ciel,  qui  est  tendu  de  velours  vert  brodé 
de  branches  dolivier  et  de  laurier,  et  cerné  par  une 
guirlande  de  lauriers  en  bronze  doré  arrêtée  par 
des  aigles  dor  :  au  milieu  s'élève,  entre  quatre  aigles, 
sur  un  autel  d'or,  une  couronne  «  modelée  sur  celle 
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(le  Cliaileiiia^iic  ».  L'inlériour  est  Iciulu  de  velours 
J)laiu'  brodé  ou  or;  sur  le  plafond,  loudrc  ailé, 
enlouré  d  une  double  couronne  d'oliviers  et  de  lau- 
liei's;  au  loiid  cl  devant,  brandies  de  lauriers  autour 
d'une  IN  eouroiMiée  ;  au  bas  des  portières,  sous  les 
j;laces,  guirlande  de  cbène,  enlernianl  une  couronne 
(le  seize  étoiles,  avec,  au  centre,  l'étoile  de  la  Léj^ion 
timbrée  de  la  lettre  N.  Partout  lauriers  et  semis 
d'abeilles.  Sur  la  iiousse  et  la  garniture,  semis 
d'abeilles,  et  les  grandes  armoiries  ciselées  et  dorées 
au  mat.  Les  liuit  cbevaux  isabelle,  empanacbés  de 
blanc,  nattés,  pomponnés,  cocardes  de  rouge  et  d'or, 
barnacbés  en  maroquin  rouge,  avec  les  bronzes 
ciselés  et  dorés  au  mat,  sont  menés  à  grandes  guides 
par  un  coclier,  —  et  c'est  César,  le  cocher  du  3  nivôse 
—  plantureux,  étoffé,  galonné  d'or  sur  toutes  les 
tailles  de  son  long  habit  vert;  un  ]»i<jueur  est  monté 
sur  un  des  chevaux  de  volée;  un  garçon  d'attelage 
est  à  la  tète  de  chaque  paire.  Derrière  le  siège  du 
cocher  et  derrière  la  voiture,  des  grappes  de  pages, 
autant  qu'il  en  a  pu  monter.  A  la  hauteur  des  che- 
vaux, les  aides  de  camp  caracolant;  aux  portières, 
les  colonels-généraux  de  la  Garde  ;  aux  roues  de  der- 
rière, les  écuyers;  derrière,  l'inpecteur  général  de  la 
Gendarmerie. 

A  l'intérieur,  à  droite,  l'Empereur,  en  petit  costume 
à  l'espagnole,  de  velours  pourpre  brodé  d'or,  étince- 
lant  de  pierreries  ;  à  gauche,  l'Impératrice,  toute 
gracieuse,  souriante,  rajeunie,  la  ligure  si  bien  faite 
qu'elle  paraît  vingt-cinq  ans;  robe  et  manteau  de  satin 
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blanc,  brodé  «l'or  ••!  (I';irt;ciil  iiit'-liiii;^»'',  (liiim;mls  au 
tliadrrnc,  au  col,  aux  oreilles,  à  la  reinlure.  Sur  la 
baïKjuelte  (ievanl,  les  princes  Joseph  et  f^ouis  — on 
ne  dit  point  princes  du  sang" —  enroi^^  des  cosluines 
là  l'espagnole,  mais  blancs.  (!el;i  di'lonne  au  luiliiîu 
(h's  unifonnes,  paraît  eiréinim'',  seul  le  li-avesli;  c'est 
une  invention  de  peintre,  d'un  j)einlre  pour  inslilu- 
lion  de  demoiselles  :  par  les  lornies,  un  ra|)pel  du 
travestissement  décerné  aux  Directeurs  lors  île  la 
Constitution  de  l'an  III;  [»ar  la  licliessedes  broderies, 
par  les  bas  de  soie,  les  souliers  blancs  à  boulFettes 
d'or,  un  rappel  de  la  vieille  cour;  rien  de  traditionnel 
qui  le  justifie,  rien  d'actuel  ni  de  contemporain  qui 
l'ennoblisse  :  Ah  !  l'uniforme  des  Grenadiers  ! 

Après  le  carrosse  impérial,  centre  du  cortège, 
recommence  le  défilé  des  voitures  à  six  chevaux,  le 
cocher  menant  à  grandes  g-uides,  un  postillon  monté 
sur  un  des  chevaux  de  volée,  trois  valets  de  pied 
grimpés  derrière;  voiture  pour  les  grands-ofliciers 
de  la  Couronne,  quatre  voitures  pour  les  dames  et 
les  officiers  de  l'Impératrice,  deux  pour  les  officiers 
de  l'Empereur,  quatre  pour  les  officiers  et  les  dames 
des  princes  et  princesses,  une  pour  les  officiers  des 
grands  dignitaires;  puis  les  Grenadiers  achevai,  les 
Canonniers  à  cheval,  la  Gendarmerie  d'élite. 

Ainsi,  vingt-cinq  voitures  traînées  par  cent  cin- 
quante-deux chevaux,  six  régiments  de  cavalerie,  un 
immense  état-major,  c'est  ce  qui  doit,  au  travers 
des  rues  étroites,  marcher,  évoluer,  tourner  :  que 
de  raisons  de  retard  !  De  l'enthousiasme  sur  le  par- 
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cours?  On  ni'  sait  li'op  :  «  Lt's  acclaiiiulions  ne 
luaiKiLÙ'it'iil  j)a!i  »,  ilil  une  limiranlo,  cl  «h-s  spcola- 
teurs  :  «  Il  v  axait  |irii  de  loiilc  d  un  iziand  ralni»'.  » 
Sous  la  biso  glacée,  on  Jiltcndail  (Irpuis  «iriix,  U'ois, 
(|ualn'  heures.  Le  Parisien,  dt-slieuir,  ne  ciie  pas  le 
venlre  ereux.  El  {)uis,  Irnj»  de  soldais  :  80  0(10  lioin- 
nies,  a-l-on  dit,  une  ti  ij)le  haie  (jui  empêche  de  voii', 
Pour  ses  (juinze  sous,  on  escalade  des  lonneaux, 
des  bancs,  des  labiés  <]ui  branlenl;  on  ne  crie  pas 
(juand  on  a  peur  de  ciioir.  Et  puis,  est-ce  là  l'Empe- 
reur ?  Est-ce  là  Bonaparte?  Est-ce  là,  tout  velours, 
plumes,  or,  diamants,  en  héros  d'opéra,  le  Soldat,  le 
Général,  le  Consul?... 

Tl  est  onze  heures  quand  l'Empereur  descend  de 
son  carrosse,  sous  la  lente  dressée  en  lace  du  pont 
de  la  Cité,  auprès  du  palais  de  l'Archevêché.  Au  bas 
de  l'escalier,  réception  par  le  cardinal  de  Belloy  :  puis, 
conduite  aux  appartements,  et  là,  les  grands  cos- 
tumes. Il  faut  du  temps  à  Napoléon  pour  se  dévètij", 
pour  passer  les  bas  de  soie  brodés  d'or,  chausser  les 
brodequins  de  satin  blanc,  et,  sur  la  culotte  de  soie 
blanche,  revêtir  la  tunique  de  soie  blanche,  nouer  la 
ceinture  qui  doit  porter  l'épée,  coiffer  la  couronne  de 
lauriers,  ajuster  l'immense  manteau  de  velours  pour- 
pre, chargé  de  broderies  et  doublé  d'hermine.  Et  à 
Joséphine,  si  minutieuse  en  sa  coquetterie,  si  experte, 
mais  si  longue  à  donner  les  plis  qu'il  faut  aux  vête- 
ments qu'elle  porte,  celle  fois  obligée  à  un  raidisse- 
ment de  tout  le  corps,  à  un  effort  de  sa  volonté, 
pour  traîner  ce  manteau  de  velours  de  vingt  aunes, 
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rliar^V-  (le  1  <)(MI  IVaMcsdn  |jiO(l«'ri<'S,«'l  «ii;  lOiUjO  IViincs 
<l(>  |i<>;iux  (riirriiiiiir,  rc  iiiiinlcau  (|ui  iw  linil  pas  aux 
deux  (''paulcs,  mais  <|ui,  pour  laisser  la  poilririi' dr-cdu- 
vnlr  cl  la  taille  lihir,  u Csl  atlaelit-  (|uc  sur  l'i-piiule 
•;au('ii(»  vl  soulcmi  (pic  p.ir  iiiic  a^ral'r  à  la  ceintur»'  ! 
A  la  lin,  ri'ÎMipcrcur,  de  ses  mains  gaulées  d'or,  a 
saisi  le  si-cpire  el  la  main  de  jusli(<3;  il  d(.'S(.M.'iid  des 
appui'lements  <4,  dans  la  «galerie  couverte,  <l»*corée 
de  (aj)isseries  des  (i(d>elins,  (|ui  lon|^e  l'éj^iise,  le 
corlcue  se  tonne.  Il  esl  midi  moins  le  quart.  D'abord, 
les  huissiers,  tout  noir  et  vert,  masse  d'or  en  main, 
puis  les  hérauts  d'armes  violet  et  or;  les  pages  vert 
et  or,  les  aides  el  les  maîtres  des  Cérémonies  (|ue 
suit  le  grand  maître,  violet  et  argent;  et  ce  sont  les 
Honneurs  de  l'Impératrice,  entre  deux  officiers  de  la 
Maison,  bleu  clair,  écarlate  ou  vert,  portés  par  les 
maréchaux,  bleu  de  France  et  or  :  Sérurier  avec  le 
coussin  de  l'anneau,  Moncey  avec  la  corbeille  du 
manteau.  Murât  avec  la  couronne  :  l'Impératrice  à 
présent,  entre  son  premier  chambellan  et  son  premier 
écuyer  :  son  manteau  est  porté  —  non,  soutenu  —  par 
les  princesses,  ses  belles-sœurs  :  la  princesse  Joseph, 
la  princesse  Louis  —  et  c'est  sa  lille  —  la  princesse 
Elisa,  la  princesse  Caroline,  laprincesse  Pauline.  Quels 
cris  on  entendit  à  Saint-Cloud  et  de  quelles  colères 
ce  manteau  fut  cause  1  II  a  fallu  que  l'Empereur  se 
fàchàl,  et  non  pas  une  fois;  qu'il  imposât  le  man- 
teau ou  l'exil.  Les  princesses  donc  soutiennent  le 
manteau  —  le  moins  possible,  mais,  en  échange  de 
leur  soumission,  elles  ont  chacune  un  porte-queue, 


tJ08     i.K  sACRi:  i:t  lk  (:our()NNEMIînt  di:  n.vi'(»ij:on 

oflioicr  (le  Kuir  maison.  Apri'S,  vininnil  les  daines  de 
l'Inijjéralricr,  l'escadron  vohuil  que  iiiÎMie  la  boscotte 
La  Hochefoucaiild,  li()ii(|in'l  île  reiiiiiie  si  ladieusement 
belles,  ou  jolies,  ou  rares.  (|ue,  dans  celle  église  où 
elles  enhenl,  elles  éveilleiil  un  frisson  de  joii',  de 
M»lu|)lé  el  de  désir. 

Et  apivs,  entre  des  ofliciers,  écarlate,  bleu  claii', 
vert  el  bleu  foncé,  c'esl  les  Honneurs  de  Cbarlemagne  : 
Kelleiinann  avec  la  couronne,  Pérignon  avec  le 
sceplre,  Lefebvre  avec  l'épée  —  niarécbaux  liono- 
raires  cbargésde  la  gloire  passée.  Puis  les  Honneurs 
de  l'Empereur  :  Bernadotle,  en  marécbal  d'Empire, 
porle  le  collier,  Eugène  Beauliarnais,  en  colonel- 
général  des  Cbasseurs,  l'anneau,  Berlbier,  en  grand 
veneur,  leglobe,  Talleyrand,  en  grand  cbambellan,  la 
corbeille  du  manteau,  —  et  celui-là,  pour  l'accom- 
pagner, a  deux  figures  dignes  de  la  sienne,  Rémusat 
el  Lauriston. 

L'Empereur  s'avance,  tenant  le  sceptre  et  la  main 
de  justice,  et  son  manteau  est  porté  par  les  deux 
princes  et  les  deux  grands  dignitaires  en  leur  cos- 
tume à  l'espagnole,  contrastant  fâcbeusement  avec  sa 
robe  à  l'antique  et  sa  couronne  de  César  romain. 
Derrière,  les  grands-officiers  de  la  Couronne,  les 
colonels-généraux  de  la  Garde,  les  ministres,  les  nia- 
récbaux, les  grands  officiers  de  l'Empire.  Le  canon 
tonne  sur  le  bas  quai,  le  bourdon  résonne  sous  le 
battant  tout  neuf,  don  de  l'Empereur;  l'eau  bénite 
est  offerte  par  le  cardinal  de  Belloy  et  le  cardinal 
Cambacérës.L'archevôque  commence  un  discours,  qui 
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iiimin'c  (l'rliT  loii^  cl  (|Uf  Diiioc  l'ail  sipn»'  d'ahn'pr'r; 
au  mriiM'  momciil.  ri'jiipririir  (■(hijm'  i-I  pousse,  les 
doux  orchcsii'cs  alla(|u<'iiL  une  iiiarrlir  puci  rii-ic.  On 
conimonco  «^nlin  ! 

Scion  r(''li(|ucllc  ail(t|il»''c,  si  loiii:ucnicnt  disculV'c, 
la  ccrénionic  se  dciouN' ;  aucun  lecucillcniont  ;  on 
;i  IVoid,  on  ;i  laiin,  quoiciu'il  se  soit  glisse  dans 
l'cjilisc.  des  inarcliands  avec  des  petits  pains  et  de  la 
charculeric  ;  saut  des  li'il)unes,  dans  le  clui'ur,  encore 
oelles  du  n>z-de-chauss«''e  et  du  premier  «Hage,  on 
ne  voit  licn  de  la  eénhiionic  qui  s'aceoniplit  dans  le 
eho'ur.  Heureusement  a-t-on  la  inusi(jue,  la  messe  et 
le  Te  Dcum  à  double  dessin,  composés  tout  exprès 
]iar  Paësiello,  où  Lesucui"  a  intercalé  des  morceaux 
de  sa  façon  :  YUrixcrioit  Salof/ionctn,  VAccingere 
Gladio,  le  Judicahit,  le  Veni  Sancte  Spiritus  et  l'ahhé 
Rose  son  Vivat  déjà  fameux.  Que  de  musique  !  Pour 
les  parties  d'orchestre,  on  a  copié  et  on  exécute 
17  738  pages  de  musique! 

Ainsi  que  l'a  voulu  Napoléon,  la  première  partie  dp 
la  cérémonie  n'est  vue  dans  ses  détails  que  «  par  des 
prêtres  ou  par  des  iiommes  qui,  par  la  supériorité  de 
leur  raison,  ont  autant  de  foi  que  dans  le  vin*  siècle  ». 
Ainsi,  le  serment,  les  onctions,  la  bénédiction  et  la 
tradition  des  ornements  passent  inaperçus.  A  peine  si 
l'on  a  distingué  l'Empereur,  lorsque  montant  à  l'au- 
tel et  se  tournant  vers  l'assistance,  il  s'est  couronné 
lui-même  ;  il  a  disparu  lorsque,  descendant  les 
degrés,  il  est  venu  couronner  l'Impératrice.  Lamarche 
vers  le  grand  trône  pour  l'intronisation  produit  de 
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ICIlcl  :  riinpt'i-alrice  i^ravit  les  cin(|  i)romiei's  dc^^vs, 
*l,  aloi's,  \v  ])oiils  (lu  uiaïUcau  <|ui  n'esl  ])lus  soutenu 
|)ar  les  princesses,  restées  en  bas  des  marches,  la  iail 
cliaiicfler.  inaii<|U('  IViilraiiiei'  ri  la  pn-cipilci'  cii 
anière.  Hlle  duil  pour  s»'  redresser  el  c.onlinuer  l'as- 
cension taire  appel  à  tous  ses  nei  l's.  Les  porteuses 
de  (|ueue  ont-elles  niédilr  celle  vengeance  ?  on  la 
ci'u  ;  ce  (jui  les  innocente,  c'est  (jue  pareille  a\eM- 
tui'e  arrive  à  l'Empereur;  il  chancelle,  lui  aussi,  on 
le  \oit  faire  un  léger  mouvement  en  ariii'rc  ;  mais, 
par  un  élan  vigouieux.  il  se  lepiend  el  lestement 
gravit  les  degrés. 

Lorscjuv,  après  iintionisation,  le  Pape,  baisant 
l'Empereur  sur  la  joue,  prononce  le  Vival  Imperator  in 
êelcnium,  on  comprend  peu  et  l'on  ne  crie  guère  ; 
d'ailleurs,  les  deux  orchestres  attaquent  le  Vivat  dont 
on  dit  merveille,  il  y  a  la  distraction  des  allées  el 
venues  du  grand  aumônier  portant  et  rapportant,  du 
grand  trône  à  l'autel,  le  livre  des  Evangiles  et  la  Paix  ; 
il  y  a  surtout  des  ollrandes,  le  joli  spectacle  des  plus 
belles  entre  les  dames  du  Palais,  marchant  après  le 
grand  maître  et  portant,  dun  geste  étudié,  décent  et 
pieux,  les  deux  cierges  incrustés  de  treize  napoléons 
d'or,  le  pain  d'argent,  le  pain  d'or  et  le  vase.  Cela 
réjouit  davantage  les  yeux  qu'à  Reims,  jadis,  les 
quatre  seigneurs  des  offrandes,  portant  le  vase  de 
vermeil,  le  pain  d'or,  le  pain  d'argent  et  la  bourse  de 
velours  rouge  en  broderie  d'or  où  étaient  treize  pièces 
dor  du  poids  de  cinq  pistoles  chacune. 

Enlin,  la  messe  est  terminée  :  le  Pape,  ses  assis- 
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laiils,  les  cardinaux  l'I  les  [iirlirs  de  sa  suiLo  se  irli- 
rciil  dans  la  sacristie  du  rn-sor.  Le  jrraiid  aiMiiùiiin 
va  clicicluT  à  l'aiilcl  le  livre  des  I^Nan'iilcs,  le  poilc 
au  grand  Irùnc  ol,  di'jjuul  à  la  gau<-lio  de  i'Kmpcreui", 
le  tient  ouvert.  Les  présidents  du  Sénat,  du  Corps 
Législatif,  du  Triiiunal.  ilu  Conseil  d'Klal,  présentés 
par  le  grand  électeur,  déploient  devant  l'Empereur  la 
formule  du  serment,  La  main  sui-  les  Evangiles, 
Napoléon  le  prononce  d'une  voix  (|ui  retentit  aux 
extrémités  de  l'église  :  «  Je  jure  de  maintenir  I  inté- 
grité du  territoire  de  la  République,  de  respecter  et 
de  faire  respecter  les  lois  du  Concordat  et  la  Liberté 
des  Cultes  ;  de  respecter  et  de  faire  respecter  l'Ega- 
lité des  Droits,  la  Liberté  politique  et  civile,  l'irrévo- 
cabilité  des  ventes  des  Biens  nationaux,  de  ne  lever 
aucun  impôt,  de  n'établir  aucune  taxe  (ju'en  vertu  de 
la  Loi  ;  de  maintenir  l'institution  de  la  Légion  d"Hon- 
neur  ;  de  gouverner  dans  la  seule  vue  de  l'intérêt,  du 
bonlieur  et  de  la  gloire  du  Peuple  français.  »  El 
alors,  tandis  qu'un  liéraut  d'armes  redit  les  formules 
désuètes  des  Capétiens  et  proclame  :  «  Le  très  glo- 
rieux et  très  auguste  empereur  Napoléon,  empereur 
des  Français,  sacré  et  intronisé  »,  les  bommes  de  la 
Révolution,  témoins  et  garants  de  ce  serment  qui 
afiirme  et  stabilise  leur  œuvre,  qui  rend  définitives 
les  conquêtes  emportées  par  treize  années  de  luttes, 
acclament  celui  en  qui,  alors  seulement,  ils  recon- 
naissent leur  chef  élu,  le  représentant  couronné  de  la 
Révolution  triomphante. 

Cependant,   le  clergé  de  la  cathédrale  s'est  réuni 
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;iu  i>i('(l  ilu  licMic  [loiir  iTConduii'i!  rKiii|ti'r('Ui'  ;  le 
cKilr^c  se  l'ctornic  uno  dcriiiiTr  lois  j);ir  une 
iiuiiiœuvrc  coni|»li(|U('('  cl  se  riicl  m  iiiarrlic  vors 
rAichevrîché. 

Tout  s'est  l)i('ii  jiass»',  srricusrmciil,  jiol)lemenl. 
fioidcnuMil.  Pas  un  accroc,  pas  une  laule  des  acteurs. 
I)osi)iéau.\,  le  mari  de  la  Guimard,  répétiteur  des 
Cérémonies,  a  bien  fi,agné  les  2100  francs  de  gralili- 
calion  qu'il  recevra.  Les  .Jacobins  d'hier,  Murât  et 
IJernadotte,  ont  porté  avec  recueillement  les  coussins, 
chargés  ou  non  des  insignes  jadis  détestés  de  la 
lyrannie  ;  les  dames  ont  ligure  connue  en  un  ballet, 
avec  autant  de  grâce  et  plus  de  dignité  ;  l'Impératrice 
a  paru  adorable,  et  même  jeune  ;  la  moue  des  prin- 
cesses a  été  traversée  de  sourires,  certaines  n'ayant 
pas  résisté  à  être  jolies  ;  l'Empereur  s'est  montré 
imposant  et  majestueux  ;  la  couronne  des  Césars 
seyait  à  sa  tète  romaine  qu'illuminaient  le  génie  et 
l'orgueil.  Il  a  baillé,  a-t-on  dit.  Il  était  homme  et 
pouvait  avoir  des  tiraillements  d'estomac.  Au  retour, 
vers  l'Archevêché,  ayant  à  parler  à  Fesch  qui  marchait 
devant  lui,  il  lui  a  donné  dans  le  dos  du  bout  de 
son  sceptre  pour  le  faire  retourner;  mais  seul,  un 
(idèle  l'a  vu.  On  a  pu  trouver  la  cérémonie  longue  et 
fastidieuse  ;  nul  ne  l'a  trouvée  ridicule.  Les  philo- 
sophes en  sont  pour  leurs  menaces. 

Il  çst  trois  heures.  Le  jour  tombe  sous  le  ciel  gris 
et  neigeux,  et  l'itinéraire  (jue  l'Empereur  doit  suivre 
au  retour  est  bien  plus  long.  Par  la  rue  du  Parvis  et  la 
rue  du  Marché-Neuf,  on  gagnera  la  rue  de  la  Barille- 
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rit'  (|ui  passe  dcvaiil  l<*  Palais  dr  .luslicc  cl  (|ui,  par 
son  proloiii^t'iiit'iit,  la  rur  Saiiil-ltarllit'lciiiy,  ahoulil 
au  Pont-au-dlian^tî  ;  tic  là,  par  la  plate  du  (îliAltdel, 
on  abordera  la  iiir  Saiiil  Denis  et  on  s'i^nfoncera  dans 
ces  (|uartieis  les  plus  coninierranls  et  les  jdus  j)Opu- 
leux;  au  boulevard,  ou  tournera  à  ^'auciie,  el,  suivant 
de  bout  en  bout  jusqu'à  la  rue  Impériale  et  la  place 
de  la  Concorde,  on  rentrera  aux  Tuileries  par  le  Pont- 
Tournant  et  le  jardin. 

Les  rues,  la  rue  Saint-Denis  en  particulier,  se  sont 
parées  et  faites  belles.  On  ne  pavoisait  point  alors  ; 
on  tendait,  coînnie  en  certains  pays  encore  au  pas- 
sage des  processions.  Cela  lait  une  bigarrure  qui 
étonne  mais  qui  plaît.  Les  riclies  ont  loué  des  tapis- 
series, pendu  des  tapis  à  cliaque  fenêtre  ;  les  moins 
aisés  ont  sorti  les  toiles  des  Indes  qu'on  a  tou- 
jours en  :juelque  coin,  les  jus  d'iierbe  et  les  toiles 
de  Gènes.  Les  pauvres  ont  vidé  leur  armoire  à  linge, 
étalé  leurs  draps  de  lit  en  y  piquant  des  brancbettes 
de  sapin  ;  la  rue  tout  entière  a  pris  un  aspect  de 
fête  ;  aux  étages,  les  lampions  s'allument  ;  aux  man- 
sardes, vacillent  les  lueurs  de  cbandelles  des  six 
coupées  en  quatre.  Les  cavaliers  d'escorte,  les  pages, 
les  valets  de  pied  portent  les  cinq  cents  torcbes  qu'on 
vient  de  distribuer.  Paris  a  dîné  :  il  est  cinq  beures. 
A  mesure  que  cette  langue  de  feu  s'insinue  au  cœur 
de  la  ville,  un  tonnerre  continu  d'acclamations  l'ac- 
cueille. L'Empereur  et  l'Impératrice  souriants,  sa- 
luent avec  un  air  de  connaissance  et  d'affection. 

Un  témoin  —   à  la  fois  partisan  des  Bourbons  et 
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(l«'S  ananliisU's,  on  (jui  oui  l'usioniu',  comnie  ciihcau- 
couj),  l«'s  ()|>|»osilious  hlaiiclir  cl  l'ouj,^»;  —  voulant 
s'cxj>li(iiit'r  K  le  bioulwilia  ri  les  li(''j)if;n('nienls  (|ui  se 
sonl  iiiaiulcslrs  (Icxaiil  lui  à  l'asiircl  de  la  voilure 
sacralo  se  i-cluse  à  y  voir  los  Mian|U('S  «le  rallcp^n'sse 
ot  les  t«';nioignages  de  l'amour,  rien  que  le  niouve- 
mcnt  et  le  langage  d'une  excessive  curiosité  (jui 
aperçoit  enlin  son  ohjel  el  (jui,  loin  d'rlre  déçue  dans 
son  attente  la  voit  surpassée.  "Ce  témoin  est  précieux, 
car  il  critique:  trop  peu  de  torches;  on  dirait  un 
enterrement  ou  une  exécution  nocturne  ;  le  froid  fait 
grimacer Jes  figures;  surtout,  pas  de  musique  !  Mais 
il  avoue  «  les  cris  qui  percent  les  oreilles  et  le  mou- 
vement lluctueux  w.  Même,  quand,  suivant  le  cor- 
lège,  il  arrive  au  boulevard,  il  est  vaincu  par  la 
beauté  du  spectacle  :  tout  y  est  illuminé,  sur  deux 
rangs,  d'ifs,  d'étoiles  et  d'orangers,  placés  à  dix  pas 
de  dislance  et  reliés  d'un  coté  à  l'autre  de  la  chaus- 
sée par  des  guirlandes  de  feux  de  couleur  ;  la  voie 
triomphale  est  comme  plafonnée  en  diamants,  topazes 
et  rubis.  A  la  porte  Saint-Denis,  énorme  étoile  où 
brille  une  N  couronnée  :  à  la  place  de  la  Concorde, 
un  obélisque  de  feu  supportant  une  étoile  à  cinq 
rayons,  de  vingt-cinq  pieds  de  diamètre  ;  le  Garde- 
Meuble,  éclairé  par  des  lustres  entre  les  colonnes; 
la  perspective  des  illuminations  sur  la  Seine,  des 
Invalides  à  la  Préfecture  de  Police;  les  Tuileries  dont 
des  lignes  de  feu  dessinent  l'architecture;  dans  les 
jardins,  des  colonnes,  des  arcs  de  triomphe,  des  ifs, 
des  caisses  d'oranger,  lampions,  verres  de  couleur. 


LI.S  ILIA-MINATIONS  ->• 

,,,,im'S.  Il  ru  a  n.ùl.-  HM  I H  IVanrs  .Ir  n.nronn.Ti.., 
'\  -m  IVanrs  .iMnrassr.  I  IK«  IVancs  .1.:  .na.K.'Uvn-s. 
0:1  «40  IVancs  .!.«  .Iiaip.'nlr,  (iOOO  IVanrs  .lo  senuirii.', 
17  729  IVanrs  .Ir  vilivn.-,  '.•.IddO  IVmm.-s  .1.'  lan.pioMS, 
I  nC.rn.n.-s.l.-  priuluiT,  OOOd  francs  do  pava-f,  jai- 
.linage  cl  insiMM-lion  -  H  loulcs  ces  na.n.nes  olh- 
,i.llos  no  valoni  point,  iHU.r  la  gloire  de  Napoléon, 
un  houl  do  rolU'  ohandollo  dos  six  .luun  tâcheron  do 
la  ruo  Sainl-Donis  a  posôo  loule  allumoo  au-dovanl 
do  sa  niansardo  ol  qui  l.vnil.lo  ol  s-oleinl  au  vont  du 

Boir. 


VII 

LE    LENDEMAIN   DU    SACRE 

Lasiilisliulioii  .Ir  I  Kiiipoi-tMif.  —  Le  i;oiil  des  Céiviiioiiics.  — 
La  Fêle  populaire.  —  Les  lléraiils  d'Armes  el  les  Médailles 
du  CouronncmciiL  —  La  dislrihuliou  des  Aii^les.  —  Le 
Champ  de  Mars,  lae  de  Boue.  —  Combien  Napoléon  lui  bien 
inspiré  en  supprimanl  le  pavois  au  Champ  de  Mai.  —  Le 
Bamiuel  impérial.  —  Pie  Vil  el  le  Ballel.  —La  fête  du 
Sénat.  —  La  lelc  des  .Maires.  —  La  léle  de  la  Ville  de  Paris. 
—  Complicalion  des  diverlissements.  —  Hanquel  impériaL— 
Présents  do  la  Ville.  —  Chants.  —  Salle  des  Victoires.  — 
Feu  d'Arlilice.  —  Le  Mallon  du  Sacre.  —  Trasibule.  ~  La 
fête  des  Généraux.  —  La  léle  des  Maréchaux.  —  La  lele  du 
Corps  Législatif.  —  Les  Audiences.  —  Les  Chasses.  —  La 
Séance  du  Sénal.  —  Le  Haptéme  du  fils  de  Louis. 

Napoléon  est  renliv  aux  Tuileries.  Il  a  dîne  gaî- 
ment  tête  à  tète  avec  Joséphine  et,  par  un  enfantillage 
d'amant  heureu.x,  il  a  voulu  qu'elle  gardât  sa  cou- 
ronne, «  qui  lui  allait  si  bien  ».  Il  est  ravi  de  sa  jour- 
née ;  il  fait  des  compliments  aux  femmes  de  la  Cour. 
«  C'est  à  moi,  Mesdames,  que  vous  devez  d'être  aussi 
charmantes.  »  Pas  d'émotion  qui  l'ait  pén>?tré  et  dont 
il  témoigne  ;  pas  de  terreur  en  évoquant  le  mystère 
de  la  souveraineté  ;  pas  de  méfiance  vis-à-vis  de 
l'avenir  ;  la  satisfaction  un  peu  plate  que  la  pompe 
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ail  v\i'  si  lirillanh'  cl  (|iit'  cliacim  y  ail,  hirn  h'iiu 
son  r(M»'.  Il  n'est  |ias  fatij^îu»' ;  il  n'est  pas  las  de  (MM'é- 
ninnit>s  —  au  conl faire:  il  en  \eul  encore,  el  encore. 
Demain,  ce  sera  la  lèle  jto|iulaiie,  où  il  ne  païai- 
lia  poini  :  salves  à  six  heures  du  malin,  cUars  de 
musiciens  depuis  onze  heures,  grand  concert  à  midi 
devant  les  Tuileries  avec  ascension  de  hallons  dorés 
et  (h''tonnants,  ilanses  sur  la  [)lace  de  la  Concorde  el 
sur  les  l)ouh'vards,  spectacles  forains,  mais  de 
cocagne,  jeux  de  i)ague,  illuminations,  feu  (rarlifice, 
rien  qui  soit  particulier,  hormis  les  hérauts  d'armes 
parcourant  la  ville  et  jetant  à  hi  volée  des  médailles 
du  Couronnement  :  d'un  côté  la  tète  laurée  de  Napo- 
léon, de  l'autre  l'Empereur  élevé  sur  le  pavois  par  le 
peuple  el  l'armée.  «  L'Empereur,  avait-on  dit,  seia 
couronné  aux  Invalides,  élevé  sur  le  pavois  au  Champ 
de  Mars,  sacré  à  Notre-Dame  »  ;  c'est  tout  ce 
qui  reste  du  pavois.  De  ces  médailles  de  quatorze  mil- 
limètres, on  jette  7'j  000  en  argent,  à  40  centimes  la 
pièce,  mélangées  de  quelques-unes  en  or,  à  8  francs. 
De  ces  petites  en  or,  on  distribue  12  000  à  la 
Garde  impériale.  L'Empereur  a  pensé  un  instant  à 
donner  k  chaque  militaire  de  l'armée  une  médaille  en 
bronze  grand  module  et,  à  cet  ellel,  il  en  aurait  voulu 
400  000,  mais  il  s'est  arrêté.  La  dépense  totale,  pré- 
vue pour  100  000  francs,  montait  déjà  à  229  642  fr. 
40  centimes. 

L'effet  produit  à  Paris  par  cette  promenade  des 
hérauts  d'arme  est  médiocre  :  A  Reims,  les  hérauts 
ne  jetaient  les  pièces  d'or  et  d'argent  que   dans   la 
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iK'Irl  l«»  rluriirilc  l'ôglis»'.  (îcla  a  aincin''  (l«^s<it''SOr<ln'S  : 
uno  Irmiiic  l'oil  hien  vriuc,  avant  rcru  uno  vinjilairu' 
(lo  m(''(laill('s  sur  sou  licliii,  lut  en  un  instant  a^ii|>[(i'M', 
<l«M'oiHV'(',  |tirs(iut'  <l(''rrlu«\  l"Jlail.-('<'  là  traih-r  !<■ 
peuple  en  souverain? 

D'abord,  l'Empereur  avait  voulu  levenii*  (!<•  Noln'- 
Danie  au  Champ  tic  Mars;  puis,  il  s'est  déridt''  à 
remelli'e  au  jrmlcmain  du  Saere  [)0ur  distribuer  Irs 
Aif^^les  aux  dépulalions  de  l'ai  im-e  et  desçardes  natio- 
nales. Ce  jour-là,  le  temps,  (|uoi(jue  fj-oid,  était  pas- 
sable, mais  l'Impératrice  était  l'atiiiuée,  si  soullrante 
qu'on  dut  attendre  le  14  ('i).  Aussi  bien,  les  préparatifs 
n'étaient  pas  terminés.  Au-devant  de  l'École  militainj, 
on  devait  dresseï-  des  tentes  et  des  amphithéâtres,  les 
tentes  pour  l'Empereur  et  sa  cour,  le  Sénat,  le  Con- 
seil d'Etat,  la  Cour  de  cassation,  les  officiers  et  les 
dames  du  Palais  et  le  Corps  diplomatique;  les  j^ra- 
dins  découverts  pour  les  députations  de  tous  genres. 
Cela  pouvait  être  décoratif,  mais,  en  décembre, 
c'était  peu  prudent.  Dans  la  soirée  du  13  frimaire, 
vers  les  dix  heures  du  soir,  commence  à  tomber  une 
pluie  mêlée  de  neige.  Elle  tombe  toute  la  nuit,  toute 
la  matinée,  sans  une  éclaircie.  A  dix  heures,  cepen- 
dant, éclate  le  coup  de  canon  annonçant  que  l'Empe- 
reur part  des  Tuileries.  On  attend;  on  espère  que  le 
temps  va  se  lever;  il  ne  se  lève  pas.  Tout  le  monde, 
sauf  l'Empereur,  est  à  son  poste.  Il  faut  partir.  Nou- 
veaux coups  de  canon  et,  cette  fois,  mise  en  route  du 
cortège  sous  la  terrible  pluie  :  Chasseurs  à  cheval  et 
Mameluks  en  tète,  Grenadiers  et  Gendarmes  d'élite 


m  (|iu'U(',  les  voitures  (hms  le  niriiic  ordre  (juelc  jour 
(lu   (louronneiiKMit,   rKuipcrcur   dans  son    prlil  cos- 

lunio,   rinipératrifc,    1rs    princesses,   les   da s,  vn 

roho  do  cour,  poilrinc  nue.  lous  les  di}4iiilair<'S,  les 
{::rands-ofruMers  et  les  olliciers,  empanachés,  dorés  et 
reluisants;  et,  quand  il  ne  pleut  pas,  il  neij,M'  —  sou- 
vent les  deux  ensemble.  On  traverse  le  jardin,  la 
place  de  la  Concorde,  le  pont,  la  rue  de  Bourgogne, 
la  rue  de  Grenelle  ;  devant  les  Invalides,  salut  par  la 
batterie  triomphale;  puis,  par  les  boulevards  neufs, 
non  encore  baptisés,  on  gagne  l'École  militaire.  Là, 
salve  de  toute  l'artillerie.  Napoléon  Bonaparte  renti-e 
en  souverain  dans  cette  maison  qu'il  a  quittée,  dix- 
neuf  années  plus  tôt,  le  28  octobre  178"),  sous-lieute- 
nant d'artillerie,  pour  s'en  aller  à  Valence  monter  ses 
gardes  au  régiment  de  la  Fère  ! 

Dans  le  pavillon  central,  où  étaient  le  salon  du  roi 
et  les  appartements  du  gouverneur,  il  recevra  les 
hommages  du  Corps  diplomatique.  Cela  était  bien 
délabré,  mais  en  deux  mois  on  a  fait  le  nécessaire  et 
le  Garde-Meuble  a  disposé  des  tapisseries  et  des 
sièges.  L'Empereur  et  l'Impératrice  revêtent  les  orne- 
ments impériaux  et  se  présentent  sous  leur  tente. 
Hélas  !  «  les  toiles  peintes,  couvertes  de  neige  fondue, 
ont  fait  eau  de  toutes  parts  »  ;  il  a  fallu  des  précau- 
tions infinies  pour  garantir  les  trônes  de  la  pluie.  Les 
auires  sièges  sont  trempés,  et  la  pluie  redouble. 

Au  moment  où  l'Empereur  prend  place,  un  jeune 
homme,  s'échappant  de  la  foule,  s'élance  criant  :  La 
liberté  ou  la  mort!  Quelques  cuirassiers  courent  sur 
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,,,i  |-..,,li,vriil:rVsl  un  ............  ra..n',i..lorno,  à  l'hô- 
pital Siiinl-Lciiis;  ..  ii.i  .i"-u.n'  In.ii.n.r  .lonl  l'irna^M- 
nution  .'Si,  anln.l.',  .lira  l.'  soir  uu-iuv.  rourl,,'.  Il  lau- 
,,,,,  K^i  iniliovr  unr  rourl.  .l.H.nlion  ri  I.  n'nvcyrr 
onsuile  .hms  sa  la.nill.  ».  O  .,,..•  Ion  lait  :  ro.n.n.. 
0,1  vrui,  1.'.  siliMUT,  on  ne  recliciTl.e  pas  s.,  roin.n.' 
FauiT.  l'a  i»nH.Mulu  plus  lard,  il  n'osl  pas  seul  dans 
re  projet,  s'il  a  pour  oon.plicos  .les  olliciers,  des  sol- 
dats   des  «  hommes  <h'  nn-iite  ». 

Cet  incident  a  pass.'-  inapeiru.  Le  canon  a  tonn.'.  ; 
la  cérémonie  commence.  Toutes  les  troupes  sont  ran- 
Pves  en  ligne,  face  au  trône  ;  les  .léputat.ons  de  1  ar- 
mée  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  en  colonnes  serrées, 
celles  des  gardes  nationales  .lans  l'intervalle  du  centre 
de  la  ligne  ;  au  has  du  trône,  les  colonels  de  tous  les 
régiments,  les  présidents  .les  collèges  électoraux  des 
cent  huit  départements,  dehout,  tenant  les  aigles;  a  la 
tète  de  la  première  hgne,  les  tambours  et  les  musiques. 
Au  signal  donné  par  le  maréchal  gouverneur  de 
Paris  les  colonnes   s'ébranlent  vers  le  trône.  L'Em- 
pereur se  lève:  «  Soldats,    voici  vos  drapeaux.  Ces 
aigles  vous  serviront  toujours    de    pomt   de    rallie- 
ment Ils  seront  partout  où  votre  empereur  les  jugera 
nécessaires  pour  la  défense  de  son  trône  et  de  son 
peuple.  Vous  jurez  de   sacrifier  votre  vie  pour  les 
défendre  et   les  maintenir  constamment,  par   votre 
courage,  sur  le  chemin  de  la  victoire.  »  Les  colonels 
répètent  le  serment  en  brandissant  les  hampes  et  tai- 
sant flotter  les  drapeaux  ;  les  soldats  qui  ont  présenté 
les  armes,  «  mettent  leurs  chapeaux  au  bout  de  leurs 
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haïonm'lti'S  »,  cl  cul  rnlhousiasmc,  irj^lé  par  \v  Ci'ré- 
immial,  dure  jusciu'à  ce  (|u«' les  drapeaux  aient  icjoini 
U'urs  corps.  Kiisuilc,  dcliU'.  Mais  «  les  assislanis 
transis  de  Iroid,  nioiiilU-s  <le  Tcau  (|iii  péni-tre  les 
toiles,  ont  ciuilté  leurs  ranj^^s  et  sont  allés  en  désordre 
chen-lier  des  places  où  ils  (^spèient  trouver  des 
aliris  ».  L'Inij)éralrice  et  les  princesses  se  sont  reti- 
rées :  seule  la  princesse  Caroline  est  restée,  «  s'ac- 
coutuinant,  a-t-elle  dit,  à  supporter  les  contraintes 
inséparables  du  trône  ».  L'armée,  couverte  de  boue 
et  trempée  de  la  pluie  la  plus  froide,  défile  au  milieu 
d'un  lac  de  boue,  devant  des  banquettes.  Fontaine  est 
désespéré, 

LEmpereur  a  été  bien  inspiré  lorsqu'il  a  repoussé 
le  couronnement  au  Champ  de  Mars  qu'on  lui  propo- 
sait en  réminiscence  de  la  Fédération.  «  Se  repré- 
sente-t-on,  a-t-il  dit,  l'effet  que  produiraient  l'Em- 
pereur et  sa  famille,  exposés,  dans  leurs  habits 
impériaux,  à  l'injure  du  temps,  à  la  boue,  à  la  poussière 
ou  à  la  pluie  ?  Quel  sujet  de  plaisanterie  pour  les  Pari- 
siens qui  aiment  à  tourner  tout  en  ridicule  et  qui 
sont  accoutumés  à  voir  Chéron  à  l'Opéra  etTalma  au 
Théâtre-Français  faire  l'Empereur  beaucoup  mieux 
que  je  ne  saurais  le  faire.  »  Cette  fois,  le  bon  sens 
l'a  sauvé  ;  mais  il  n'en  est  pas  plus  content  de  sa 
journée.  Sous  la  pluie,  passé  cinq  heures,  il  rentre 
aux  Tuileries.  Il  y  a  encore  un  grand  dîner,  un 
immense  diner  —  dîner,  non  souper,  entendez-vous 
monsieur  de  Talleyrand  ! 

A  six  heures,  on  est  réuni  dans  la  Salle  du  trône. 
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Lo  grand  maivcliul  amioiicr  que  Leurs  iMajeslés  soni 
servies.  Avec  le  Pape,  l'I'wiipereur  et  riiiipt'i'alricr 
passent  clans  la  j::alt'rie  de  Diane;  les  invih's  sui\(>nt. 
Il  yacin(|  laides'  :  au  milieu  de  la  ;;alerie,  sin- une 
estrade,  sous  un  dais,  la  lahle  impériale.  L'Impéra- 
trice s'asseoit  au  milieu,  ri'^mpereui'  à  sa  droite,  le 
Pape  à  sa  gauche,  l'électeur  d<'  Kalishomie en  retour, 
Les  grands-ofliciers  se  tiennent  tlehout  derrière  l'Ln»- 
pei'eur,  à  droite  el  à  gauche;  les  pages  servent.  Des 
deux  cotés  de  la  table  impériale,  table  des  pi'im'es  et 
des  princesses,  table  des  membres  du  Corjjs  diploma- 
ti(iue,  table  des  ministres  et  des  grands-ol'liciers  de 
l'Empire,  table  des  ofliciers  el  des  dames  de  cour. 
Pendant  le  repas,  musi(|ue;  aj)rès,  dans  la  grande 
salle,  (jui  sera  la  Salle  des  maréchaux,  concert;  puis, 
étrange  spectacle  à  ollrirà  un  pape,  ballet.  Au  moment 
où  le  ballet  commence,  Pie  VII  se  retire  ;  l'Empereur 
le  reconduit  .jusqu'à  la  galerie  de  Diane.  Puis  il 
reprend  sa  place  pour  regarder  M"'^*  Gardel,  Vestris 
et  Duport,  exécutant,  avec  sept  danseuses  et  deux 
danseurs,  un  divertissement  pastoral,  accompagné 
de  galoubet,  tambourin  et  triangle.  Même  en  est-il 
à  ce  point  satisfait  qu'il  octroie  une  gratification  de 
3  000  francs  à  chacun  des  coryphées. 

El   les  fêtes  vont    ainsi   presque  chaque  jour  :  Le 

'Au  fislin  royal,  à  Reims  il  y  avait  do  même  cinq  tables:  celle  du  roi 
devant  la  cheminée,  sur  une  estraile  élevée  de  quatre  marches  etsous 
un  dais  de  velours  violet  semé  de  lleurs  de  lys  d'or;  les  tables  des 
pairs  ecclésiastiques  et  laïques  à  droite  et  à  gauche  et.  plus  loin,  les 
tables  des  ambassadeurs  et  celles  des  honneurs  (grand  chambellan, 
premier  genthillomme  de  la  chambre  et  les  quatre  chevaliers  du 
Saint-Esprit  ayant  porté  les  oil'randes).  Nulle  part  de  femmes. 
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22  [\',\  (lt''ct'ml)i('),  iV'lc  (iflt'ilc  au  jtojiulaiiT  j)ar  le 
Sénat  «hins  les  jaidins  du  Luxcnilxtur^  :  musi(|urs 
inililairos,  danses,  illuniiiialions,  feu  d'aililic»' ;  I«^  24, 
dinrr  oH'crl  |iai-  les  niain's  de  Paiis  aux  iiiairos  dos 
lr(Milo-si.\  Bonnes  \  ilk's,  dans  la  salir  de  la  Société 
olynipi(juo  ;  le  2îi  (10',  l'èlo  oUVrle  à  l'i^nijuTeur,  à 
l'Hôtel  de  Ville,  par  la  Ville  de  Paris,  frie  monstre 
sur  laquelle  il  se  faut  arrèlei-,  cm  elle  a  pour  objet 
encore  de  renouveler  les  coutumes  de  l'ancien  régime 
en  les  novanl  dans  la  ma^nilicence  du  nouveau  et  de 
perpétuer  les  souvenirs  du  passé  en  les  imprccisant. 

Depuis  le  début  de  vendémiaire,  le  préfet,  Frochot, 
se  [prépare  pour  cette  fêle;  il  a  annoncé  alors  au 
Conseil  i;énéral  jnunicipal  de  la  Ville  de  Paris  «  la 
disposition  oi^i  était  Sa  Majesté  Iinpéi'iale  d'accepter 
à  l'époque  de  son  couronnement,  l'invitation  qui  lui 
a  été  faite,  au  nom  de  la  Ville,  de  se  rendre  à  la  Mai- 
son commune  ».  11  s'agit  de  surpasser  toutes  les 
fêtes  qui  furent  données  aux  jois  Bourbons,  de  raffi- 
ner par  la  magnificence,  le  goût,  la  recberche,  et 
surtout  la  multiplicité,  sur  ce  qu'imagine  le  grand 
cliambellan  de  l'Empereur  et  ce  que  règle  le  grand 
maître  des  Cérémonies. 

Il  y  a  les  divertissements  à  l'usage  du  populaire  : 
loterie  de  13  000  volailles,  fontaines  de  vin,  orcbestres, 
chansons  par  les  «  chanteurs  du  gouvernement  »,  illu- 
minations et  le  reste,  mais  ce  n'est  i-ien  près  des  plai- 
sirs réservés  aux  invités  de  l'Hôtel  de  Ville.  Au  fait, 
invités  par  qui?  Jadis  c'étaient  le  prévôtdes  marchands 
et  le  corps  de  ville  ;  à  présent  ce  seraient  le  préfet  et 


L\  iMTr,  nr:  la  vii.lk  trj 

lu  Conseil  ^vih'-imI  :  iii.iis  les  inaifcs  cl  adjuinls,  jin';- 
tcndiuil  «m'ils  (•(iiislilticnl  If  Corps  riimii(  i[»al,  pro- 
U'slciil  (|iic  la  IV'lc  (loi!  se  dormci'  en  Iciii-  nom.  Il  aul 
mi  nioyni  (|ii(>  rEiiipcrciir  ciiiploif  pour  iiicltrc  tout 
le  monde  d'accord  :  ce  sera  le  man'-clial  gouverneur 
(le  Paris  i|iii  l'era  les  hoimcins.  Cela  esl  contraire  à 
tous  les  précédenls,  el  l'on  s'élonnc,  mais  «'e  f^ouver- 
neur  c'est  Murât  ! 

Toutefois,  c'est  au  j)rérel  Froclu.)!  (|iie  revient  l'in- 
vention et  elle  n'est  point  banale  :  tous  les  invités  qui 
ne  sont  point  de  la  Cour,  se  réunissent  de  onze 
heures  à  midi,  à  l'Hôtel  de  Ville,  dans  la  Salle  du 
Tione.  Ils  passent,  à  une  heure  un  (juarl.  dans  trois 
galeries  où  cinq  tables  sont  servies  en  ambigu.  Six 
cents  dames  y  prennent  place.  Les  hommes  mangent 
debout,  à  des  buffets  préparés  dans  d'autres  salons. 
Lorsqu'on  dessert,  vers  les  deux  heures  et  demie, 
arrive  le  maréchal  gouverneur  de  Paris,  qui  est  re(;u, 
au  bas  du  grand  escalier,  par  le  Corps  municipal.  A 
trois  heures,  une  salve  d'artillerie  annonce  que  Leurs 
Majestés  partent  des  Tuileries.  Même  cortège  que  le 
jour  du  Sacre,  même  itinéraire  jusqu'au  Pont  Neuf: 
Là  attendent,  Murât  à  la  tête,  toutes  les  autorités  et, 
non  pas  seulement  les  deux  préfets  avec  leurs  secré- 
taires généraux,  les  conseillers  de  préfecture,  les 
maires  et  les  adjoints,  les  membres  du  conseil  muni- 
cipal, mais  tout  ce  qui  tient  une  part  d'administration, 
finances,  hôpitaux,  mont-de-piété,  contributions, 
chambre  de  commerce,  octroi,  instruction  publique, 
tout  ce  qui  est  employé,  tout  ce  qui  émarge  au  bud- 
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^t'I,    loul   et'   <|iii    prrie  inrine   s«'s  services  {^raluils. 

L'Km|H'i'('ur  salue  île  lu  lèlc,  vl  les  n'présiMilauls 
(le  la  Ville  ro|>roiiiu'nl  le  elieiniii  de  la  «  Maison  com- 
iiiiiiie  »,  i)ù  la  (lanle  iiiiiKTialf  a  relt'N('  Ions  les  postes. 
Au  perron,  réeejdion,  puis,  dans  la  Salle  du  IVône, 
discours  du  |)réret,  i«'j)onse  de  ri"]nij>ereui'  :  «  Je  veux 
(jue  vous  sachiez  (|ue,  dans  les  hatailles,  dans  les  jdus 
lii'amls  pri'iis,  sur  les  mers,  au  Jiiilieu  des  déserls 
même,  j'ai  toujours  eu  en  vue  l'opinion  de  celte 
ii'rande  capitale  de  l'Europe,'  après  toutefois  le  suf- 
frage tout-puissant  sur  mon  cœur,  de  la  postérité.  » 
Mui'at  présente  à  l'Empereur  des  e.xemplaires  en  or 
des  médailles  que  la  Ville  a  fait  frapper  pour  commé- 
morer ce  jour  solennel  :  Frochot  n'a  pas  manqué  d'v 
employer  son  compatriote  et  protégé  le  peintre  Pru- 
dhon,  qui  fut  souvent  mieux  inspiré.  Puis,  Leurs  Majes- 
rés  sont  conduites  dans  leurs  appartements  où  les 
présentations  ont  lieu  :  nouveaux  discours,  grâces, 
nominations  :  le  doyen  des  maires  de  Paris  sénateur, 
trois  fonctionnaires  de  la  Ville  légionnaires.  Le 
préfet  présente  à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice  les 
nefs  faisant  partie  du  grand  service  en  vermeil  que  la 
Ville  a  reçu  la  permission  de  leur  offrir ',  Quant 
à  la  toilette  en  vermeil  et  en  or,  don  de  la  Ville  à 
l'Impératrice,  elle  est  exposée  dans  un  cabinet  voisin. 

Le  préfet  annonce  que  Leurs  Majestés  sont  servies 
et  elles  passent  dans  une  salle  qu'on  a  baptisée 
Salle  des  Victoires  et  dont  les  murs  sont  couverts, 

'  J"ai  parlé  assez  longuement  de  cette  argenterie  et  de  son  usage 
dans  Joséphine  impératrice  et  reine,  p.  2o(J. 
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cilllt'  (les  IlopliiTS  (Ir  ilia|»t'au\  ri  ili'S  lii:iiri'S  alli-^O- 
riijiH'S,  <l'iiisci"i|)li()iis  lalinrs  (•(iiii|ios(''cs  |iar  un  t-m- 
|»Ioy«''  (le  laN'ilIc,  IN-lil  lladcl  :  ce  sonl  \i's  lùis/rs  /iftpo- 
/l'o/ucns  :  (ous  les  coiiiljals  au.\(|ii<'ls  |{on;ij)urh'  assista 
y  sonl  t'iuiiiit'rrs  ;  (juaiil  au  IH  l)ruinaire,  il  liji-iin' 
souscol  ciipliriiiisiiK'  :  l-^iIddaUiarmn  vrrlit  (llciiaii^r 
les  (h'sliiis  (les  (îaulcs). 

Trois  labU's  :  pour  lueurs  Majcsh-s,  pour  It-s  princes 
cl  les  princesses;  jiour  les  ui'ands-olliciers  de  l'Kni- 
pirc;  les  oiliciers  de  l'Empereur,  de  rimpéralrice  fl 
des  princes  mangent  dans  deux  autres  salles. 

liien  que  jdacée  sur  une  estrade,  sous  un  dais, 
entourée  de  f;rands-ofiiciers  de  la  Coui'onne,  servie 
[lar  les  pages,  la  table  impériale,  nn'me  avec  les  nefs 
placées  aux  deux  bouts,  ne  représente  qu'à  demi  le 
iirand  couvert  des  rois.  L'éti(j nette  y  est  à  la  fuis  plus 
stricte,  ])uisque  Napoléon  et  Joséphine  y  iigurent 
seuls,  moins  patriarcale,  puisque  le  Corps  de  Ville  ne 
les  sert  point,  plus  humaine,  puisque,  à  d'autres  tables, 
on  mange  en  même  temps.  Pourtant  ce  qui  rappelle 
le  grand  couvert,  c'est  le  délilé  des  personnes  invi- 
tées. Durant  lf>  repas,  musique  et  chants  :  paroles  de 
M.  dePropiac,  archiviste  du  départementde  la  Seine, 
Après,  on  rentre  dans  la  salle  de  réception  :  café. 
L'Empereur  s'avance  sur  une  sorte  de  balcon  qu'on 
a  préparé  au-dessus  de  la  place.  On  y  chante  des 
couplets  —  encore  façon  dePropiac.  Puis,  il  met  le  feu 
au  dragon  qui,  traversant  sur  un  fil  de  fer  la  place  de 
Grève  va,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  allumer  le 
feu  d'artifice  :  c'est  le  Passage  du  mont  Saint-Bernard 


228        LK  SAClli:  KT  LK  COURONNIiMENT  1)1  !  NAl'OLKON 

(|ii"oii  a  voulu  it'|>r(''si'nl«'r  cl,  dans  le  l»oui|U('l.  aj>|)iwaîl 
au  soniuicl  la  ligure  r(|ui'5iirc  du  (lousul,  tandis 
(|U(\  sur  la  liviÎMT,  s'illuiniiir  un  navire  syinholisanl 
la  Ville  de  Paris,  et  (|ue,du  Parvis  Notre-Dame,  s'élève 
un  hallon  porlanl  la  couronne  inijiériale  toute  en  feu, 
ui\  ballon  (jueGarnerin  a  fourni  pour  ÎMIOO  francs  cl 
i|ui.  (|uarante-six  iieures  a[irès,  tombe  sur  le  lac 
liraceiano  près  de  Rome.  —  L'Kmpereur  écrira  au 
Pape,  de  Milan,  le  4  prairial  (24  mai)  «  Le  ballon  si 
lieureusement  arrivé  à  Rome  et  qui  avait  été  lancé  à 
Paris  le  jour  du  Sacre  me  semble  devoir  être  con- 
servé précieusement  en  mémoire  de  cet  événement 
extraordinaire.  Je  désirerais  que  Votre  Sainteté  vou- 
lût le  faire  mettre  dans  un  endroit  jiarliculier  où  les 
étrangers  pussent  le  voir  et  qu'une  inscrij)tion  cons- 
tatât que,  en  tant  d'heures,  il  est  arrivé  à  Rome.  » 

Après  le  feu  d'artifice,  Leurs  Majestés  tiennent  cercle. 
Puis,  on  passe  dans  la  galerie  du  Saint-Esprit  où  il  y 
a  concert  :  le  principal  morceau  est  une  cantate  scé- 
nique,  Trasibule,  paroles  de  M.  Beaunier,  chef  de  divi- 
sion au  ministère  de  llntérieur,  musi(jue  de  Berton. 
Trasibule,  c'est  l'Empereur.  Puis,  bal  ouvert  par  les 
princes  et  princesses,  dansant  avec  des  dames  et  des 
jeunes  gens  de  la  ville  ;  puis,  jeu  :  on  ne  joue  point 
à  la  vérité,  mais,  sur  les  sables  préparées  pour  Leurs 
Majestés,  sont  des  bourses  de  jetons  frappés  pour  com- 
mémorer la  fête;  puis,  buffet  et,  àneuf  heures,  départ 
en  grand  cortège.  Il  en  coûte  à  la  Ville  1  743  64G  francs, 
mais  peut-on  payer  assez  cher  la  présence  du  souve- 
rain 1 
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|.:,  puis,  il  >  a  la  iV-lr  (.ir.Tir  par  l.-s  ^rurraux  .lai.sla 
salir  .lu  Cinj»"'  olviii|.i<iiir,  j.our  la.iiirllr  .l.a.iur  «livi- 
sionnairr  rsl  laxr  à  !{ (100  IVan.-s,  ri,;.-!»!.-  l.nf,^a.I.rr  à 
inOO,  où    Ir  ivj.as     s.Mil,    servi    par    Vnv,  n-viml    a 
OOOOO  IVanrs;  il  v  a  la  IVM<'  ..IV.tU'  l^irlrs  n.an-rluu.x 
.rKinpir.',  .lans  la  sali.'   .le  rOi.oni,  .Ircoiv.'  .!.•  ^m/-.' 
.rai-i'nl  .•!    .Ir    uuiilan.l.'S  do  ll.'urs,  fèl.-  .I.-lin.-use, 
ail-on,  .'1    .lui  .•OUI.'    la   n.isi.n'   .1.-    IHlMlOO   rian.-s;il 
yala  IV'lo  c.lV.Tl."  à  rinipéralriccpar  U-  Corps  L.'-^is- 
lalif,  av.v  linauiiuralion  (1.3  la  slaluc  .1."  Napoléon; 
ofpi'iis,  lous  les  jours,  au.lieneesur  le  lron.3,  avec  l'ap- 
pareil (le  la  Cour  entière  en  gran.l  .•oslunie  :  audience 
aux  archevêques  ett^vêtiues;  audience  aux  pr.'Si.lenls 
des  Collèges  élecloraux  et  des  Collèges  d'arrondisse- 
ment et  aux  pr.'fets;  audience  aux  présidents  de  Con- 
seils de  département,    aux  sous-préfets,  aux  niauvs 
des  Bonnes  Villes,  aux  présidents  de  canton  ;  audience 
aux  députations  de  l'armée  :  audience  à  la  Consult.' 
d'Italie  ;  audience  à  l'Institut  impérial...  L'Empereur 
ne  se  rassasie  point  de  cérémonies,    et  c'est  chasse 
impériale,  avec  les  princes  étrangers,  les  jours  ou  il 
ne  donne  pas  .le  grandes  audiences,  où  il  ne  reçoit 
pas  de  fêtes,  et  cela  se  termine  en  apothéose  par  la 
séance  solennelle  du  Sénat  où  l'Empereur  accepte  la 
Couronne  d'Italie  et  confère  autour  .le  lui  des  prmci- 
pautés,  par  la  fêle  mémorable  à  Saint-Cloud  où,  au 
milieu  des  rafhnements  de  l'éli(iuelte  monarchique, 
le  deuxième  fils  deLouiset  dHorlense  est  baptisé  par 
le  Pape   :   mais    c'est  alors  le  3  germinal  (24  mars 
1805). 


VIII 

LA    RANÇON    DU    SACRE 


Li'  l'a|>e  il  Paris  (|f|iiii->  i|nalic  iiini-.  -  (ic  ipi  il  \  lait.  — 
Il  visile  U's  ciii'insiu's.  —  l/Kmporeiir  (Irsliv-l-il  rpril 
sallartle? — Inconvt'iiionls  do  te  séjotir  prolniiiio  —  l'ivsouls 
que  l'on  prt''|»ai'o  pour  lo  l'ape.  —  (loiiiiiiciil  cos  pn'spiils 
sont  choisis  el  par  ([iii  ?  —  l.cUi'C  île  Donon.  —  Pensions  aux 
parents  du  l'ape.  —  Présents  à  la  suite  du  l'ape.  —  Esl-il 
vi'ai  (jue  les  présents  laits  au  Pape  aient  été  médiocres  et 
presque  honteux? —  Le  Pape  ne  vent  point  partir  sans  (jue 
les  promesses  faites  avant  le  Sacre  ne  soient  réalisées.  — 
La  soumission  des  évéques  constitutionnels.  —  Résistance 
de  Lccoz.  —  Comment  elle  est  vaincue.  —  Gré  que  l'on  sait 
à  Napoléon  de  cette  première  réalisation.  —  Demandes 
successives  présentées  par  le  Pape  dans  trois  mémoires.  — 
Réclamation  des  Légations.  —  Réponse  de  lEmpereur.  — 
Elle  nest  point  négative.  —  Demandes  en  faveur  de  l'Eglise 
de  France.  —  Réponses  transmises  par  Portails,  ministre 
des  Cultes.  —  Sur  presque  tons  les  points.  Napoléon  promet 
au  Pape  de  lui  donner  satisfaction.  —  Comment  il  remplit 
ses  promesses.  —  Euumération  des  Décrets  rendus  de  1804 
à  1807.  — Mensonges  de  Consalvi.  — Le  Pape  témoigne  à 
diverses  i*eprises  son  entière  satisfaction.  —  Consalvi  prétend 
qu'il  a  été  abreuvé  d'humiliations.  —  Les  Cardinaux  soufflent 
la  discorde  entre  l'Empereur  et  le  Pape.  —  La  question  du 
Concordat  Italien. —  Désagréments  de  tous  les  genres  donnés 
à  l'Empereur.  —  L'affaire  d'Ancône.  —  Il  n'y  a  pas  de 
question  religieuse.  —  Le  Blocus  Continental  et  les  Etats  du 
Pape.  —  Le  Pape  est-il  ami  ou  ennemi  ?  —  Accroissement 
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«le  I  iii-iiiicil  lie  ,\a|iol(''i)U.  —  Le  |ii*ojt'l  avorlt'  de  (ioiii-onne- 
iiioiil  à  Homo.  —  Le  Vo.yape  du  Pape  maniuo  la  lin  de 
I  Ki:liso  iiallicane.  —  Les  Constiliilioiiiiels  el  la  l'elile-Kf.'lise. 
-l/o|»iiiion  idlraiiioiilaiiic— Les  Dallndiques  aiixiliiiires  de 
la  (ioalitiuii 


Voici  prt'S  «Ir  (|iKilri'  mois  (juc  le  Pape  est  ;i  l*aris 
el,  dans  le  l)roulialia  de  l'èlos  où  ilne  paraît  guère  et 
où  il  n'a  (lue  l'aire,  il  visile  les  églises,  il  donne  des 
audiences  aux  lidides  et  même  aux  curieux;  il  est 
familier,  un  peu  bonhomme;  il  est  en  voyageur  et 
visite  les  curiosités  :  le  bois  de  Boulogne,  les  Inva- 
lides, la  Manufacluie  de  Sèvres,  la  Monnaie  des 
médailles,  les  Gobelins,  lIIôtel-Dieu,  la  manufacture 
de  Vernis  sur  métaux,  la  Bibliothèque  impériale, 
l'Ecole  des  Mines,  l'Imprimerie  impériale,  l'Iloteldes 
monnaies,  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  les 
Sourds-Muets,  les  Quinze-Vingts  et,  à  chaque  fois,  dis- 
cours, bénédiction,  exercices,  im  jnession  de  livres  tels 
que  V Oraison  dominicale  en  CL  langues,  frappe  de 
médailles,  démonstration  de  procédés,  expériences  elle 
reste.  Cela  peut  l'intéresser, l'instruire,  l'amuser,  mais 
est-ce  là  ce  (ju'il  est  venu  faire?  Est-ce  pour  cela  qu'il 
s'attarde?  On  a  dit  que  l'Empereur  s'employait  de 
tous  les  moyens  pour  le  retenir,  qu'il  prétendait  lui 
inspirer  l'idée  de  se  fixer  à  Paris,  au  moins  de  par- 
tager sa  vie  entre  Paris  et  Rome  :  Certes,  la  pensée 
a  pu,  dès  lors,  en  venir  à  Napoléon;  il  a  pu,  par 
quelque  insinuation  d'un  de  ses  confidents  à  un  fami- 
lier du  Pape,  làter  le  terrain  ;  que  ce  fût  là  une  de  ses 
préoccupations  d'avenir,  il  n'y  a  pas  à  le  contredire; 
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(|ii(',  par  lii  suilc.  im  Ici  |»roj('l  se  soil  |ii»M'ist''  A,iu<> 
son  «'spril,  à  iiropoilioii  (|U('  sa  IoiIuim'  toujours  gran- 
dissante rcnlraîiiait  \('i's  les  soiiiinrls  i>t  lui  faisait 
perdre  le  sens  du  r'c'cl,  on  ne  saurail  If  disculer  ;  mais, 
il  ce  nionient,  si,  très  jirudeinnienl,  Idiurrlure  lui 
faite,  dcvaiiL  réchcc  sul)i,  il  ninsisLa  poiiil.  Ki\  fait, 
il  n'eût  pas  mieux  demandé  (|ue  devoir  [)ai  lirle  l'ape. 
Outre  (jue  celait  une  occupation  de  idia(|ue  jour  d'as- 
suierles  visites,  d'organiser  les  courses,  de  régler  les 
audiences,  de  coriiger  les  discours,  de  fabriquer  au 
Pape  des  mots  heureux  ;  outre  (jue  ce  séjour  encom- 
brant coûtait  cher  —  en  loyers  d'hôtels  gai'iiis  pour  l;i 
suite  du  Pape,  en  meubles,  en  blanchissage,  éclairage, 
chaidrage  et  nourriture,  un  million  au  moins.  — 
Napoléon  élait  j)artagé  entre  la  crainte  qu'on  ne  fît  pas 
assez  et  (jue  les  honneurs  ne  fussent  pas  à  la  hauteur 
delà  dignité  pontificale^  et  la  crainte  qu'on  ne  fit  trop 
et  (|u'il  ne  rvsultàtdu  voyage  du  Pape  un  essor  del'ul- 
tramontanisme,  que  Pie  Vil  ne  se  rendît  trop  popu- 
laire et  que,  par  là,  lui,  l'Empereur,  se  trouvât 
offusqué.  Il  était  arrivé  à  ne  point  même  garder  pour 
le  Pape  les  égards  ([u'il  devait  à  son  hôte.  Il  l'avait 
mis  à  la  troisième  j)lace  au  banquet  du  14  frimaire  ;  il 
pritle  pas  sur  lui  dans  toutes  les  occasions;  il«  l'abreuva 
d'humiliations,  »  dit  Consalvi,  (jue  sa  haine  porte  à 
tout  grossir.  N'était-ce  point  pour  que  Pie  VII  se 
décidât  à  regagner  Rome?  Son  départ  arrangerait 
tout,  car,  à  présent  qu'il  était  venu,  qu'il  avait, 
pour  la  cérémonie,  cédé  presque  sur  tous  les  points, 
qu'il  avait  officié,  béni,  sacré,  intronisé,  il  fallait  le 
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|i;i\('r  —  cl  rVsl  iH)ui(|ii(»i  riCiii|M'i-t'ur  cùl  souliaih' 
t|ii'il  p;irlîl,  et  c'osl  j)Oun|U(ti  le  Pa|)i'  nr.  parlait  poinl. 
Sans  (loiilc,  lui  |tit''|iaiail-(>ii  des  pirscnLs  somp- 
tueux t't  paraissaiL-on  s'iiij^énierà  satisfaire  ses  désirs. 
Il  avait  seiuhli''  souliailei-  un  lapis  de  la  Savonnerie 
pour  son  salon  ;  on  lui  t-n  oli'iirait  deux,  un  de 
vingl-einti  pieds,  un  autre  do  douze  et  cela  coûterait 
30  000  francs,  il  avait  vantr  les  tapisseries  des  Gobe- 
lins;  on  lui  en  choisii-ait  huit  avec  des  sujets  du 
Nouveau  ïestainenl  :  prix  80  000  francs.  L'iuipéra- 
Irice  devait  lui  ollVir  un  rochet,  mais  elle  en  avait 
drjà  envoyé  un  par  ïasclier  :  on  le  remplacerait  par 
deux  candélabres  qu'il  avait  remarqués  à  Sèvres  : 
24  000  francs,  et  on  y  joindrait  des  vases,  un  cabaret 
et  un  service  de  12  000.  On  avait  de  bien  autres 
desseins  pour  une  chapelle  qui  serait  le  présent  d'im- 
portance avec  une  tiare  :  L'autel  serait  à  fond  de  lapis 
lazzuli  semé  d'abeilles  d'argent  doré  :  au  milieu, 
serait  encastré  un  bas-relief  d'argent  surdoré,  de 
neuf  pieds  de  long  sur  trois  de  haut,  représentant  la 
Nativité  et  comportant  dix-huit  figures  très  saillantes, 
dessinées  par  Lebrun  et  modelées  par  Coustou. 
C'était  là  une  excellente  occasion  que  proposait 
M.  Auguste,  orfèvre,  allié  de  la  famille  Coustou  :  il 
avait  racheté,  lors  de  la  vente,  ce  bas-relief  donné 
par  Louis  XIV  à  la  maison  professe  des  Jésuites.  On 
y  ajouterait  des  apôtres  modelés  par  Cartelier  et  un 
Christ,  œuvre  de  Roland.  Quant  au  calice,  à  la  patène, 
aux  burettes  et  au  plateau  d'or  ciselé  du  style  le  plus 
moderne,  on  les  ornerait  de  vingt-quatre  camées  du 
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w"  silrlc  (»ù  ('«lainil  j^ravi-cs  les  scJ-ncs  «l<!  la  Pas- 
sidii  ri  (l'un  caiiKM'  |»Ius  n'cciil,  unti  [iHv.  <l<'.  Jrsus- 
(lliiisl.  Il  iiVii  corilnail  |i.is,cii  huiL  2'iO.()(l(l  IVailcs. 
cL  le  l»as  irlid'  cl  les  (  aiiii'cs,  s'il  cùl  lallti  Ifs  lairt' 
('.\(''ciil<'r,  ciissciil  \alii  [liiis  clicr  (|iit>  la  cliaiirllc 
(Milirir. 

l'Mcuricii.  I  iiilrinlaiil  ^«''m'ral,  csl  ra\  i  «  Aucun 
inonuiiiciil  coiniiaralilr  ;i  la'  cliajx-llc  ne  hv.  voil, 
rcnt-il.  ni  en  llalic  ni  ailleurs.  »  Le  |)ul)li<"  a  «H«; 
admis  à  examiner  les  motlî'Ies  exposés  au  musée 
Napoléon,  (|ui  onL  (-lé  liaulement  appi'ouvés  par 
Tailt'vranil.  Visconli  cl  dllaulcrive.  Survient  Fescli, 
qui  déclare  que  c'est  très  laid,  lout  à  fait  manqué 
et  le  dit  à  l'Empereur.  Napoléon  sinquiète,  veut  se 
rendre  comple  et,  au  déhul  de  germinal  arrive  voir 
la  chapelle.  Il  consulte  Denon,  qui  déjà  esl  en  lutte 
avec  Fleurieu  sur  quantité  d'autres  points  et  qu'on 
eut  bien  soiji  d'écarter,  et  Denon  lépond  :  «  Un  pré- 
sent de  la  nature  de  celui  que  Votre  Majesté  fait  au 
Pape  et  d'une  dépense  aussi  considérable,  destiné 
pour  un  pays  oi!i  l'on  sait  apprécier  ce  genre  de 
choses  et  où  il  sera  montré,  vu  avec  intérêt  et 
curiosité,  devient  une  espèce  de  monument  auquel 
votre  nom,  Sire,  sera  encore  attaché  dans  mille 
ans.  Je  suis  loin  de  chercher  à  critiquer  ce  que 
d'autres  vous  proposent,  mais  je  crois  de  mon  de- 
voir, Sire,  par  la  place  que  vous  m'avez  donnée, 
par  la  confiance  que  Votre  Majesté  a  eu  la  bonté 
de  m'accorder,  de  lui  dire  que  l'ensemble  de  ce 
présent    est  composé  de   parties    incohérentes,   que 
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le  (levant  d'aulel,  fort  hiiMi  ni  lui  iiiriiit;,  n't'sl  poiiil 
tlacoord  avoc  lo  slylc  des  chandclicis  (|ui  sont  inai^rc^s 
et  lourds,  (|U('  le  calicr  cl  les  l)urt'll<'s  sont  encore 
d'un  troisième  style  et  que  rien  de  tout  cela  ne  porte 
le  caractère  de  la  j^randeur  et  du  bon  j^oût.  »  L'oracle 
ayant  parlé,  TEnipereur  doute  fort  à  présent  de  sa 
chapelle  :  au  moins  j)ense-t-il  se  lattraper  sur  la 
tiare  ;  le  devis,  présenté  par  Auguste,  est  monté  à 
179  800  francs.  Sur  un  fond  do,  velours  blanc,  s'éta- 
geront  les  trois  couronnes  d'or,  composées  chacune 
d'un  large  bandeau,  surmonté  de  fleurons  à  feuilles 
de  refend  et  enriciiies  de  rubis,  d'émeraudes  et  de 
saphirs  entourés  de  brillants,  sur  un  champ  de 
perles  toutes  égales  et  assorties.  Le  milieu  du  ban- 
deau de  chaque  couronne  sera  occupé  par  un  bas- 
relief  ciselé  en  or,  représentant  :  Le  Rélablissement 
du  Culte ,  le  Concordat,  le  Sacre.  On  y  emploiera 
3  343  pierres  précieuses  et  2  000  perles.  Mais  on  a 
la  fâcheuse  idée,  pour  terminer  le  chef-d'œuvre,  de 
placer  au  sommet  l'émeraude  que  Pie  VI  dut  enlever 
de  sa  tiare  et  remettre  aux  Français  pour  payer  les 
contributions  de  Tolenlino.  Cette  émeraude  a  été 
depuis  lors,  conservée  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  on  l'en  sort  à  ce  dessein. 

L'Empereur  encore,  a  assigné  sur  la  grande  cassette, 
des  pensions  aux  Chiaramonti  :  15  000  francs  au 
comte  Grégoire,  loOOO  à  Don  Hyacintlie  archidiacre 
à  Césène,  15  000  à  la  comtesse  Octavie;  15  000  à  la 
veuve  du  comte  Thomas.  Les  brevets  seront  expé- 
diés   sur   un    ordre  donné   à   l'intendant  général  le 
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^,^  ,„,„,  ,  ,u.n,  :  mais  .•'.si  .m.  qu^Iquo  Horl. 
,onl.r  le.  ::n-  Mu  Pap.'  ri.  lors-iur  Nai'oK'on  veut 
passer  aux  niiTrs,  .  Sa  Sainl.lr  rxpri.M.  le  .lés.r 
qu'on  ne  leur  .lonnàl  point  de  pension,  seule.neni  un 

reqallo  w.  .  ,    , 

Pour  la   suite,  on  ne  .levail  pas  .Hre  mo.ns  géné- 
reux :  boîle  à  portrait  de  30  000  franes   et  roelu.t  «le 
10  000  à  chacun   des  cinq  cardinaux;  diamants   de 
10  000  à  H  000  à  cUacun  des  dix  grandsoflicicrs,  de 
■  6  000  à  4  000  aux  huit  autres,  26  000  francs  en  or  a 
k  domesticité,  c'est  ce  qu'a  proposé  Fleuneu    Mais 
on  rogne  les  rochets,  on  rogne  près  <le  8  000  francs 
aux  domestiques,  on  fait  des  économies  sur  tout,  des 
économies  vilaines,  ollensantes  môme  pour  le  Pape, 
car  après  avoir  annoncé  et  publié  qu'on  le  comblera, 
on  retire  les  présents  qu'on  lui  avait  destinés,  qu'on 
avait  même  exposés  sous  cette  désignation  :  amsi,  la 
chapelle     (lue    l'Empereur   voulut    d'abord   offrir    a 
Notre-Dame  et  qu'il  se  décida  plus  tard,  en  la  payant 
181  300  fr.  38  au  lieu  des  240  000  demandés,  à  don- 
ner à  Saint-Denis  ;  ainsi  deux  carrosses  dont  le  rou- 
lement faisait  grand  bruit  et  brusquement  s'éteignit; 
ainsi  les  tapisseries  des  Gobelins  cjui  ne  furent  point 
de  première  fraîcheur,  les  porcelaines  de  Sèvres  qui 
se  réduisirent  à  deux  candélabres  et  à  un  service 
pour  une  personne  ;  surtout  la  tiare  dont  la  fameuse 
émeraude  parut  à  Consalvi  une  insulte  pour  les  vain- 
cus Aussi  bien  celui-ci  s'employa-t-il,  et  de  toutes  ses 
forces,  à  rabaisser  tout  ce  qui  venait  de  France,  a 
montrerdelalésinerieoùl'Empereuravailcrudéployer 
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(le  la  iiiagriilicciK'i'.  cl  siuloul  à  iiicllrc  au  jour  l«'S 
lault's  (le  laol  donl,  K's  iulV'ricurs  «'lan'ul  coupables 
cl  (loiU  ri']Mij)crcur  se  lrou\a  rc|»on(lic. 

\\i\  atlnicltanl  (|u  il  cùl  là  une  |»ail  <lc  vt'Til»'',  —  par 
It'xeniplc  (le  la  cliajtellc,  par  celui  de  lYMucraude  de 
IMc  VI,  on  ne  peut  dissiuiuler  (ju  idle  ne  s'y  Irouvàl, — 
faut-il  penser  (|uc  l'I^uipereur  aurait  {)ris  cette  façon 
«liseourtoise  de  prouver  son  mécontentement?  Etait- 
ce  hostilité  des  subalternes  ou  siinplemenl  sottise  et 
ladrerie  ?En  tous  cas,  on  perdait  sa  peine.  Ces  choses 
étaient  trop  mesquines  pour  toucher  Pie  YII.  Des 
promesses  lui  avaient  été  faites  sur  des  questions 
de  discipline,  des  espérances  lui  avaient  été  données 
pour  l'amélioration  du  sort  du  clergé  ;  Fesch  avait 
sans  doute  été  bien  plus  loin  en  conversation,  mais, 
sauf  sur  l'affaire  des  Constitutionnels,  des  engage- 
ments n'avaient  été  pris  (jue  sur  le  cérémonial  du 
Couronnement.  Comme  la  plupart  avaient  été  atta- 
qués, remis  en  discussion  et  finalement  annulés,  le 
Pape  devait  craindre  que,  sur  les  articles  où  il  n'avait 
que  des  assurances  de  bonne  volonté,  il  fiit  encore 
plus  mal  traité.  Décidé  qu'il  était  à  ne  rentrer  à  Rome 
qu'avec  quelque  butin,  il  ne  partait  point;  on  pouvait 
penser  qu'il  ne  partirait  jamais. 

Pour  les  évèques  ci-devant  constitutionnels,  l'Em- 
])ereur  lui  avait  donné  entière  satisfaction.  Sur  les 
douze  constitutionnels  nommés  évoques  au  moment 
du  Concoi'dat,  six  s'étaient  refusés,  depuis  lors,  à 
signer  une  formule  de  rétractation  que  leur  conscience 
repoussait.  Les  abbés  de  Pancemont  et  Bernier  ayant 
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rcrii  (les  |i(iii\  (liis  pour  1rs  n'imicilici-.  IJri'nirr  (|iii 
s'en  cliarj;»';!  seul,  aimomM  (|u  ils  st-liiHMif  soumis; 
ils  l'urt'iil  noiiiiiit's  (''vè(|ii<'s,  mais  eux  j)rol»'sll'ri'iiL 
ijuils  ii"a\  ainil  it'noiict'  à  aiiciim'dc  leurs  <"Oii\'i('ti()ns 
Le  l*a|ie  sus|ieii(lil  alors  re\|i(''(lilioii  de  leurs  huiles; 
elcela  dui'ail.  ainsi  depuis  le  Cuiicordal.  Li'ur  soumis- 
sion ou  leur  démission  avait  été  un  des  objets  jirinci- 
jiaux  de  la  né^oeialion  enlro  (iOnsahiet  Fesrli.  Après 
a\oii' a{j;ité  loule  sorte  de  jdans  romniinatoires,  on  se 
restroii;nit  à  re  (jue  leui'  réconciliation  eût  lieu  de 
vive  voix  avec  le  I*aj)e,  en  jirésence  de  l'abbé  île  ]*an- 
cemont.  Touttd'ois,dans  une  conlei'ence  pn'-alable  chez 
Portails  où  assislaieni,  ouli-c  PancemonI,  Fesch  et  de 
Pradt,  on  voulut  les  contraindre  à  signer  un  écrit  où 
se  trouvaient  ces  mots  :  «  Je  proteste  soumission 
aux  jugements  du  Saint-Siège  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques de  France.  »  La  plupart  signèrent  :  seul, 
Lecoz,  archevêque  de  Besançon,  refusa  et  ne  se  ren- 
dit qu'après  que  Fesch,  dans  une  seconde  conférence, 
lui  eut  annoncé  que  l'Empereur  exigeait  sa  signature. 
Encore  Lecoz  protesta-t-il  par  lettre  que,  «  dans  les 
jugements  du  Saint-Siège  auxquels  on  lui  demandait 
son  adhésion,  il  ne  pouvait  comprendre  les  brefs  et 
rescrits  du  pape  Pie  YI,  lesquels  contestent  à  la 
nation  ses  droits,  menacent  d'excommunication  une 
grande  partie  de  la  France,  déclarent  sacrilège  la 
vente  des  biens  nationaux  et  tendent  à  consacrer 
parmi  nous  des  maximes  que  nos  pères  ont  cons- 
tamment et  justement  repoussées  », 

Napoléon    s'était  engagé;  il  traita  légèrement  la 
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<|U('.slion  (lonl  il  iniiorail  ou  se  dissiiiuilail  la  gravité. 
Il  ne  voulul  point  cnlcmlr»'  crllc  voix  de  (Irscspé- 
lauct'  (|ui  jioiissail  le  suprriiit'  appel  aux  lilicilés 
iiallicam's.  Avec  le  Pape.  Lcco/.  lui  moins  iirl.  Il 
raconte  ainsi  de  son  enti'e\ue  :  «  Il  in«'  demanda 
avec  un  air  de  l)onl«''  et  d'embarras  qui  annonçait  lu 
crainte  de  nie  morliliei-,  si  j'étais  soumis  aux  décisions 
de  l'Eglise  ?  iMa  réponse  fut  prompte,  énerfi^ique  et 
sentimentale  :  «  Très  Saint-Père,  mon  vrai  patrimoine, 
("est  la  relijiion  catholique,  apostolique  et  romaine. 
J'ai  eu  le  bonheur  d'y  naître,  je  n'ai  cessé  d'y  vivre 
et  j'espère,  jtar  la  grâce  de  mon  Dieu,  ([uo  j'y  mour- 
rai. Pour  moi,  les  décisions  de  l'Eglise  sont  sacrées; 
je  les  ai  proclamées  dans  mon  cachot,  sous  la  hache 
des  tyrans,  et  je  suis  toujours  prêt  à  donner  pour  elle 
jusfju'.à  la  dernière  goutte  de  mon  sang.  »  Le  Saint- 
Père,  ajoute  Lecoz,  me  presse  dans  ses  bras,  me 
!)aigne  de  ses  larmes  d'attendrissement  et  se  trouve 
lui-même  inondé  des  miennes.  » 

Après  de  telles  effusions,  on  pouvait  croire  qu'on 
s'était  compris  :  à  la  vérité  il  n'en  était  rien,  Lecoz 
n'entendant  point  l'Église  de  la  même  façon  que 
Pie  VII.  Mais  Pie  VII  n'en  tenait  pas  moins  qu'il 
avait  vaincu  :  d'une  façon  apparente,  les  derniers 
constitutionnels  avaient  capitulé  et,  avec  eux,  —  avec 
les  prélats  aussi  de  la  Petite-Église  —  l'Église  galli- 
cane était  condamnée  à  disparaître. 

Dans  les  entours  du  Pape,  on  ne  voulut  même  pas 
accorder  à  l'Empereur  qu'il  eût  rempli  cette  pro- 
messe :  ce  n'était  pas  à  lui  que  les  évêques  avaient 
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ci'd»''  ;  ils  avaiciil  vW'  .sul)ju,i;u(''S  «  par  1rs  mtIiis,  l'ai' 
fcclioii,  les  iloïKM'S  jtarolt's  »  du  Pape. 

Hcsiaiciil  I«'s  grosses  queslions  iinidaiilfs  :  Dans 
des  enlrelieiis  |ii<''liiiiiiiain'S.  Pic  \'ii  ;i\ail  mis  tMi 
axaiil  cerlaiiies  |irt''(cMti()iis  jugées  iuadiiiissiMcs, 
auxciuelles  il  reuoiiea,  seiuhle-L-il,  «le  lui-mèiue.  Il 
se  n'-duisit  alors  à  des  demandes  (|u'il  considérail. 
sans  doute  comme  un  niininiuin  <!  qui  fuient  présen- 
lécs  ilans  trois  nuMiioires.  Pai-  le  j)remier,  itMligé 
par  le  cardinal  Antonelli,  il  demandait  (jue  le  crédit 
destiné  à  l'entretien  des  desservants  fut  porté  de 
treize  à  quarante  millions  et  (jue  les  séminaires 
fussent  dotés  ;  par  le  deuxième,  rédigé  par  le  prélat 
Bertozzoli,  il  demandait  l'abolition  des  Articles  orga- 
niques et  des  (juatre  articles  de  la  Déclaration  de  l'As- 
semblée du  clergé  de  France  de  1(J82;  la  réformalion 
de  la  loi  sur  le  divorce  ;  la  remise  aux  évèques  de  la 
répression  des  délits  commis  par  les  ecclésiastiques; 
l'établissement  de  séminaires  ;  la  dispense  du  service 
militaire  pour  les  élèves  ecclésiastiques  ;  l'augmen- 
tation des  traitements  des  ministres  du  culte  et  des 
pensions  des  religieux  et  des  religieuses  ;  la  célébra- 
tion légale  du  dimancbe  et  l'interdiction  des  œuvres 
serviles  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  ;  la  défense 
aux  prêtres  mariés  d'enseigner  dans  les  écoles  ;  l'or- 
ganisation de  l'instruction  religieuse  dans  les  lycées 
et  les  écoles  ;  l'assurance  de  la  soumission  des 
évêques  constitutionnels  ;  la  restitution  de  l'église  de 
Sainte-Geneviève  au  culte  ;  la  célébration  quoti- 
dienne de  l'office  dans  les  cathédrales  ;  le  rétablisse- 
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iiuMil  (li's  i'on^ri''jialions  ri  di's  missions  ;  la  procla- 
•malitm  coiniiHi  (loiiiiiiaiitr  de  la  lloligioii  ('all)oli(^U(^ 
l'jiliii  par  un  Iroisiî'ino  inéniuii'c,  (ju'il  avait  dil-oii, 
iriligr  lui-inriiic,  \v  Pape,  après  avoir  riiuniérc  liis 
cliariit's  (le  ll!]i;list'  v[  les  perles  que  le.  Suiii(-Siè{;c 
avail  subies,  rappelai!  la  doualion  de  Churleinagiie 
et  disait  :  «  Qu'il  plaise  donc  à  Votre  Majesté,  aliii 
de  rendre  parfait  le  parallèle,  de  joindre  ici  l'imitation 
de  cet  acte  spontané  et  si  célèbre  par  lecjuel  Cliar- 
leniapne  rendit  à  saint  Pierre  tout  ce  ([u'il  avait 
recouvré  par  ses  armes  glorieuses  du  don  (jue  lui 
avait  fait  jadis  Pépin,  son  père,  et  qu'avaient  envahi 
les  Lombards  qu'il  vainquit  ;  je  veux  dire  de  l'Exar- 
chat et  de  la  Penlapole,  avec  l'addition  «l'autres 
domaines  et  particulièrement  des  duchés  de  Spolètc 
et  de  Bénévent.  » 

Ces  demandes  de  restitution  avaient  d'abord  été 
présentées  verbalement  par  Pie  Yll  lors  d'une  visite 
(ju'il  ht  à  .Malmaison.  Napoléon  avait  donné  des  espé- 
lances  ;  ensuite,  Sa  Sainteté  avait  pu  se  convaincre 
«  qu'il  n'y  avait  rien  à  obtenir,  au  moins  pour  le 
moment,  même  pour  la  Romagne  ».  Cependant,  dans 
la  réponse  écrite  qu'il  ht,  l'Empereur  ne  se  prononça 
point  d'une  manière  résolument  négative  :  «  Si  Dieu 
accorde  à  l'Empereur,  dit-il,  la  durée  de  la  vie  com- 
mune des  hommes,  il  espère  trouver  des  circons- 
tances où  il  lui  sera  donné  de  pouvoir  améliorer  et 
étendre  le  domaine  du  Saint-Père.  En  toute  occasion, 
il  lui  prêtera  assistance  et  appui.  Il  est  disposé  à 
seconder  les  efforts  que  le  Saint-Père  fera  pour  sortir 
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,|„  .-haos  cl,  (les  .Miibarnis  .Ir  tout  '^nur  où  Ir  Sainl- 
Siî'go    a   éUî  (MiliMMir    par    l<-s    nisrs     d.-    la   f;inMT<! 

passc'o,  » 

A  la  vcillo  lie  crindiv  la  couioimc  «rilalif,  Napo- 
U'.on  iir  pouvail  lain-  iMi<-i.x  :  D.'-lacluT  .lu  myauriir. 
(les  piovincos  (jui  pouvaient  coiiiplrr  ouln-  l»'s  plus 
riches  et  les  plus  li.U'Ies  pour  les  replacer  sous  le 
gouvemcnienl  <lu  Pape  cùl  cté  octroyer  à  ses  peuples 
un  étrange  don  de  joyeux  avJ-ncnjenl  ;  mais  telle, 
eirconstance  pouvait  se  rencontrer  où,  moyennant 
,l«e  «  le  Saint-Siège  fut  sorti  du  chaos  »  et  qu'il  eût 
amélioré  son  administration,  moyennant  encore  que 
les  États  de  rÉglise  entrassent  dans  la  politique  napo- 
léonienne, le  Pape  obtint  un  accroissement  de  terri- 
toire. .  . 

L'on  est  enclin  à  penser  (juc  Napoléon  est  ici  tW. 
bonne  foi  :  sans  doute,  par  rapport  à  d'autres  projets, 
postérieurfement  développés,  il  semble  se  contredire, 
mais  ces  variations  tiennent  aux  circonstances,  elles 
n'impli<iucnt  point  de  sa  part  un  dessein  de  fourbe- 
rie •  à  ce  moment,  il  était  encore  disposé  à  penser 
(lue'  l'indépendance  temporelle  du  Pape  était  utile  à 
son  indépendance  spirituelle  -  pourvu  que  le  Pape 
fît  ce  qu'il  lui  demanderait  dans  l'intérêt  du  repos 
.-énéral.  Mais  il  n'en  doutait  pas  :  «  Avec  les  armées 
françaises  et  des  égards,  disait-il,  j'en  serai  toujours 
suffisamment  le  maître.  » 

Sur  les  demandes  qu'avait  formées  le  Pape  en 
faveur  de  l'Église  de  France,  l'Empereur  s'en  était 
remis  au  ministre  des  Cultes  et  avait  accepté,  en  leur 
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esprit  oL  leur  liMiour,  les  n'ponscs  (jue  Porlalis  avait 
préparées.  Ces  réponses  prouvaient  à  la  lois  la  volonté 
(le  ne  rien  céder  qui  lût  politi(|iie  cl  l'intention  très 
sincère  (raMu'-linici'  le  soil  du  clci"^»',  et,  en  cela  du 
moins,  de  reni|)lir  les  eni^a^enieiits  pris  par  le  cardi- 
nal Fesch.  Sur  la  suppression  des  Articles  organiques 
et  de  la  Déclaration  de  1C82,  le  Pape  a  fait  retraite. 
«  Aujourd'hui,  écrit  Portalis,  on  abandonne  tout  ce 
(jui  est  outré,  on  se  réduit  à  ce  qui  est  utile.  »  Il  ne 
s'y  attarde  donc  pas.  Sur  la  réforniation  de  la  loi  du 
divorce,  il  répond  que  le  divorce  est  un  acte  civil,  que 
les  prêtres  sont  libres  de  refuser  aux  divorcés  la  béné- 
diction nuptiale,  qu'un  tel  refus  ne  saurait  fonder  un 
recours  au  Conseil  d'État,  mais  (jue  «  la  loi  civile  ne 
peut  proscrire  le  divorce  dans  un  pays  oi^i  l'on  tolère 
des  cultes  qui  l'admettent  ».  En  ce  qui  louche  la  juri- 
diction des  évêques  sur  les  clercs,  elle  est  entière, 
«  lorsqu'il  s'agit  de  délits  (jui  n'intéressent  que  la  dis- 
cipline et  qui  sont  uniquement  susceptibles  de  peines 
portées  par  les  canons  »  ;  mais,  s'il  s'agit  des  lois  de 
l'État,  le  prêtre,  qui  n'a  point  cessé  d'être  citoyen,  reste 
soumis  aux  autorités  chargées  de  les  appliquer;  sur 
l'augmentation  de  la  dotation  ecclésiastique,  il  répond  : 
Les  caïKlinaux  français,  quoique  non  visés  par  le  Con- 
cordat, ont  été  dotés,  et  trois  d'entre  eux  siègent  au 
Sénat;  des  traitements  ont  été  assignés  aux  chanoines 
et  aux  vicaires  généraux:  24  000  succursales  ont  été 
créées  avec  une  allocation  de  oOO  francs;  les  autres 
succursales  sont  mises  régulièrement  à  la  charge 
des  communes;  les  biens  non  aliénés  des  anciennes 
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riil)ri(jii('s  oui  rl<'  rendus  aux  rt^lises;  les  (lonsciU 
{^viirraux  de  (It'pailciuciiL  sont  autorisas  à  voler  des 
centimes  addiliouncds  |)Our  réparalion  <'l  entrelien 
de  l)àt,iineiils  el  supplénicnl  de  liais  de  culte;  dix 
séminaires  métropolitains  sont  mis  à  la  cliar}^<'  du 
Trésor;  sur  la  demande  des  évéïjues,  des  maisons 
nationales  sont  j<nirn(dlement  allectées  aux  séminaires 
diocésains;  les  séminaires  |ieu\eiil  recevoii-  toutes 
donations  el  tous  leiis.  même  en  terres;  l'Empei-eur 
s'occupera  de  donner  des  aumôniers  aux  troupes  de 
terre  el  de  mer;  déjà,  il  a  autorisé  la  création  d'aumô- 
niers pour  les  hospices  civils;  le  travail  des  pensions 
pour  les  religieux  sera  continué  sans  interruption;  la 
plupart  des  ridiuieux  valides  el  de  bonnes  mœurs 
sont  employés  déjà  au  ministi-re  ecclésiastique  ;  les 
religieuses  sont  autorisées  à  vivre  en  commun  ;  celles 
qui  s'étaient  vouées  à  l'instruction  publique  ont  été 
autorisées  à  remplir  l'objet  de  leur  institution.  Sur 
l'article  de  la  conscription,  l'Empereur  promet  de 
donner  tous  ses  soins  pour  concilier  les  intérêts 
majeurs  de  l'État  avec  les  besoins  pressants  de 
l'Église.  Refus  de  prohiber  le  travail  les  dimanches 
et  fêles  ;  mais  l'Élal  prêchera  d'exemple  ;  tout  travail 
extérieur  el  public  est  interdit  aux  fonctionnaires  de 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  classes.  Aucun  prêtre, 
aucun  religieux  marié  ne  sera  employé  dans  l'éduca- 
tion publique.  L'éducation  de  la  jeunesse  ne  sera 
jamais  confiée  à  des  prêtres  qui  ne  seront  pas  en  com- 
munion avec  leur  évêque.  L'instruction  religieuse 
sera  donnée  dans  les  lycées,  aux  conseils  desquels 
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sirf^cronl  les  (''V«''(jiU'S.  Les  (•t)iisliUilionncls  cvôcjurs 
Ht'  sont  soumis;  il  n'y  a  jjoiiil  à  y  ri'vniir.  Le  Tnnplo 
<l(î  Sainle-Gt'iicx  iJ'\ »'  scia  icikIii  au  cullc  Los  ovôtjucs 
seront  invitôs  à  fuiro  (-(''lél)!»'!'  roUict'  quotidien  dans 
leurs  cathédrales.  Les  <'onf;r(',ualions  d'Iiouinies  ne 
seront  pas,  jtour  le  moment,  auloiisres;  mais  les  cor- 
porations des  sœurs  hospitalières  ont  été  rétahlies  et 
placé«'S  par  l'Empereur  sous  la  protection  de  sa  mère  ; 
l'exislence  des  séminaires  irlandais  a  été  assurée  j)ar 
leur  réunion;  les  Lazaristes  ont  été  rélahlis;  ils  ont 
reçu  une  maison  et  une  dotation  de  15000  francs;  le 
séminaire  des  Missions  étrangères  vient  d'être  rétabli  ; 
il  est  autorisé  à  recevoir  des  dons  et  legs  et  à  rentrer 
«lans  ses  maisons,  biens  et  levenus  que  les  tiers 
acijuéreurs  n'avaient  acquis  que  pour  les  lui  con- 
server. Le  séminaire  du  Saint-Esjtrit  est  rétabli  de 
même,  autorisé  à  recevoir  des  dons  et  legs,  réintégré 
dans  sa  maison  près  d'Orléans.  L'Empereur  rempla- 
cera par  un  revenu  équivalent  la  rente  payée  jadis  au 
chapitre  de  Saint-Jean  de  Latran,  sous  la  condition 
qu'il  y  jouira  des  droits,  prérogatives  et  honneurs 
dont  jouissaient  les  anciens  rois  de  France.  Enfin, 
l'Empereur  refuse  formellement  de  déclarer  la  reli- 
gion catholique  religion  dominante  :  la  Constitution 
l'interdit  et  son  serment  le  prohibe. 

Telles  sont  les  promesses  de  l'Empereur  :  la  suite 
de  ses  décrets  et  des  avis  rendus  en  Conseil  d'État, 
depuis  le  3  nivôse  an  XIII  (24  décembre  1804)  jus- 
qu'au 30  septembre  1807,  prouve  assez  qu'il  les  a 
tenues,  qu'il  a  donné  à   ses  mesures  en  faveur  de 
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riîl^^lisc  calliolifiMc  nru'  cxIciiHion,  unr  Koliditr  l/'^ali*, 
un  ('iicliiunciiicnl  allcslanl  la  conlinuiU'  du  «Icssoin 
cl  la  inaliirilV'  de  la  it''ll)'.\i()n.  Los  df-civUs  allcrnciil 
avec,  les  a\is  du  (lonscil  d'I^lal  (jui  oui  la  mr-iiic  cili- 
cac.itc  :  '.\  iiivôso  an  XIII,  avis  sur  l'exception  accordée 
aux  propriclcs  communales  ('éf^Iises  el  preshyfcres'i 
de  la  réunion  au  domaine  national;  0  |)luviose,  avis 
sur  l'abandon  aux  communes  des  éf^lises  el  pi'eshy- 
Um'Os;  iî)  vcMilosc,  dé'crel  sui'  la  reslitiition  des  biens 
non  aliéné's  j)i'ovenanl  des  méti-0[>oles,  colléf2:iales  el 
catliédiales;  7  germinal,  décret  sur  l'attribution  aux 
év(>ques  de  Vlmprunatur  pour  les  livres  d'illglise, 
d'Heures  el  de  prières;  29  messidor,  décret  sur  l'altri- 
bulion  aux  églises  des  biens  et  rentes  des  confréries; 
13  tbermidor,  décret  sur  la  l'ormalion  d'un  fond  de 
secours  pour  les  prêtres  infirmes  :  22  i'ructidor,  décret 
sur  Tadminislration  des  biens  rendus  aux  fabriques; 
44  janvier  1806,  lettre  ministérielle  interdisant  de 
recevoir  l'acte  de  mariage  d'un  prêtre;  20  février, 
décret  instituant  le  Cbapitre  impérial  de  Saint-Denis 
et  restituant  au  culte  catliolique  l'église  de  Sainte- 
Geneviève;  18  mai,  décret  sur  les  services  funèbres 
dans  les  églises  et  sur  les  convois,  allribulion  aux 
fabriques  de  l'organisation  el  du  produit  des  pompes 
funèbres  ;  30  mai,  décret  réunissant  aux  biens  des 
fabriques  les  églises  et  presbytères  supprimés  ;  19  juin, 
décret  enjoignant  aux  bospices  et  bureaux  de  bien- 
faisance de  payer  les  services  religieux  fondés  sur 
les  biens  dont  ils  ont  été  mis  en  possession  ;  30  sep- 
tembre 1807,  décret  créant  2400  bourses  aux  frais  de 
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l'hUil  dans  les  sriniiiaii'cs  ;  drci'cl  j)Oi"lanl  à  lieiilt^ 
mille  le  nombre  des  succursales;  décret  oi'{;anisant  le 
chapitre  des  Sœurs  liospilalières  ;  décret  ré«:^lant  la 
situation  des  séminaires  de  Missions:  telle  est,  poui' 
ne  prendre  (jue  l(>s  actes  j)lus  im|)()rtanls  et  les  plus 
caractéristiques,  l^ruvre  de  sa  sollicitude;  telle  est  la 
suite  qu'il  a  donnée  à  ses  engagements.  C'est  |)Our- 
(juoi  le  cardinal  Consalvi  a  écrit  (jue  «  Pic  \'ll  n'avait 
rencontré  que  des  refus  pour  certaines  choses  et  de 
très  faibles  assurances  pour  d'autres  qui,  du  reste, 
ne  se  réalisèrent  pas  davantage  ».  La  mauvaise  foi 
et  linjustice  sont  ici  tellement  évidentes  qu'elles 
montrent  à  nu  l'esprit  du  Sacré-Collège.  N'ayant 
obtenu  ni  la  restitution  des  Lé^fations,  ni  l'abolition 
des  Articles  orjj;ani(|ues,  ni  la  proclamation  de  la  reli- 
gion dominante,  il  considérait  tout  ce  qui  était  fait 
pour  la  religion  et  pour  ses  ministre^s  comme  nul. 
Où  l'ullramontanisme  n'est  point  tout-puissant,  y 
a-t-il  des  catholiques? 

Pie  VII,  alors  séparé  qu'il  était  des  meneurs  du 
Sacré-Collège,  ne  pensait  pas  ainsi.  En  quittant  Paris 
le  5  avril  (2G  germinal),  accompagné  par  M.  de  Bri- 
gode,  chambellan  et  par  le  colonel  Durosnel,  écuyer 
de  l'Empereur,  il  paraissait  content  de  son  voyage, 
bien  qu'on  l'eût,  à  cause  des  chevaux,  fait  partir  après 
l'Empereur  qui  allait  se  faire  couronner  en  Italie,  et 
qu'on  lui  eût  fait  éprouver  sur  la  route  des  retards 
et  des  échecs  qui  eussent  pu  lui  être  sensibles.  Il 
témoignait  sa  satisfaction  lorsque,  à  Turin,  le  26  avril 
(6  floréal),  il  se  séparait  de  l'Empereur:  il  la  témoi- 
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j,^nnil  1(5 2  niai(12norr'al)  par  uiilxcrcii  «IrUmIc  Parrno 
où  il  ajoiilail  de  s;i  iiiaii)  :  «  Nous  prions  Voire  Majesté 
(le  nous  conserver  son  allacheinenl  et  de.  présenter 
nossaluts  à  son  auguste  épouse  ;  »  il  la  témoignait  le 
IH  mai  (27  floréal)  par  un  hrcl'cn  date  de  Home  où  pour- 
tant, à  pi'opos  du  (^)nc()iilat  ^('rMiani(|ue,  il  faisait  allu- 
sion ù  do  i)reniières  dillicullés  ;  il  la  témoignait  enlin 
le  26  juin  (7  messidor)  lors(|ue,  dans  l'allocution  qu'il 
|>ronon(;ail  en  consistoire  secret,  il  raconl.iil  son 
voyage,  énuniérail  les  bienfaits  que  rEinY<'ieui- avait 
accordés  à  ri^glise.  «Nous  ne  pouvons,  disait-il,  nous 
rappeler  sans  un  sentiment  particulier  de  gratitude, 
l'ouverture,  la  politesse,  l'aménité  el  la  prévoyance 
afTectueuseavec  les(juels  il  écoulaitles  désirsque  nous 
lui  exprimions  dans  les  termes  de  la  liberté  aposto- 
lique etaccuoillail  les  demandes  que  nous  lui  faisions 
l>our  le  bien  de  la  Religion  catliolirjue,  la  gloire  de 
l'Eglise  gallicane,  l'autorité  et  la  dignité  de  l'Église,  » 
Sans  doute,  en  nombre  de  cas,,  il  n'a  obtenu  que 
des  promesses,  mais  «  plusieurs  cboses  ont  été  laites 
qui  sont  comme  le  gage  et  les  arrhes  de  ce  qui  doit 
se  faire  encore  ».  A  d'autres  points  de  vue,  il  s'ap- 
plaudissait d'être  venu  en  France  «  Le  Dieu  miséri- 
cordieux, disait-il,  a  daigné  combler  de  tant  de  béné- 
dictions notre  voyage  que  lesévèques  n'ont  pas  craint 
de  nous  affirmer  qu'il  avait  contribué  au  delà  de  ce 
qu'on  pourrait  penser  au  bien  spirituel  des  peuples.  » 
Tels  étaient  alors  les  sentiments  qu'exprimait  le 
Pape  :  Si  l'on  admet,  avec  Consalvi,  que  «  la  mémoire 
et  la  plume  se  refusent  à  narrer  les  humiliations  dont 
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Pic  Vil  fui  abreuve  pondant  loul  !«•  Icnips  de  ee  dou- 
loureux séjour  »  ;  et  si  l'on  se  demande,  avec  lui,  «  ce 
(|u'il  lallut  au  Pape  de  veilii.  de  modération  et  de 
l)onlé  pour  suivre  les  magrnli(|ues  exemples  d'ahais- 
semenl  que  révéla  et  que  pi'odigua  le  Dieu  dont 
Pie  Vil  était  It;  vicaire  iei-l)as  »,  il  faut  avouer  (jue 
sa  charité  envers  rEmjiereur  eût  été  vraiment  ajios- 
l(di([ue;  niais  Pie  VII  en  Fiance,  et  même  au  sortir 
de  France,  était  fort  dilîérent  de  Pie  VII  à  Rome  et 
sous  la  main  des  cardinaux. 

Dès  que  l'occasion  se  présente,  Consalvi  s'ein- 
presse  de  brouiller  les  cartes,  A  Milan,  l'Empereur, 
ainsi  qu'il  l'avait  promis,  a  rétabli  le  Concordat 
italien  dans  sa  pleine  vigueur.  Par  un  décret  royal  en 
date  du  8  juin,  il  a  pourvu  d'une  façon  somptueuse  à 
l'organisation  financière  du  clergé;  il  a  rendu  leurs 
biens  aux  ordres  religieux  voués  à  l'instruction,  aux 
soins  des  malades  et  aux  missions;  il  a  pensionné 
les  prêtres  inlirmes;  il  a  réuni  en  diverses  mai- 
sons les  membres  des  ordres  contem])latifs  et  men- 
diants et  il  a  assuré  leur  subsistance;  il  a  restitué 
les  biens  des  évêcbés,  doté  ceux  qui  n'avaient  point 
de  revenus,  les  chapitres,  les  séminaires,  les  fabriques  ; 
il  a  assigné  aux  fabriques  qui  avaient  été  dépouillées 
des  revenus  de  quatre  à  neuf  mille  francs.  C'est 
empiéter  sur  le  spirituel  :  le  Pape  proteste  par  une 
lettre  aigre  que  rédige  Consalvi.  «  Mon  intention  a 
été  de  faire  tout  pour  le  mieux  ;  me  serais-je  trompé?  » 
répond  l'Empereur  ;  et  il  expose  avec  ingénuité  ce 
qu'il  a  voulu.  «  Je  prie  Votre  Sainteté,    écrit-il,    de 
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t  roirc  ;iu  dt-sir  (jin>  j'ai  <!«'  la  voir  liouriîusr  cl  con- 
l»'nUM>l  à  l'iiilcntion  liifi)  loiiiu'llc  où  jr  suis  (h;  no  lui 
(loniUT  aucun  sujcl  <)<'  ciiai^riii,  ni  «ii;  miM'.onli'nte- 
nionl.  »  l"]l  à  Fcscli  :  «  Jr  ne  veux  avoir  aucuiif  «lis- 
russion  avec  le  Saint-Siège  :  je  ne  veux  pas  lui  <loiint'i- 
des  sujets  de  plainte.  »  Mais  les  cardinaux  clierclieni 
la  (|uerel!e.  S'ils  renoncenl  sur  le  décret  du  H  juin, 
c'est  le  statut  conslitulioniicl  du  royaume  qu'ils  atta- 
(juent;  c'est  l'introduction  en  Jlalie  du  Code  Napoléon 
(|u'ils  mettent  en  cause.  Ne  reculant  à  donner  à 
ri]nij»crcur  aucune  mortilication,  ils  font  reiuser  par 
le  Pape  la  dispense  du  mariage  que  le  jeune  frère  de 
Napoléon,  Jérôme  Bonaparte,  mineur,  a  dans  des  con- 
ditions de  clandestinité  qui  le  rendraient  en  tout  autre 
temps  radicalement  nul,  contracté  à  Baltimore,  contre 
le  vœu  de  sa  mère,  avec  une  Américaine  protestante. 
Ils  font  de  Rome  un  lieu  d'asile  pour  tous  les  ennemis 
do.  l'Empereur;  la  guerre  engagée  entre  la  France  et 
l'Autriche,  ils  dévoilent  leurs  desseins,  appellent  une 
descente  d'Anglais  ou  de  Russes,  et  lorsque,  pour 
assurer  la  sûreté  des  troupes  employées  dans  le 
royaume  de  Naples,  l'Empereur  se  trouve  obligé  d'oc- 
cuper Ancône,  ils  lui  font,  sur  le  bruit  d'un  échec  des 
armées  françaises,  écrire  par  Pie  VII  une  lettre  com- 
minatoire. 

De  question  religieuse,  il  n'y  en  a  point;  mais,  à 
chaque  instant,  lesquestionspolitiques  s'enveniment; 
elles  deviennent  aiguës  lorsque  l'Empereur  entreprend 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  ;  lorsque,  engagé 
dans  cette  lutte  avec  l'Angleterre  où  il  combat  la  domi- 
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nalriro  des  mers  par  la  domiiialion  du  conlinoiil,  où 
il  ivpond  par  la  t'cniioturo  de  Ions  les  ports  à  la  ïrr- 
mclmc  de  loult's  les  iiiors,  Napoléon  veut  liicr  à  claii' 
si,  à  Home,  le  somciMiii  Ifiiipoifl  csl  avec  lui  ou  coulco 
lui.  Sans  doute,  eu  uirinc  Icuips.  il  n'est  paséloignu 
do  penser  (|ue,  ayant  \  irluidlemenl  rétabli  rEiujui'o 
d'Occident,  il  a  le  droit  d'exoiror  la  môme  puissance 
que  les  empereurs  de  jadis  ;  sans  doute,  est-il  de  sang 
g^ihelin  et  la  tradition  gibeline  qui  sommeillait  en  lui 
s'est-elle  éveillée  ;  sans  doute  a-t-il  cru,  au  retour 
d'Auslerlitz,  que  le  Pape  s'empresserait  de  lui  oflVir,  à 
Saint-Pierre,  la  couronne  de  cet  empire  (ju'il  vient  de 
rétablir  et  qu'ainsi,  comme  les  empereurs  du  Saint- 
Empire  Romain-Germanique,  il  joindrait  au  sacre  de 
Paris  et  à  celui  de  Monza,  le  troisième  sacre,  ccdui 
de  Rome,  qui  assurerait  à  son  empire  occidental  la 
suprême  investiture  ;  mais  toutes  ces  contrariétés  qu'il 
a  éprouvées  n'eussent  point  laissé  de  traces  s'il  avait  pu 
conférer  tète  à  tète  avec  Pie  VII;  si  le  Sacré-Collège 
dont  le  Pape  était  le  prisonnier,  ne  s'était  employé  à 
rendre  la  rupture  irrémédiable,  à  empèclier  tout 
rapprocliement  du  personnel  et  toute  entente  directe. 
Sans  le  voyage  du  Pape  à  Paris,  sans  le  sacre 
catbolique,  rien  de  cela  n'eût  été.  L'Empereur  n'eût 
pas  pris  cette  confiance  en  son  influence  sur  Pie  VII 
dont  il  s'était  figuré  fort  à  tort  le  pouvoir  absolu 
comme  était  le  sien.  Il  fût  resté  dans  l'admirable 
position  que  lui  avait  assurée  le  Concordat;  il  n'eût 
point  été  l'obligé  de  l'Eglise  romaine,  mais  son  bien- 
faiteur; il  eût  pu  tout  exiger  d'elle  sur  les  questions 
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t(Mii|)or('ll('s  siins  (|U(',  ;i  aucun  luoincnl,  \r  Viï\ui  n'eût 
pu  lui  rcprocluT  d'aNDir  «loinir  Av  vaincs  pionn'sstîs  ; 
n'ayani  |»oinl  l'ail  aclr  «le  callioiicjuc,  il  n'cùl  pu  ctro 
louclu'  pai-  une  Imllf  (rcxconiMiuiiicalion.  l'ji  trois 
annik's,  tlincidenL  en  inciilcnl,  on  anivo  à  la  ji;u('ric 
ouv(M-le.  Or,  ce  voyajjjc,  du  INipc  à  travei-s  la  Franc»;  a 
produit  un  mouvement  considérable,  moins  en  laveur 
de  la  Religion  (jue  du  Sainl-Sic^e.  Le  Pape,  jus(|ue-là 
inconnu  «mi  France  et,  peul-on  dire,  presque  ignoré, 
tout  callioli(iue  s'en  rapportant  à  son  cur«*  ou  au  plus 
à  son  évèque,  y  a  apparu  comme  le  chef  vivant  et 
actif  de  l'Eglise.  Il  a  cessé  d'être  une  entité  loin- 
taine et  confuse,  pour  devenir  une  réalité  tangible  et 
distincte.  Il  a  provoqué  l'enthousiasme,  il  a  laissé  des 
souvenirs  :  sa  milice  ullramontaine,  oflicielleFuent 
dissoute,  effectivement  agissante,  et  plus  vivace  que 
jamais,  s'est  chargée  de  les  développer,  d'en  tirer 
une  doctrine,  de  la  répandre  chez  les  fidèles,  de  l'en- 
seigner dans  les  séminaires  ;  déjà  profondément 
atteinte  par  les  deux  schismes,  celui  de  l'Eglise  Cons- 
titutionnelle et  celui  de  la  Petite-Eglise,  blessée  mor- 
tellement par  le  Concordat,  la  doctrine  gallicane  va 
s'effacer  et  disparaître.  Les  derniers  qui  combattent 
pour  elle,  ce  sont  ces  prêtres  émigrés  qui,  au  sujet  du 
Couronnement,  élèvent  contre  le  Pape  leur  protesta- 
lion  impuissante  :  l'abbé  Coulon  qui  publie  son 
Discours  contre  le  Couro/mement  de  Bonaparte,  dédié 
à  tous  les  amis  de  la  Justice  et  de  l'honneur;  l'abbé 
Blanchard,  curé  de  Saint-Hippolyte,  qui  imprime 
l'Etat  politique  et  religieux  delà  France  devenu  plus 
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dt'IiUtniblc  encore  /xir  l'effet  du  voywje  de  Pie  \  II, 
iabbé  do  SuinL-.Mailiu  avec  sim  Avis  fraternel ,  i\wA- 
(jues  autres  poul-iMre.  (4()nibien  ? 

Une  opinion  s«'  lorinc  (|U('  tlirij^cnl  les  iurlrcs  iilLra- 
nionlains  ;  ceux-là  nicuu!  (|ur  1  Knipcreur  esliiiic  Irs 
plus  dévoués  à  sa  personne,  en  sont,  sauf  (juelques 
rares  exceptions,  les  propagateurs  les  plus  ardents. 
Joui  ce  (|ue  Napoléon  a  attendu  du  Sacre  tourne, 
contre  lui  et  ceux-là  même  que,  par  le  Sacre,  il 
croyait  séduire  et  conquérir,  dont  il 'croyait  ainsi  s'as- 
surer la  lidélilé,  deviennent  ses  pires  ennemis,  dî-s 
(jue  Rome  a  parlé,  dès  ([ue  le  Pape,  mettant'ses  armes 
spirituelles  au  service  de  ses  intérêts  temporels  a 
lancé  ses  censures  contre  celui-là  même  qui  l'a  requis 
de  l'oindre  du  saint  chrême  et  de  lintroniser.  Et,  il 
apparaît  à  certains  que,  Napoléon  faisant  preuve 
dune  monstrueuse  ingratitude,  le  Pape,  qui  a  donné, 
a  le  droit  de  reprendre,  et  si  la  puissance  impériale 
n'est  point  atteinte  en  apparence  par  les  foudres  du 
Vatican,  en  réalité  se  crée-t-ilautourd'elle  une  atmos- 
phère de  désaffection,  une  propension  à  la  combattre, 
une  conspiration  sourde  pour  la  détruire,  dont  proli-- 
teront  également  tous  les  ennemis  de  la  Révolution, 
Français  ou  étrangers. 


IX 

LES   PROFITS   DU   SACRE 


Oucls  bciu'liccs  Napoléon  a-l-il  liivs  du  Sacre?  — Su  popula- 
rité à  l*aris.  —  (le  qu'a  coiUé  le  Sacre.  —  Chiffres  liclils 
annoncés  par  IKuipcreur.  —  Chiffres  réels.  —  Les  l'arisiens 
point  sutisiails.  —  l-lpiyraninies  et  Calembours.  --  Les 
Chansons.  —  Les  images.  —  Ce  que  révèle  l'Iconographie  : 
Le  Succès  du  Pape.  —  Les  Théâtres.  —  Point  de  pièces  de 
circonstance.  —  La  tragédie  de  Ci/rus  au  Tliéàtrc-Franf-ais. 

—  Vers  et  Tirades.  —  L'Opinion.  —  La  Chute.  —  Ce  cju'ont 
dit  les  Editeurs  des  Oeuvres  Poslhumcs  de  .M.  J.  Chénier.  — 
Les  Odes,  vers  latins  et  vers  français.  —  Leur  indigence.  — 
Silence  du  Moniteur,  silence  de  l'Empereur  dans  le  discours 
du  Trône.  —  L'Exposé  de  la  Situation  de  l'Empire.  —  Ce  que 
pense  le  Peuple.  —  Les  Nohles  et  l'Empire.  —  Ce  qu'écrit 
M.  Joseph  de  Maistre.  —  Le  Père  V^entura.  —  Napoléon 
«  vicaire  de  la  Légitimité  ».  —  Le  Sacre  est  un  pas  vers  la 
Contre-llévolulion.  —  Ce  que  parait  penser  Napoléon. 

La  Postérité.  —  L'Art  et  le  Couronnement,  -r-  Les  deux 
régicides  :  Chénier  et  David.— Le  tableau  du  Couronnement. 

—  Les  Exigences  de  David.  —  Lettre  à  Ségm*.  —  David 
nommé  premier  peintre.  —  Ce  qu'il  entend  en  tirer.  — 
L'atelier  loué  pour  David.  —  Etudes  préliminaires. —  Etudes 
peintes.  —  Plan  proposé  par  David.  —  Les  quatre  tableaux. 

—  Prix  qu'il  demande.  —  Hésitation  de  David.  —  Compo- 
sition manquée.  —  Recherche  d'un  effet  littéraii'e  et  non 
pictural.  —  Intervention  de  Gérard.  —  Le  Geste  descendant. 

—  Satisfaction  de  l'Empereur.  —  Le  tableau  du  Couronne- 
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iiicnl  pavé  100.000  iVancs.  —  La  DiulribuUon  tien  Aigles.  — 
David  n'en  est  pas  rosponsaljlc.  —  Aulrcs  Tableaux.  — 
Le  Licre  du  Sacre.  —  Coiiiiiicnl  il  lut  con<;u.  —  Coinincnt 
cxéculp.— Coinnicnl  sauvé.  — Sabcy,  Fouluinc  cl  Percicr.  — 
Le  lalticau  ilu  Couronnement  a  loul  lail  pi)ur  populariser  le 
Sacre  ilevanl  la  Poslérité.  —  Te  <|iie  folle-ri  pense  «lu 
Sarre. 


Tel  csl  le  plus  elair  bénéfue  que  rEmpeieur  a  lire 
(lu  Sacre.  Par  ailleurs  qu'y  a-l-il  gagné?  La  prodi- 
gieuse dépense  qu'il  a  faite  ehju'il  a  provoquée  a-t-elle 
attaché  au  régime  les  Parisiens  qui  ont  été  les  pr»'- 
niiers  h  en  profiter?  On  chercherait  vainement  à  éva- 
luer le  mouvement  clïeclif  d'argent  :  ce  que  le  Sacre 
a  coûté  aux  collectivités,  telles  que  le  Sénat,  le  Corps 
législatif,  la  Ville  de  Paris,  les  cent  huit  départe- 
ments et  les  trente-six  Bonnes  Villes,  et  aux  individus, 
maréchaux,  généraux,  grands-oiïiciers,  sénateurs, 
législateurs,  tribuns,  maires,  présidents  de  canton  :  il 
se  faut  restreindre  à  ce  qui  esl  sorti  du  Trésor  de  la 
Couronne  et  du  Trésor  de  l'État.  Sachant  qu'on 
clabaudait,  l'Empereur  fit  insérer  cette  note  dans  le 
Moniteur  du  13  pluviôse  an  XIII  :  «  On  a  prétendu 
que  le  Couronnement  a  coûté  cinquante  à  soixante 
millions  :  Il  en  a  coûté  quatre  et  demi,  trois  au 
Trésor  de  la  Couronne,  un  et  demi  à  lEtat,  et  voici 
les  chiffres  :  ministère  de  l'Intérieur  700  000,  de  la 
Justice  300  000,  des  Cultes  100  000,  de  la  Guerre 
400  000.  »    Or,  d'un  résumé  officiel  formé  en  1813 


'  Un  costume  de  sénateur  coûte  deux  mille  quatre  cent  francs,  un 
costume  de  législateur  rien  qu'en  broderie  seiz'i  à  dix-huit  cent. 
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lorsqu'on  songoa  au  couronncmcnl  d»'  riiii|M'r;ilri(!«! 
cl  «lu  Hoi  i\o  Hoiuc,  il  n'sullf  qu'il  t'sl  sorti,  du  Tn-sor 
(le  la  Couronne,  non  pas  trois  niillidiis.  niais  —  sur 
cnnlils    spéciaux    inonlanl    à    l\  IJJl  .")"(»    Ir.    •>-    — 
4  007  008  IV.  S7.  icpiV'sriilanl   1rs    dépenses  directe- 
ment t.Miga[;V'es  pour  l'olijet  j)i'écis  du  Sacre,  non  pas 
rauj;nienlalion  des  dépenses  faites,  par  tous  les  ser- 
vices, à  celle  occasion,  et  imputées   sur  les  crédits, 
gfénéraux  du  budget.  Il  es!  sorti,  du  Trésor  de  l'État,, 
non  pas  un  million  et  demi,  mais    '^  'Mit  307  francs, 
ainsi    répartis    :   Intérieur   1182  00i  fr.  07;    Cultes 
213:)08  fr.  20;  Relations  extérieures  207  O'ii  fr.   13; 
Justice  242  415  fr.  ;   Guerre  273  404  fr.  03;   Admi- 
nistration de    la  Guerre  environ  700  000  fr.  ;  Marine 
200  000  fr.  C'est  au  moins  le  double  de  ce  ([u'a  annoncé 
l'Empereur,  et  l'on   ne   saurait  évaluer  au-dessous 
d'une  vingtaine  de  millions  l'argent  que  le  Couron- 
nement, a  versé  dans  Paris. 

Les  Parisiens  sont-ils  satisfaits  ?  Tandis  que  les 
brodeurs  se  plaignent  d'avoir  eu  tant  d'ouvrage  et 
si  peu  de  temps  qu'ils  ont  dû  recourir  à  la  province  ; 
que  les  entrepreneurs  s'indignent  des  intermédiaires 
qui  ont  eu  part  à  leurs  bénéfices  ;  les  bourgeois  se 
passent  de  main  en  main  des  épigrammes  qui  les 
ravissent  ;  il  en  est  de  grasses,  il  en  est  d'obscènes  ; 
il  en  est  de  sottes  : 

Le  zèle  du  prélet  mérite  qu'on  le  loue 
Mais  il  a  beau  sabler,  balaver  nuit  et  jour, 

Partout  où  passera  la  Cour 

Partout  on  verra  de  la  boue. 

17 


;;S        1,K  SACIIK   l.'l'   l.K  (  loLmoNNKNŒN'l'  Dl".  NAl'OLKON 
(h)  se  plait  aux  anai;raiiiiMt's.  Ivxt'iiiplr  : 

NAl'OLKON    liMI'EUEL'lt    DES    lUANijAlS 

CE    FOL    EMI'IllK    NE    DL'llEUA    PAS    SON    AN 

On  afliclu"   au  (iarrouscl  : 
Les  Comédiens  Impériaux  donnertnil  aujourd'hui 

LA  PREMIÈRE  REPRESENTATION 
L'EMPEREUR  MALGRÉ  TOUT  LE  MONDE 

srivi  uv. 
LE  CO>SE>TEME>T  I OKCÉ 


Ce  speclaelc  CïI  donnO  au  inofit  d'iiiiL'  laruille  indigonle. 

Puis  les  calenibredaines  el  caleiiii)Ours  : 
«  Pendant  la  cérémonie,  Bonaparte  se  tenait  sur 
son  trône,  couvert,  debout  et  sans  j^lands.  »  — 
«  Pourquoi  a-t-on  mis  tant  d'étoiles  dans  les  décora- 
tions de  Notre-Dame  ?  —  Parce  que  le  héros  de  la 
fête  tombait  des  nues,  »  «  Les  limonadiers  qui  ven- 
daient leurs  rafraîchissements  dans  Téglise  criaient 
à  tue-tête  :  Orgeat,  limonade,  marrons  glacés,  pis- 
tache. »  Ce  Pie  se  tache  a  si  bien  plu  (juon  a  mis  le 
calembour  en  image  ;  aussi  bien,  le  nom  de  Pie  VII 
prêtant  à  toute  sorte  de  joyeusetés  ordurières,  l'esprit 
gaulois  ne  chôme  pas. 

Pour  mesurer  à  distance  la  faveur  populaire,  il  est 


Lies  CHANSONS  i;,«j 

(|ii;ilrc  ('l(Miifiils,  1,1  ili.iiisoii.  liin.ii^r,  les  pii-ccs  <!»• 
lli(''Alr<',  les  hroclmii's  cl  les  \ris  i|r  cinonslanc»?. 
Ici,  lii  cliiiiisoii.  cil  i;t'ii('i;il  ilc  coiiiiiiiiinlc,  est  niisc- 
ral)lccl  |)aii\  rc.  On  en  a  \  ou  lu  de  |)()|(iilaires,  cei'l aines 
soni  si  sollcs  (|m"cIIcs  soni  |)cnl-clrc  malicieuses  : 
cnninic  celle-ci  sur  l'air  du   lldslriiK/iir  ; 

Vive,  vive  iXapoIrmi 

Qui  nous  hiiillc 

l)<-  \:\  V(.|,'iill.> 
On  pain  cl  du  vin  à  foisnn 
Vive,  vivo  Napoléon  ! 

El  celle-ci  sur  l'air  :   V'ia  Cfjue  c'cxl  d\iller  an  huis  : 

Napoléon  osl  ein|toreni- 

Via  c(jue  c'est  d'avoir  lin  ruMn-! 

C'est  le  fils  aine  d' la  valeur; 

il  est  l'espérance 

Et  l'appni  d'  la  France. 
11  lui  rendra,  toul'sa  splendeur; 
Via  c'que  c'est  d'avoir  iln  ('(cur. 

Second  couplet  : 

Il  brûlait  délre  au  champ  d'honneur 
Via  c'que  c'est  d'avoir  du  C(eur  ! 
Le  canon  ne  lui  fait  pas  peur. 

Par  des  faits  de  marque 

Bientôt  on  le  r'marque, 
11  obtient  un  grade  supérieur  ; 
Via  c'que  c'est  d'avoir  du  cœur. 

Sauf  dans  un  vaudeville  chanté  sur  les  différents 
théâtres  de  Paris  où  un  couplet  est  consacré  au 
«  pontife  suprême  : 

«  Te  couronnant  an  nom  du  Hoi  des  Rois  » 
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null«'  menlion  «lu  Pajx'  :  niriiic  dans  lo  ///•c//  tv'/'j- 
/rt/»/r  (///  couronitcnu'ttt  dv  l'Ef/ij/crcnr  jKir  un  Jeune 
liotnmr  ilv  h\i/(iisr,  en  vinpl-deux  ('OU|)lrls.  sur  l'air  : 
Àii/irz-V(jus  Mdmzrll  Skzh/i.  Il  y  a  un  mol  d'ordre, 
soil  <ju'oii  craii^iH'  les  lialourdises  des  «  chanteurs  du 
gouvernement  »,  soil  |)lul(H  (|u'on  ne  se  soucie  j)()inl 
d'aeeroîlre  une  popularité  jugée  redoutable. 

Cette  popularité  s'atteste  par  l'image  :  certes,  il  est 
de  nombreuses  représentations  de  l'Empereur  cl  l'Im- 
pératrice en  leur  grand  costume,  l'Empereur  age- 
nouillé couronné  par  le  Pape,  l'Empereur  couronnant 
Joséphine,  mais  il  s'en  faut  qu'elles  aient  le  m«"me 
accent,  la  même  abondance,  la  même  curiosité  qu'au 
moment  du  Concordat  ou  de  la  paix  générale.  A  qui 
va  la  popularité  iconographique,  c'est  au  Pape  et,  alors 
par  des  milliers  de  portraits  de  tous  les  prix,  de  tous 
les  formats,  de  tous  les  procédés,  depuis  les  estampes 
en  couleurs  qui  coûtent  cher  et  qu'on  encadre,  jus- 
([u'aux  images  de  sainteté  que  les  dévotes  insèrent 
dans  leur  livre  de  messe  :  toutes  les  formules,  tous 
les  aspects,  toutes  les  dimensions,  mais  surtout  les 
médiocres  qui  conviennent  aux  petites  gens.  Ici  comme 
en  beaucoup  de  cas,  l'iconographie  est  révélatrice. 
Elle  atteste  que,  à  Paris,  non  pour  la  populace  qui 
regardait  passer  le  cortège,  mais  pour  le  petit  monde 
bourgeois  et  commerçant,  le  succès  du  Pape  effaça 
celui  de  Napoléon.  Cela  se  témoigne  encore  par 
quantité  de  papiers  volants,  prières,  notices,  bro- 
churettes,  vendus  ou  distribués,  tandis  que,  malgré 
la  police,  malgré  Fouché  dont  l'Empereur  a  trouvé 
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Iri'S  lionne  ((  l'id»'!'  de  l'airt'  (jiii'I(|ii<'S  Ijroclimcs  sur 
l(>  (louroniii'iiicnl  »,  rini  ne  suiisish'  <|iii  in<'ir(|ii<'  la 
(•lliii>silt''  ou  r('in[irt'sst'rnfiil  ilii  |(fii|ilr  r|  la  i:raii«l"' 
riiciilalioii  «le  crrlaitis  (-riils.  .Mèriir  csl on  nduil  à 
f\)i'l  peu  (le  cliosc  ri  n«>  Irouvf-l  on  rien  oii  nm-  iloc- 
li'inc  soiL  inrnn*  e.S(jiiisst''e. 

Le  liioàtre  est  d'uin?  iiirroyahli'  |)au\  rdr  :  [loinl  ili- 
pii'ros  (!»'  ciivonstance,  point  niènic  de  pii'ct'S  h  allu- 
sion pour  les  speclacios  g^ratis  donnés  le  10  friniaiie, 
la  veille  du  Sacre  :  à  l'AcadiMuie  impériale  de 
niusi(|ue,  Le  Connétable  *}i  Pst/chr  ;  aux  Français,  le 
Festi/i  (le  Pierre  et  Sfjanarelle  ;au  Vaudeville,  Lr  Mm- 
mitoijen,  Duguay-Trouin,  liené  Lesagc ;  au  Marais, 
Gahrielle  de  Vergi/  et  Le  Tanihour  nocturne  ;  à  la 
Porte  Saint-Martin,  IJIlermite  de  Saverne  ;  à  l'ArnbiiiU, 
Georges  et  Pauline;  à  la  Gaîté,  Les  Pointus;  aux 
Jeunes  artistes,  Les  Faux  Mendiants  ;  aux  Jeunes 
Élèves,  Encore  un  tnannequin;  à  Louvois,  à  la  Cité, 
chez  iMontansier,  chez  Mareux,  gratis  avec  la  pièce 
en  vogue.  Seul,  l'Opéra-Comique  fait  payer;  c'est 
pour  Zèmire  et  Azor. 

Les  jours  suivants,  rien,  hormis,  aux  Fran<;ais,  la 
tragédie  de  Cijrus.  L'auteur  en  est  célèhre,  décrié  et 
détesté  :  c'est  Marie-Joseph  Chénier.  — Marie-Joseph, 
l'auteur  de  Charles  IX,  le  régicide,  le  terroriste, 
l'ami  de  M"''^  de  Staël  et  l'amant  de  M™*  de  la  liou- 
chardie,  Marie-Joseph  qui,  voici  deux  ans  à  peine,  lut 
éliminé  du  Tribunal?  —  Lui-même.  Et  bien  que  le 
titre  officiel  de  la  tragédie  soit  Cgrus,  pour  tout  le 
monde,  c'est  le  Couronnement  de  Cgrus.  Quel  prétexte 
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il     allusions!     (It'llc    coiivcrsidii    ('•loiiiic    cl     l'on    s<' 
iN'iiiaïKlc  (|iii  In  jirodiiilc    A   la   \('iil(''.   l'aiilctir  de  la 
PiDinciKulr  \icnl  tic  s'cssayrr  à  de  [iroMlaMcs  rrcoii 
cillai  ions    j)ar    le  Cluinl  Diari  l'une,    nniis   on  jtiVdV'rc 
s'<'n  tenir  à  la  Irgvndo.  On  (  iiuclioLc  donc  (juc  Clic- 
nier  s'osl  vondii  :  «  Il  sera  scnaleur  si  la  picce  réiissit.  » 
Des  (U'ux  côtes,  on  jnt-itai-c  des  cahalcs.  «  Les  Iracas- 
sieis  d'aliiénéoseUle  coulisses  »  disposent  leurs  coni- 
niérai^es;  de  l'autre  côté,  «  on  a  envoyé  des  billets  de 
spectacle  aux  chefs  des  dilléi-enls  lycées  pour  rein|ilii- 
la  salle  de  leurs  élèves  ».  Le  théâtre  a  l'ail  de  grands 
Irais  :  l'élite  de  la  troupe  va  donner  ;  M"'=  Duchesnois, 
Tahna,  Lafon.  Monvel;  il  y  aura  «  une  mise  en  scène 
exceptionnelle,  une  niagniticence  digne  du  sujet,  des 
costumes  d'une  exactitude  séyèreet  de  la  plus  grande 
beauté,  une  décoration  parfaitement  adaptée  au  sujet 
et  habilement  disposée  sur  les  dessins  de  M.  Peyre 
neveu,  architecte  du  Ïhéàlre-Français  ».  Mais  il  y  a 
la  pièce  :  Tinti'igue  «  qui  ne  laisse  pas  d'être  compli- 
quée »,  est  étrangement  enfantine.  Astyage,  roi  des 
Mèdes,  est  le  père  de  Mandane,  épouse  de  Cambyse, 
roi  des  Perses,  et'mère  deCyrus.  Cambyse  a  été  tué 
dans    une   guerre   contre   les    Scythes,   et    Astyage, 
averti  par    un    songe    que    Cyrus  lui   enlèvera   son 
trône,  a  chargé  Harpage,  un  de  ses  généraux,  de  le 
faire  périr;  mais  Harpage,  bon  homme,  a  élevé  Cyrus 
sous  le   nom  d'Elénor  ;    cet  Elénor   est  devenu  un 
illustre   guerrier,  le  chef  des  armées  d'Astyage  — 
(jui  ne  le  connaît  point  et  ne  l'a  jamais  vu  —  et,  après 
une  suite  de  batailles  mémorables,  il  va  rentrer  dans 
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n-a  ri.  .Vnl.-  .,"<•  l'<""-' n.M-  .l.s  linul.'S  ri  provo- 

,,U(M-  los  allusions.  On  prul  l.i.'U  penser  .(U  elles  al.on- 

a.nt.  Ainsi  lla.pa.e  .lil  :.  Menn»on,  à  la  lin  .lu  pre- 

inier  acte  : 

Vou>.  Moi.u......  nMupli-in.l  in.  ...lmisI.'  .lov..ir. 

Alloz  vous  n'Minirà  la  U-il)U  des  iiia^os  : 
Uôscrvcz  à  C.vnis  (r\iiiiiiiimes  lionima;:os  : 
Puisqail  lui  lui  d.HMK'  .le  régner  ii  son  In.ir. 
Ouil  monli-c  aux  nations  r.'quil.'  de  reloui-  : 
Favori  des  destins,  .piil  soit  .Ui^ne  .le  l  être  : 
Des  Mèdes,  des  Persans,  le  pèr.-  et  non  le  ma.tre. 
Qu'en  s'appuvant  du  peuple  il  lui  serve  <1  appui  : 
Ouil    règne  par  la  loi,  quelle  règne  par  l.u  . 

Il  y   a   mieux  :    Voiei   r.  .(U."   .1.1  M.Muno..    .levant 
laulel  du  Soleil  où  est  allumé  le  feu  sacré  : 

J'abaisserai  le  Iront  de  tes  liers  ennemis. 

A  dit  le  Dieu  vivant  :  pour  toi.  ma  n.ani  guerrière 

Uoniptdes  portes  d'airain limpuissante  barrière: 

Les  rois  à  ton  nom  seul  ont  reculé  d  effroi  : 

Mon  sonfllefaccoinpagne  et  marche  devant  loi 

Tes  lois  .lans  Israël  font  cesser  resclavage  : 

Tyr  abaisse  à  tespieihloroucil  de  son  rivage  ; 

Tu  brises  son  trident  qu'accusait  l  Univers, 

Et  tes  vaisseaux  vengeurs  délivrent  les  deux  mers. 
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Aiirmi  lie  «loil  on  vain  iliui-  ton  ciiiiiirc  iminonse 
Inv(H|iier  la  jusliee  «'1  niOnu'  ta  (Iriiiciicc  ; 
.Mille  aiitri^s  ont  vaincu,  lu  sauras  j^diivcrnor. 
Kl  |t()ui'  ivi-Mior  l'u  loul.  lu  sauras  jiardonucr. 
Viens,  rouiinande  à  ce  prix  :  ce  sonl  là  mes  oracles, 
.l'ai  préparé  la  vnie  el  de  luiuihreux  obstacles 
N'anronl  lail  (juo  l'ouvrir  un  jdns  large  chemin 
l'uis(iue  le  Dieu  des  Dieux  le  c(uiduil  |iar  la  main. 

Enlin,  (lyius,  couroniK''  j)ar  Mcmnon,  proie  un 
serment  (jui  esl  bien  pi'ès  d'tMi'e  le  serment  constitu- 
tionnel : 

Toi  (|ui  lis  dans  les  cceurs  el  piuiis  le  parjin'o, 

Sur  Ion  aiilel  sacré,  c'esl  par  loi  «lue  je  jure 

D'obéir  à  la  loi.  d'aimer  la  vérilé. 

De  donner  pour  limite  à  mon  autorité 

Ce  qui  peut  l'affermir,  la  justice  éternelle. 

Les  inléi'éts.  les  droits  du  peuple  qui  m'appelle; 

Daller  tliercher.  d'atteindre,  en  versant  des  bienfaits, 

Linforliuie  muelle  el  les  malheurs  secrets  ; 

Père  des  citoyens,  juge  pour  les  entendre, 

Roi  pour  les  gouverner,  soldat  pour  les  défendre, 

D'illustrer  le  pouvoir  dépose  dans  mes  mains 

De  respecter  les  dieux,  de  chérir  les  humains; 

De  régner  par  lamour  et  jamais  par  la  crainte, 

l'^idèlesur  le  trône  à  la  liberté  sainte. 

Don  qui  nous  vient  des  cieux,  base  des  justes  lois. 

Premier  besoin  du  peuple  et  soutien  des  bons  rois. 

Outre  que  la  pièce  était  en  soi  fort  mauvaise,  elle 
blessait  dans  le  public  les  trois  sortes  de  spectateurs 
(|ui  ])Ouvaientremplir  la  salle  :  les  royalistes,  d'abord, 
•jui  lia'issaient  Cliénier  le  régicide,  et  qui  de  plus  fai- 
saient supporter  au  grand  mage  les  censures  qu'ils 
n'osaient  adresser  au  Pape  :  les  républicains  qui  ne 
pouvaient  être  satisfaits  que  leur   Cliénier  se  rendît 
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le  ('liaiilr<>  ilti  ihxim-I  l'!iii|»ir'<',  l'I  mlin  les  |)iir(isan.s 
iiitMiM'  tli'  Nii|M»l»''t(ii.  ('  IMusicuis  |tt'is<)tini's  inii'iix 
iiilt'iilioiiiK'cs  (juc  l)irii  inslruilcs,  ilil  un  |Mili«-i('i-,  se 
son!  rclVoiilios  |iait('  «luClIrs  n'oiil  jnis  Iioiim'  <|ue  ia 
|n'rs(iiiii('  cl  la  silualioM  (le  ("-\rus  t-ussml  ass»-/  de 
i'aji|H)rt  avec  S.  M.  ri']m|M'rt'ur.  I^llcs  ont  pluNU  vu 
dans  Gyrus  un  Juc  (rAii^ouIèin»'  ou  k'I  autre  seni- 
l)Ial»Ie-  et  trouvaient  de  riiieonvenatiee  à  ee  tableau, 
accusant  l'auteur  de  L:aucln'iie,  connue  sil  fùl  [iioniis 
preniièreiuentde représenter  lacarriJ're *\v  Napolt'on.  » 
Les  îiuteurs  dramatiques  n'étaient  point  disj»osés  à 
tolérer  (jue  ce  Chénier  sortît  de  sa  retraite  «'t  vînt  par- 
tager les  droits  d'auteur.  «  La  nianiJ-re  doni  .M.  Le- 
gouvé  s'est  comporté  durant  la  représentation  (ainsi 
que  son  épouse)  a  fait  dire  de  lui,  raconte  un  policier, 
que,  s'il  est  ri  val  de  Chénier,  ce  n'est  pas,  du  moins  un 
rival  même  décent.  On  est  obligé  d'en  parler  ici  i)arce 
que  son  affectation  de  bâiller,  ricaner  et  hausser  les 
épaules  a  été  remar(|uée.  »  Enfin  il  y  avait  les  ama- 
teurs :  «  Plusieurs  personnes  se  disposaient  a  deman- 
der Voltaire  après  la  pièce  prétendant  ijuV-lle  lui 
appartenait  plus  qu'à  l'auteur.  » 

On  tenta  vainement  de  rejeter  la  chute  sur  les 
acteurs  «  qui  n'auraient  pas  joué  avec  ensemble  »: 
M"^  Duchesnois  en  Mandane,  «  n'a  pas  été  mère  et  elle 
a  déclamé».  On  ne  siffla  point,  car  on  savait  l'Empe- 
reur dans  la  coulisse,  mais  ce  fut  pis  :  la  chute  fut  si 
profonde  qu'après  la  première  représentation,  Cijrus 
disparut  de  l'affiche.  Quelque  temps  on  inséra  à  la 
rubrique  des  spectacles  :  En  attendant  la  !2'  de  Cyrus, 
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|iuis  :  liucssduinient  la  t^  dr  (Ivius,  [tiiis  rien.  La 
|ii('('t'  «'lail  si  lorl  oriiricllc  (iiir  les  |ilus  dcHcrmiiirs 
•  •miciiiis  <l('  ( ',li(''iii('i-  s  altslinifiil  de  la  |)it''liii('r  :  l'al- 
lail-il  (|iit' ('i('()llV(»\  cùl  |)t'iii'  1  Le  .Inurnal  lies  DriHils, 
si  tiiaiid  alors  des  cliost's  de  lli(''àliT,  ne  s»'  scnlil 
|)()iiil  en  droil  d Cm  rctidic  <-()iii|i|(>.  Il  sriiipara  dr 
l'arlicU'  (jui  a\ail  paru  dans  le  Moniteur  et,  lui  lit 
jjlat'i' dans  son  l'ciiillclon.  Le  Mercure  pril  la  chose 
plus  gaînienl  :  «  Nous  voici  posilivciuionl,  dit  le 
irdacleur,  dans  le  même  eml)arras  (jue  Sosie.  Il 
devait  à  l'épouse  dAmpliylrion  le  lécil  du  combat 
soutenu  par  s(ui  mari.  «  Mais  comment  le  faiic,  dit-il, 
si  je  ne  m'y  trouvai  pas?  »  Comment^ussi  parlerons- 
nous  d'une  tragédie  inédite  el  que  nous  n'avons  pu 
voir  jouer  ?  »  El  le  Mercure  divagua  sur  Cyrus  el 
ses  aventures.  Aussi  ])ien  \\v  puldia-(-on  point  ce 
Cf/rus  et  ceux  ([ui  n'avaient  jioint  assisté  à  rnni(|ue 
représentation  duient  attendre  [dus  de  vingt  ans 
pour  en  prendre  une  idée  ;  mais  alors,  en  l'insérant 
dans  les  OEucres  post/mmes  de  Marie-JosepJi,  M.  Dau- 
nou  eut  l'audace  décrire  que  cette  tragédie  avait  eu 
pour  objet  «  d'adresser  des  leçons  sévères  au  plus 
impérieux  des  despotes,  de  lui  retracer  les  devoirs 
de  cette  puissance  suprême  qu'il  osait  envahir  et  de 
réclamer  solennellement  pour  la  liberté  publique  les 
garanties  dont  il  l'avait  frustrée,  »  et  c'était  «  le  tyran  » 
qui  en  avait  interrompu  le  succès.  M.  Daunou  se 
reposait  sans  doute  sur  la  confiance  qu'on  ne  lirait 
point  ce  Cyrus  qu'il  publiait  —  mais  l'avait-il  lu  lui- 
même?  En  vérité  c'est  tout  autre  chose  qu'il  faut  dire  : 
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(jiK-  (l;ms  un  Irnips  uii  !<•  lln'àln-  t'-liiil,  pour  N'S 
INirisiciis,  I  li.iliiliicl  iliaiiip-clos  «Ir  h-iirs  |>assioiis 
|M»lili(|U('s.  I:i  clitilr  lie  Ci/riis,  a|»i"»'S  cclli'  ilr  l'irrrr  le 
(iidiid  raiiiifc  |ircc(''(|riitf,  lui  If  li'iu(tii;M;ii;«'  iurnii- 
It'slnl)!*'  (Ir  leur  (i|i|>osili()ii. 

Va,  |ias  [)lus  (|ii'('ii  liai;t''(Ii(',  ou  nrsl  licuirux  tii 
«  odes,  morceaux  ilf  Miusi(|U(' ♦'!  autres  ouvrap'S  »  ; 
lors(|ue  riau|M  leur  donne  l'oitlre  ,iu  unnislie  de  lin 
It'rieur  de  rt'unir  (oui  ee  (|ui  a  paiu  à  roccasioii  de 
son  couroMiieuienl  «  parce  (|u  il  <'sl  coiiveiiahle  de 
faire  aux  auleurs  des  cadeaux  proporlioiint'S  à  la 
l)onLé  de  leurs  ouvrages  »,  Arnaull.  (  liei'  de  la  divi- 
sion dos  lelti'es,  s'ellorce  à  donner  des  noies,  et  c'est 
loujours:  «  Excellentes  intentions  »  ou.  pour  varier  : 
«  InLenlions  excellentes.»  Il  ne  trouve  à  distinguer  (jue 
les  vers  latins  de  M.  Crouzet,  proviseur  du  Prytanée 
i'rancais  à  Saint-Gyr  :  «  Idée  ingénieuse  développée 
avec  talent,  ouvrage  digne  d'être  remarqué  »,  l'ode 
de  M.  Danguy  des  Déserts,  suppléant  juge  à  la  Cour 
criminelle  du  Finistère  :  «  Des  idées,  du  talent  »,  et 
le  Trasibulc  de  M.  Beaunier,  cantate  exécutée  à  la  fête 
de  la  Ville  de  Paris  ellesF«.!>7ede  M.  Petit- Radel,  autre 
employé  de  la  Ville.  Sur  quarante  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  (ju'il  a  réunis.  aux({uels  on  eût  encore 
puenajouterunedou/.aine,  — cai'  on  aie  Couronnement 
de  r Enjpereur  Napoléon  et  r Impératrice  Joséphine, 
par  M.  Labbé,  de  l'Académie  de  Lyon,  une  Ode  par 
Josepb  Martin,  ex-économe  des  hôpitaux  militaires, 
une  autre  par  M.  Pau  vert,  greffier  du  conseil  de  revi- 
sion au    Châtelet,  une  troisième  par    M.    RebuUet, 
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auinùuicr  du  Ivi-rc  tic  Rmiics,  V Uoiiuiuujc  d'un  jii'/c 
(le  famille  par  M.  Laï-nnec,  juriscoiisulle  il  Quimpcr, 
VOde  saf/ica  de  M'""  Marirti  Siiidi,  Ars  vers  de 
M.  Villciicuv»',  indlossrur  à  Braimslicig;,  de,  .M.  Th. 
IMaiiilai-.  dt'  P.  (îolau,  artisan,  de  M.  Cizos,  «'X- 
ineiiilnt'  du  Irihuual  criuiinrl  de  la  (lii-ondt',  de 
M.  Lacroix,  lUi-sidcnl  de  la  couiMiission  adiuinistra- 
live  do  riiospii'c  civil  do  Bourgoin,  de  M.  Boucher  ù 
Sainl-Quonliu,  do  M.  LomarchanI,  oiiiployo  au  Con- 
soildo  liquidalion,  do  l'abho  Koillos  àToulouso,  do  Nou- 
garet,  ce  Nougaret  qui,  depuis  vingt  ans,  encombre 
VAlnianach  des  Muses,  do  rinovitable  Marron,  pasteur 
et  poète,  et  do  ces  glorieux  inconnus  :  Antoine  Caillot, 
Uzanno  fils,  Christine Bahault,  Soguy-Lavaud,  Magol, 
Daurussac,  Guoniot,  et  on  en  oublie  —  il  arrive  à 
grand'peine  à  trouver  dans  dix  quehjuo  talent,  encore 
en  y  joignant  des  chansons  grivoises  et  dos  précis 
en  prose  do  la  vie  de  Bonaparte. 

Partout  a  manqué  cet  enthousiasme  (jui  s'atteste 
]»ar  dos  œuvres  vigoureuses  et  durables,  où  le  poète, 
en  communion  avec  la  nation,  traduit  noblement  les 
idées  qui  flottent  autour  do  lui.  On  en  trouvera  de 
telles  lors  de  la  naissance  du  Roi  de  Rome;  si  le  Cou- 
ronnement n'en  suscite  point,  c'est  qu'il  n'a  point 
ébranlé  les  nerfs  et  l'àme  du  peuple. 

L'Empereur  sont  si  bien  que,  sur  l'opinion,  TefFet 
n'a  point  été  tel  qu'il  l'avait  attendu,  qu'il  ordonne  le 
silence.  Dans  le  Moniteur,  aucun  récit  de  la  cérémonie 
no  parutjamais.  Le  12  frimaire,  sous  la  rubrique  Paris, 
le  rédacteur  s'excuse  sur  «  l'émotion  profonde  qui  ne 
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laissait  pasà  lVs,.ril  lalil.nlr  .wM-ossairr  pour  priinliv 
CM»  si  jM-ii  .1.'  inoiiM'uls  c."  mamiili<iu.'  s|M-.-laclc  », 
,.,  il  j, jouir  :  «  Nous  nous  oocupous  .lu  travail  iU'C«'S- 
sai.e  pou.-  salislaiiT  autant  .juMl  nous  s(M-a  possible 
laiustoimpaliriHTar  nos  Irrlrurs.  ..(>  travail  rta.t 
,,i  .ju'll  rrnon.a  uu'me  à  rmlrepn'n.ln'  rt  Irs  ahonm-s 
,lu  Moni/eur  oanlJ-n-nl,  sans  la  ronl.nt.T  j;u..;..s.  Irur 

«  juste  iuipalii'ncr  ». 

\  rouveiluio  .lu  Corps  Lé^Mslalif,  <lans  U'  .lis.-ours 
,lu  liône,  l'Empereur  ne  fait  pas  la  nioin.lre  allusion 
à  la  cérémonie,  et  dans   l7:.//.os-.'  dr  la  silmUion  d,- 
rFmpirc,    le  ministre  .le   llnt.'-rieur  eu    présente  la 
juslilication  plutôt  que  lapolo^ie.  «  Dès  ce  moment, 
—  la    proclamation  des  votes  —  Napoléon,  dit-.l,  a 
été  au  plus  juste  des  titres  empereur  des  Français; 
nul   autre  acte  n'était  nécessaire  pour  constater  ses 
droits   et-consacrer    son   autorité.   Mais   il  a   voulu 
rendre    à  la   France    ses  formes   antiques,   rappeler 
parmi  nous  ces  institutions  que  la  Divinité  semblait 
avoir  mspirées  et  imprimer  au  commencement   de 
son  règne  le  sceau  de  la  Religion  même.  Pour  donner 
aux  Français  une  preuve  de  sa  tendresse  paternelle, 
le  chef  de  l'Église  a  voulu  prêter  son  ministère  a  cette 
auguste  cérémonie.  »   Pour  déguiser  ainsi  la  vérité, 
à  quel  point  fallait-il  que  Napoléon  redoutât  qu  elle 

fût  connue  !  ... 

En  etîet,  le  peuple  se  méfiait.  Ce  n'étaient  m  les 
fontaines  de  vin,  ni  la  loterie  des  13  000  volailles,  m 
les  illuminations,  ni  le  feu  d'artiiice  qui  lexaltaient  ; 
ilse  souciaitpeu  des  loO  000  francs  payés  auxmeneurs 


270     Li;  s.\(.iu;  i:t  li.  couhhnnkmknt  dk  nai'oi.mon 

|K>ur  mois  de  nourrie»'  arritMrs  (Irpuis  le  18  Ijrumairc 
an  NUI.  (les  87  0(10  IVaiics  <lislril)iM^s  aux  pauvirs, 
non  par  les  ii)(Mnl)rt's  du  Conseil  des  hospices,  mais 
iini(iiiemenl  par  des  prrires  ;  moins  encore  des 
27(i(>00  Iranes  dt''j)ens»''S  pai'  le  miiiislri'e  de  rinlé- 
l'ii'ur  en  dois  à  des  lilles  pauvres  el  lionnèles,  marii'es 
dans  cliaiiue  arrondissement  communal.  Tout  e(da 
('■lail  j»ré\u.  l'éiilé  s(don  une  (''li(|uelte  royale  doni  il 
se  souvenait,  et  n'était-ce  point  le  recommencement  de 
la  rovaulé  ?  Déjà,  lorsque,  en  ])rairial,  le  nouvel 
empereur  avait  décrété  une  sorte  (ramnistie,  si  res- 
Ireinle  il  est  vrai,  s'appli(iuant  aux  imlividus  con- 
daumés  correctionnellemenl  (jui  n'étaient  plus  déte- 
nus (jue  pour  le  paiement  de  l'amende  et  des  frais  ; 
aux  débiteurs  de  TEtat  contraints  ou  poursuivables 
par  corps  ;  aux  sous-officiers  et  soldats,  déserteurs 
à  l'intérieur,  (jui  auraient  rejoint  au  temps  fixé,  Tim- 
pression  avait  été  aussi  médiocre  que  lorsqu'il  avait 
décrété,  le  24  fructidor,  l'institution  de  prix  décen- 
naux pour  les  meilleurs  ouvrages  dans  tous  les  ^çenres 
—  arts,  sciences,  littérature  —  à  décerner  le  18  bru- 
maire an  XVIIT. 

Pendant  que  Napoléon  faisait  au  jjeuple  la  part  si 
médiocre,  pendant  que  les  ])lébéiens  condamnés 
comme  complices  de  Georges  Cadoudal  étaient  exé- 
cutés avec  lui,  en  place  de  Grève,  le  0  messidor,  les 
nobles,  les  amis  du  comte  d'Artois,  les  instigateurs 
de  la  conspiration,  étaient  graciés  ;  toutes  les  prin- 
cesses de  la  Famille  impériale  s'apitoyaient  et  s'entre- 
mettaient, chacune  se  faisant  un  point  d'honneur  de 
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sjiuvci'  1111  ^('Mlillioimiic.  1^1  les  m»l>lt's  rcnlrairnl ,  •'!, 
(liiiis  les  ;mlicliiiiiiln('s  (|in'  Inir  ouNr.iil  le  iHHivcau 
(.(''Siir,  ils  se  riiaiciil,  rt  (■"('•l.iil  ili-  inthlrs  «jin'  l'on 
(•(tiii|M)sail  les  .Maisons  "le  rhimpcrciir,  tir  rijii|)t'Ma- 
liicc.  (les  piiiict'S  cl  des  |iiiiiccsst'H  ;  (^«''laictil  îles 
ii()l)l('s  (|iii  ticcu|iainil  aujoiinllmi  toiilrs  les  av('iiu«'S 
<lu  Palais  cl  (|iii  iiaradaiciil.  aiilotir  df  Napoir-oii  en 
des  livriM's  soiii|>tiU'iiS('s.  (j'iMaiciil  rii.x  (|iii  a\ai<'iil 
|»rolit«''  du  Sacre;  eux  cl  l'ancien  n'i^iiiic. 

«  Les  lUuirlions  Iraiiciiis,  ('cril  à  ce  iiièiiie  /nuiiient 
Joseph  (le  .Maisire,  no  sont  certaineiiieiil  iiilV'rieurs  à 
aucune  race  régnante...  Mais,  (juoiciue  je  les  croie 
fort  capables  de  jouir  de  la  royaut»'',  je  ne  les  crois 
luilleinenL  capables  de  la  rêlahlir.  11  n'y  a.  certaine- 
ment qu'un  usurpateur  de  génie  qui  ait  la  main  assez 
ferme  et  même  assez  dure  pour  exécuter  cet  ouvrage. 
Ses  crimes  mémo  y  servent  infiniment;  il  v  a  des 
choses  (ju'une  puissance  légitime  ne  peut  exécuter. 
Laissez  faire  Napoléon.  Laissez-le  frapper  les  Fran- 
çais avec  sa  verge  de  fer  ;  laissez-le  emprisonner, 
fusiller,  déporter  tout  ce  qui  lui  fait  ombrage  ;  laissez- 
le  faire  une  Majesté  et  des  Altesses  impériales,  des 
maréchaux,  des  sénateurs  héréditaires  et  bientôt, 
n'en  doutez  pas,  des  chevaliers  de  l'Ordre,  laissez-le 
graver  des  fleurs  de  lys  sur  son  écusson  vide...  rien 
ne  peut  être  plus  utile  que  l'accession  passagère  de 
Bonaparte  qui  hâtera  sa  propre  chute  et  rétablira 
toutes  les  bases  de  la  monarchie  sans  qu'il  en  coûte 
la  moindre   défaveur  au  prince  légitime.   » 

Faut-il  penser  que  tel  avait  été  le  but  de  certains 
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ranliiKiu.v  lorsque  le  Sacn'-Collri^c  avait  pciiiiis  \o 
vo\  ai;»'  (le  Pir  VII  :  au  moins,  telle  lui  la  lliéoiie 
([u  ailojila  el  (|ue  soutiiil  l'I^ulise  romaine.  Le  \\vn^ 
Ventura,  oflieiellemeni  cliaii:!''  <lr  |>i()noncei-  l'oiaison 
funèbre  de  Pie  VII,  a  dit  :  c  huonajiarle  dexait  èlre 
couronné.  Pie  VII,  éelairé  dune  lumière  sui>érieure, 
vit  bien  (|uece  couronnement,  éloigné  en  un  sens  des 
maximes  d'une  justice  ordinaire,  était  réclamt'  j)ar 
lecielen  vertu  des  jirincipes  d'une  justice  plus  grande 
el  plus  universelle  et  qu'il  tournerait  au  profit  des 
mêmes  personnages  dont  il  semblait  d'abord  détruire 
les  droits...  Pie  VII  ne  consacra  pas  l'usurpation,  il 
rétablit  la  souveraineté  ;  il  n'institua  point  une  monar- 
chie nouvelle,  il  renouvela  l'ancienne  pour  servir 
d'appui  et  de  fondement  à  toutes  les  autres  ;  il  ne 
couronna  point  le  lils  de  la  Révolution,  mais  l'ins- 
trument el  le  vicaire  de  la  Légitimité.  » 

Ces  vues  que  de  Maistre  jetait  sur  l'avenir,  que 
l'Eglise  devait  adopter  et  rendre  siennes,  même,  si 
dès  lors  elle  n'en  avait  point  le  don  prophétique  et 
qu'elle  se  confiât  à  la  Providence,  le  peuple  en  avait  eu 
la  perception  confuse.  Il  s'était  ditqu'on  lui  volait  son 
empereur,  et  il  n'avait  pas  tort  ;  il  se  disait  que  le 
Sacre  était  un  pas  vers  la  contre-Révolution,  et  il 
avait  raison.  Quant  a  Napoléon,  passés  les  premiers 
jours,  oii  il  avait  éprouvé,  lui  aussi,  la  sensation  qu'il 
y  avait  là  un  péril,  qu'il  devait  glisser,  qu'il  allait 
contre  l'opinion  nationale,  il  arrivait  vile,  dans  l'eni- 
vrement croissant  de  son  orgueil,  dans  le  concert  de 
flatteries  qui  l'entourait,  dans  le  recul  que  prenait  la 
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iiiamiilicciicc  (lr  rrs  |i(iin|(('s  ^■|()^i('USos,  à  «  se  rtMii- 
plir  (le  celle  i<l(''e  (|iie  celle  ct''r('ni(mie  l'avail  l)eau- 
coup  grandi  aux  \i'ii\  des  l''iaiicais  »,  Il  se  plaisail 
à  écouler  (les  liorunies  coninie  Pas(|uier  lui  «iisanl 
(jue  «  les  IVuils  (|u'il  a\ail  recueillis  de  la  const'cratiou 
ponliliciiie  avaieni  t'Ié  pour  lui  d'une  valeur  inliriie... 
(|u"elle  avail  lail  laire  loutes  les  n'-sislances  el  juslilit-, 
on  les  couiniaiidanl,  toutes  les  soumissions  »  ;  il  refu- 
sait d'cnlendi'e  même  de  Pradt,  l'assurant  que,  «  dans 
les  diverses  parties  de  la  France  rjui'  ses  voya}:çes 
où  ses  fonctions  l'avaient  mis  à  même  d'observer, 
il  n'avait  trouvé  aucune  Irace  l'avorahle  laissi''es  par 
cet  acte  »,  et  lui  déclarant  à  lui-même  ijuil  ne  lui 
avait  jamais  paru  «  avoir  été  sacré  (juc  par  son 
épée  ». 

On  peut  croire  que,  pour  son  temps,  pour  la  France 
d'alors,  il  a  tort  ;  que  c'est  là  «  une  illusion,  un  véri- 
table enfantillage  »,  comme  dit  de  Pradt.  Pour  la 
postérité  qu'il  avait  toujours  en  vue  et  qui  occupait 
constamment  sa  pensée,  c'est  autre  chose.  Le  Sacre 
est  devenu  pour  elle  un  événement  mystérieux, 
presque  légendaire,  qui  s'impose  à  l'imagination  des 
peuples,  qui  parait  reculé  à  l'infini  dans  les  temps  et 
qui  grandit  par  réloi2;nement.  Si  l'on  essaie  de 
décomposer  les  éléments  dont  s'est  formé  ce  senti- 
ment, il  semble  bien  que  les  arts  y  entrent  pour  une 
grande  part.  Trahi  par  le  poète  qu'il  avait  employé 
pour  célébrer  son  couronnement,  Napoléon  a  été  mer- 
veilleusement servi  par  le  peintre  qu'il  a  requis  pour 

18 


iTi        l,K  SACRK  I:T  M!  COIIRONNKMKNT  hl!  NAI'OI.KON 

le  n'piést'ulcr  :    le  ivuicidt'  David  l'a  \«M1J^«'^  du  ivgi- 
cide  Chénicr. 

Dî'S  le  mois  de  \  {'iiih'iiiiaiic  iiii  Xlll,  ri'Lm|)('i('ur 
avait  lait  choix  de  David  (.'Ll'avail  dôsi^Mu';  poui"  cxô- 
ciilcr  lo  lal)K'au  (|ui  i-cprcsunlerail  le  (iouroiiiic- 
iiit'ul.  «  Sa  Majesh'',  rciil  li'  "M)  Da\id  au  grand 
niaîlrcdes  (îrrtMUOuics,  ui'a  proniis  en  uuirc.  sur  mon 
obsorvalion,  une  place  d'où  j«'  puisse  à  l'aiso  eL  sans 
Iroublo  former  mes  idées»,  el,  lorl  de  celle  invilalion 
(d'iicielle,  il  ajoute  :  «  Je  pense,  d'après  cet  exposé, 
(|u'il  conviendrait  (|ue  nous  visitassions  ensemble  les 
lieux,  (ju'en  votre  présence  je  déterminasse  l'endroit 
où  j'établirai  mon  point  de  vue  et  que,  là,  vous  don- 
nassiez vos  orilres  de  m'y  construire  une  loge.  La 
cliose  presse  et  il  est  indisi>ensable  que  j'aie  dessiné 
d'avance  rarchilecture  el  la  disi)Osition  du  local  poui' 
n'avoir  plus  ensuite  qu'à  y  poser  les  figures  suivant 
la  véi-ité  des  laits  historiques.  »  Celle  lettre  sent 
le  dictateur  ;  elle  est  du  ton  où  se  plaisaient  les 
citoyens  membresdu  Comité  de  sûreté  générale.  David 
traite  Ségur  comme  jadis  Léthière  et,  dans  le  délire 
des  grandeurs  auquel  il  est  sujet,  il  semble  irtia- 
giiier  que,  pour  le  Couronnement,  il  est  l'homme 
important.  C'est  ainsi  qu'il  faut  être.  Mais  Ségur,  qui 
a  toute  autre  chose  en  tête,  ne  construit  point  de 
loge  exprès  ;  il  se  contente  d'envoyer  deux  billets  de 
tribune  à  M.  David.  Qu'est  cela?  11  lui  faut  la  tri- 
bune entière  et  celle  placée  derrière  le  groupe  de 
Couslou,  au-dessus  du  maître-autel.  Ségur  répond 
assez     sèchement  ;    David    s'emporte,    menace    de 
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s'iulrossor  à  ri"]iii|)crriir,  |iiiis  rsl  f^ros.sicr  ;  ce  i|iji  lui 
iirri\(>.  IMiili|>[)(' (If  Si'^tir  iiiln-N  inilcl  h;  r.ijipcllf  aux 
(M)iiV(MiaiiC('s  :  on  jaillil  ailfi'  sur  le  Ici  rain  ;  au  moins 
l)a\  il I  s'tui  \ ailla,  lui!  il  ou  non  sa  Iriliinic  ciiliiTc,  nru 
iui|)oi-Lo  :  on  louscas.  il  \il  cl  \il  l)icn.  iNapoliMtn  au^u- 
l'ail  si  l'avoraljjcnicnl  de  l'crux  rc  coininandcc,  (|iic.  le 
'21  IVinuiiro,  sans  allcndre  niènu^  (|u'il  en  enl  \  ii  la 
moiinli'o  estjuiss»',  il  noniniail  Davidson  [jicniici'  pcin- 
Iro.  (ada  acdie\ade  lourncr  une  lèle(|ui  ne  lui  jamais 
solid(i.  A  lili'e  de  piemici-  poinli'c,  il  s'empressa  de 
i"écdamer  les  pi'érogalives  do  lous  les  ^onros  (ju'avail 
euos  Lobruii  à  la  cour  do  Louis  XIV  el  une  diclaluro 
sur  les  arts  plus  des[)oli(|ue  eneoic  ([ni!  ne  lavai! 
exercée  pendant  la  Terreur.  Par  une  lellre  du  11  mes- 
sidor, il  aniline  ses  droils  sur  la  iiauto  direction  tlu 
musée  Napoléon,  du  musée  de  Versailles,  des  manu- 
lactures  des  Gobelins,  de  Sèvres,  de  la  Savonnerie  el 
de  lîeauvais,  sur  l'Exposition  du  Louvre  ;  sur  la  sur- 
veillance des  travaux  commandés  aux  artistes,  la  pro- 
position des  achats,  la  présentation  des  projets.  C  est 
la  surintendance  des  Beaux-Arts  et,  du  môme  coup, 
la  destitution  de  Denon.  L'Empereur,  comme  on 
pense,  ne  s'y  arrête  point'.  Il  savait  fort  bien  qu'il 
fallait,  de  David,  prendre  seulement  des  œuvres. 

'  Pour  altcnucr  l'audace  d'une  telle  tentative,  on  a  prétendu  que 
David  y  avait  été  poussé  par  M.  de  Fleurieu.  intendant  général  de 
la  Maison,  qui  jaloux:  de  Denon,  aurait  voulu  le  supprimer.  Certes 
Fleurieu  et  Denon  s'entendaient  mal;  mais,  entre  le  mauvais  succès 
de  David  elle  renvoi  de  Fleurieu,  il  n'est  aucun  lien.  Ce  renvoi  fut 
occasionné  par  le  manijue  de  surveillance  sur  certaines  forets  de 
la  Couronne  et  les  dilapidations  d'uQ  inspecteur  de  Fontainebleau, 
nommé  JNoël. 
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Lv  10  pluviôse  an  XIII  (30  janvici- IHO"»),  rEmix-rcur 
avait  autorisé  la  location,  aux  Irais  de  l'Etat,  de  l'église 
(le  Clunv,  j)laee  delà  Sorhonuc.  |iour  servir  d'atelier 
;i  l)a\id;  mais  il  avait  lallu  aint-iiatiei-  cet  alidier, 
puis  «  laiic  les  niachiiies  j)ropres  à  ces  sortes  d'ou- 
vrages »,  si  bien  <jue,  malgré  (juil  eut  sollicité  et 
obleiiu  (le  2'j  lloréal  15  mai),  un  premier  acompte 
de  '2l\  OOO  francs,  David  n'avait  commencé  son 
tableau  (|ue  le  21  décembre.  A  la  vérité,  par  ses  des- 
sins,dune  jtrécision  et  d'une  netteté  admirables,  il 
avait  lixé  les  traits  de  tous  les  personnages  qui  devaient 
figurer  sur  sa  toile  ;  il  avait,  en  les  reproduisant, 
serré  de  si  près  la  vérité,  idéalisée  jjIus  lard,  que 
toute  la  psycliologie  des  êtres  apparaît  sous  son  crayon  ; 
il  les  avait  désliabillés  ensuite,  les  uns  après  les  autres, 
empereur,  pape,  dignitaires  et  princesses;  elles  avait 
dessinés  nus,  pour  mettre  de  la  cliair  sous  leurs  vête- 
ments d'apparat,  pour  trouver  des  mouvements  qui  fus- 
sent de  nature,  pour  saisir  les  babitudes  de  leur  corps. 
Trois  albums  avaient  été  remplis  par  de  telles  recher- 
cbes.  Puis,  le  groupement  avait  entraîné  à  de  longues 
études,  car  on  sait  au  moins  buit  compositians  diffé- 
rentes, toutes  placées  dans  desperspectives  queDagotti 
a  mises  au  point  ;  et  Ton  prétend  en  outre  qu'usant 
du  même  procédé  qu'Isabey,  il  avait  disposé  dans 
une  grande  caisse  des  figurines  costumées  par  les 
mains  adroites  de  M"*®  3Iongey  et  sur  qui  il  étu- 
diait les  dispositions  et  les  effets  de  lumière.  Paral- 
lèlement, il  avait  poussé  des  études  peintes  des  acteurs 
principaux,   commençant  naturellement  par  le  Pape 
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(|iii  .'ilhiil  i-f|i;(i-|ii-  vu  llalic,  non  sans  (|U('  son  poi'lr-ail 
l('i'mi?i(''  cùl  (''11'  cxpost'  pcmlaiil  liuil  joui-s  «laiis  la 
j^'alciic  (luSiMial,  à  complci'  du  ."{  iici'tnitial  (24  mars), 
(lavaicnl  (''!«''  cMsiiitc  ccilaiiis  des  anlit'\r(jii('s  ri  dfs 
rai'diiiaiix  ;  (|ind(jii('s  danirs  joiiaiil  un  icdc  inipor- 
lanl,  comme  la  dame  d'Iionncur  ri  la  danir  d'atours  ; 
au  mois  de  juin  18(M>,  il  annonrail  (|ur  non  sculr- 
mciil  il  a\ail  lorl  a\anc(''  le  laMt'au  du  (loiiionnc- 
mcnl.  mais  qu'il  avait  anvté  les  aulrcs  sujris  (juil 
se  projHJsail  de  poindre  el  (ju'il  pr/'lendail  enclianier 
[)ar  des  idt'es  j)liilosoplii(|ues. 

Ce  n'élaienl  l'ien  moins  (|ue  (|ualie  laldeaux,  pour 
le  moment.  |»(nil-èli'<'  (•in(|  ou  six  :  le  pr-emier,  ic 
Sacre,  symbolisait  la  lie I if/ ion  :  l'Empereur.  a{)r«'s 
la  tradition  des  ornements  j)ar  le  Pape,  est  monté  à 
l'autel;  «  il  prend  la  couronne,  la  place  de  sa  main 
droite  sur  sa  tête,  puis,  de  la  gauche,  il  serre  étroite- 
ment son  épée  sur  son  cœur.  Ce  grand  mouvement, 
écrit  David,  rappelle  aux  spectateurs  étonnés  cette 
vérité  si  généralement  reconnue  :  que  celui  qui  a  su  la 
conquérir  saura  aussi  bien  la  défendre.  L'attitude,  le 
geste,  les  regards  de  la  foule  attendrie,  tout  indique 
le  sentiment  d'admiration  dont  chacun  est  pénétré  ». 
L'Impératrice,  cà  genoux,  «  attend  la  couronne  que 
son  auguste  époux  va  lui  placer  sur  la  tête.  »  Madame, 
mère  de  l'Empereur,  est  présente  dans  une  trihune. 
Les  princes,  les  grands  dignitaires,  les  maréchaux 
remplissent  les  fonctions  qui  leur  sont  attribuées  par 
le  Cérémonial.  Ce  premier  tableau  sera  achevé  dans 
six  mois. 
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Lt'  (Icuxii'iiic  liiltlcau  cùl  ('((''  la  liqnihliquc,  le  ser- 
iiit'iil,  civil  (|u<'  |);i\i(l  appchiil  mal  à  \^\'^^\^o^\' Iulroni- 
sation  :  les  iicrsonnaucs  y  cussciil  ('lt'  <lisj)os('s  selon 
(juils  l'avaicul  ri»'"  dans  la  r(  alih'. 

Surle  troisième,  \d  Dislri/xtlio/t  (/es  Au/les,  (|ui  eût 
(He  \An)iéi',  le  peintre  ne  semblait  point  avoir  fixé  ses 
idées.  «  Jamais  siijcl  dr  tableau  ne  lui  jjIus  beau, 
disait-il...  La  postérité,  en  regaidanl  ce  tableau, 
s'éeriera  :  «  (jn^'l^^  bonimes  et  quel  empereur  !  »  Un 
cro(|uis  eût  mieux  valu. 

Le  (juatrième  enlin,  VArricéc  de  iEmperciir  à 
l'Hôtel  de  Ville  était  pour  le  Peuple  :  «  C'est  le  pre- 
mier acte  d'obéissance  envers  son  souverain,  c'est  le 
gouverneur  de  Paris  qui  remet  les  clefs  de  la  Ville 
entre  les  mains  de  son  empereur.   » 

Chacun  de  ces  tableaux  devait  mesurer  trente  pieds 
de  large  sur  dix-neuf  de  haut.  David  comptait  les 
avoir  exécutés  en  six  ans,  à  raison  de  dix-huit  mois 
par  toile.  «  J'en  conduis  deux  de  front,  disait-il,  un 
est  déjà  bien  avancé,  le  second  est  commencé.  » 
Restait  à  fixer  le  prix.  «  On  connaît,  écrivait-il,  le 
soin  que  je  mets  à  mes  ouvrages,  on  sait  que  je  ne 
me  contente  pas  facilement.  Je  me  propose  enlin  de 
répondre  à  l'attente  de  l'Europe.  Je  serai  satisfait  de 
la  somme  de  cent  mille  francs  pour  chacun.  » 

Cela  faisait  bien  de  l'argent  :  On  venait  de  lui 
acheter  les  Sabhies  pour  72  000  francs.  Il  y  avait  eu  les 
trois  portraits  du  Pape,  exécutés,  sans  qu'on  sût  qui 
les  avait  commandés  et  le  malencontreux  portrait  de 
l'Empereur  pour  Gênes,  qui  avait  été  refusé.  Depuis 
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Ir  (Irlml,  tic  l'an  \l\'.  DaNiii  icccvail.  à  ('oriipb'. 
ÎjOUO  IVaiics  par  mois,  ri  ccllr  nn-nsiialili''  ayant  «''h* 
forilimirr,  jiis<|n'<'n  juin  IKOC».  il  a\ail  Ioim'Im!  «jr-jà 
(iîi  000  lianes  poin-  !•■  lalilrau  st'ul  "lu  Stni-r.  Aucun 
jirix  iiaxail  rlr  lix»'  au  nionuMil  ilc  la  commande. 
Dcnon  (|ui  uvail,  (juclqucs  n^vanclics  à  prondro, —  car 
la  guciro  avait,  conlinué  —  cl,  (|ui  Irouvail,  quo  tout 
lablcau  moderne  ('■! ail,  assez  |>ayt'  par  iOOOO  francs, 
cl  Daru.  noninii'  rc'eennnenl  inlendani  général  en 
rcmplacemeni  de  {•'leuiieu,  juiii'rcnl  (|u"il  rallail.scrrei' 
les  freins  cl,  arrélcrenl  les  acomples. 

David  prit  patience.  11  retouinail  dailleui's  (mi  tous 
sens  la  ligure  de  ri'jnjx'reur  dont  il  n  t'-lail  j»as  satis- 
fait. Jja  pose  (ju'il  avait  imaginée,  j)eut-èlre  littéraire- 
ment séduisante,  était  picluralemenl  absurde  :  d'abord, 
le  geste  de  cette  main  droite,  ebercbant  la  tèle  et  y 
posant  la  couronne,  était  disgracieux,  sinon  piesque 
impossible  :  il  y  fallait  les  deux  mains;  le  geste  de  la 
n)ain  gaucbe  était  empbatique  et  ne  balançait  pas 
celui  de  la  droite.  Le  groupe  du  Pape  assis  devant 
liautel  ne  se  reliait  par  rien  au  groupe  de  l'Impéra- 
trice agenouillée.  L'Empereur,  ainsi  dressé  sur  les 
pointes,  dans  cette  attitude,  rompait  l'équilibre,  et  la 
composition  n'avait  plus  ni  ordonnance,  ni  balance- 
ment. Ce  fut  bien  pis  lorsque  le  peintre  passa  des 
croquis  d'imagination  à  l'étude  de  la  figure  costumée  : 
il  essaya  vingt  façons  de  la  présenter,  imaginant 
dliabiller l'Empereur  à  l'antique  pour  sauver  le  mou- 
vement que  donnait  dans  cette  pose  le  manteau  impé- 
rial :  mais  il  fallait  ce  manteau,  il  le  fallait  tel   qu'il 
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ôlail  cl  (|iu*  laiic  alors  df  la  (Icnii-iiianclic,  (juc  lairt' 
(lo  reuj:oiuriiieiil  de  ri''j)ilo;^('  icinonlét;  ?  Pourlaiil  il 
nt'  trouvait  point,  et  déjà  il  avait  point  en  entier  su 
ligure.  A  ce  nioiiiciil  (i(''i'ai(l  IiiIcin  lui .  (ferles  il 
n'élail  point  J)a\  id,  mais  il  a\ail  le  sens  ci'iliijuc  et 
la  tète  l'iaîehe.  D'ailleurs,  la  solution  s'imposait  à 
quiconque  n'était  pas  prévenu  et  n'avait  pas,  comme 
le  maiire,  pâli  sur  l'œuvre  depuis  des  mois  :  au  lieu 
de  donner  à  Napoléon  un  geste  ascendant,  il  fallait 
que  la  lig^ure  de  l'Empereur,  centre  de  la  composi- 
tion, reliai  les  deux  groupes  et  leur  appoitàt  un 
intérêt,  une  raison  d'être  et  une  fin.  Dès  que  le  geste 
s'abaissait,  tout  devenait  simple  :  cette  Joséphine  qui 
attendait  la  couronne,  la  recevait  de  l'Empereur, 
durant  que  le  Pape  lui  donnait  sa  bénédiction.  Les 
personnages  jusque-là  isolés  se  rejoignaient  :  b; 
tableau  était  fait.  Dès  que,  sur  l'avis  de  Gérard, 
David  eut  pris  ce  parti,  il  ne  tâtonna  plus.  A  peine  si 
l'on  connaît  une  étude  peinte  de  la  ligure  de  Napoléon 
dans  ce  second  mouvement  :  peut-être  même  est-elle 
postérieure.  Sur  la  toile  grattée,  la  figure  fut  trouvée 
au  premier  coup.  L'imagination  de  David  qui  était 
de  médiocre  portée  l'avait  entraîné  à  une  concep- 
tion qui  eût  gâté  à  jamais  son  tableau,  l'eût  rendu 
emphatique,  incohérent  et  ridicule  ;  son  art  où  il 
excellait,  l'avait,  pour  des  raisons  qui  doivent  être 
uniquement  de  métier  et  qui,  quoi  qu'on  ait  dit,  ne 
sauraient  être  sentimentales,  amené  à  traduire  une 
idée  qui  devait  faire  fortune,  se  fixer  dans  tous  les 
yeux,  hanter  toutes  les  mémoires,  fournir  l'impres- 
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sioii  cssciilirllr  (jiif  I.i  |Mts|('iilt'  rccrs  r.iil  ilii  S;icr<'. 
(le  (|iii  loicc  à  [M'iiscr  «iih' Icllc  lui  la  iii.iiclii' itM'Ih; 
<l('  l)a\i(l.  (|u  il  iH"  recul  d'aucun  lioinnic  de  cour 
aucun  a\is,  (ju'il  ne  consulla  lu-rsonne  ni  Dcudii,  ni 
Daru.    ni  même,  (|U(ti  (|u'()n   <'n  ail  dil,   ri'lm|)ei<'ur  ; 

—  lc(|U(d,  d'ailleurs,  dans  le  cours  de  l'ajniée  1K07, 
passa  en  loul  sei)l  jours  à  I*aris  et  à  peine  un  mois 
et  demi  à  Saint-Cloud  el  dont  une  visite  ;i  l'alelii-r  <le 
la  place  de  la  Sori)onne  n'eu!  point  j)assé  inaperçue 

—  c'est  l'espèce  de  surprise  (jue  témoigna  l'Kmjiereur 
lorsque,  le  4  janvier  1808,  à  son  retour  d'Italie,  il, 
vint,  en  grande  pompe,  précédé  d'une  imposante 
escorte,  accompagné  de  l'Impératrice,  suivi  de  toute 
sa  cour,  visiter  le  peintre  dans  son  atelier.  «  C'est 
bien,  David,  dit-il,  vous  avez  deviné  toute  ma  pen- 
sée; vous  m'avez  fait  chevalier  français.  »  Et  après 
avoir,  durant  cinq  quarts  d'heure,  examiné  tous  les 
détails  du  tableau,  promenant  devant  la  toile,  regar- 
dant tout,  se  rendant  compte  de  tout,  David  à  sa 
gauche,  l'Impératrice  à  sa  droite,  tous  les  courtisans 
au  fond  immobiles  et  silencieux,  il  ht  deux  pas  en 
avant,  se  plaça  en  face  du  peintre,  et,  levant  son 
chapeau  de  ce  geste  lent  qu'il  affectionnait,  puis 
l'abaissant  comme  il  faisait  devant  les  drapeaux  : 
«  David,  dit-il,  je  vous  salue  !  » 

Le  lendemain,  l'intendant  général  adressait  au 
trésorier  de  la  Couronne  une  ordonnance  de 
3.J  000  francs  au  nom  de  David.  Le  trésorier  con- 
testa :  cela  ferait  100  000  francs  pour  le  tableau  et, 
pour  deux  ou  quatre,  on  n'avait  prévu  que  160000.  — 
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On  |»ar;iissaill)i«'n,  en  olFel,  avoir  dt's  lors  rononcé  à 
Vlnlronisntion  rt  \\\' Arrivre  àl llolcl  de  Villp.  —  Ces 
raisons  |m»iu  niciil  rire  honiu's  l(>is(|u<'  I  l']nipereur 
n'axail  ]>as  (''Ir  voir  le  lahicati.  (In  paya. 

Pour  la  nisfribitliiiii  des  Ai(//cs  (|ni,  à  coup  sur, 
<'sl  loin  (le  valoir  li^  Sftcrf,  l)a\itl  n'csL  point  cnlit'- 
rcnicnl  responsable  de  la  nianvaiso  coinposilion  du 
lahlean.  [leint  d'ailleurs  sans  enliiousiasmo  ni  lièvre, 
six  ans  aj»i'ès  l'événenienl,  d'aj)rès  des  unilorines  et 
des  drajjeaux  en  service  en  1810  (les  lettres  de  David 
au  eomle  de  Cessac  en  feraient  foi,  s'il  était  besoin 
dune  preuve).  C'est  assez  qu'on  mette  à  son  eoinple 
loutrance  des  gestes  des  soldats,  Tenipliatisnie  du 
sieste  de  l'Empereur,  le  ii^é  des  attitudes,  supposées  en 
plein  mouvement  et  immobilisées  pour  la  pos(r  d'ate- 
lier, le  quelque  chose  de  pr/isum  qu'on  \-  sent  et  (|ui 
le  rend  terriblement  officiel.  D'une  part,  les  attitudes 
des  soldats  était'nt  commandées  par  une  Victoire  pla- 
fonnante dont  l'Empereur  demanda  la  suppression  et 
qui  seule  expliquaitl'ardeur  des  serments  ;  d'autre  pari, 
l'incohérence  dans  le  groupe  impérial  fut  causée  par 
la  suppression  de  la  figure  de  Joséphine,  que  réclama 
l'Empereur,  lorsque  le  tableau  terminé  parut  au  salon 
de  1811  et  prit  place  aux  Tuileries  dans  la  Salle  des 
Gardes.  La  Distribution  des  Ailles  avait  été  payée 
seulement  40  000  francs,  prix  fixé  par  l'Empereur, 
mais  Napoléon  y  ajouta  12  000  francs  de  gratifica- 
tion. 

Le  tableau  du  Sacre  est  l'oeuvre  essentielle,  car  on 
ne   saurait  citer,  que  pour  curiosité,  la  grande  toile 
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(•oiuinjui(l(î«'  Ji  Scian^cli,  la  Urirptiti/i  nu  Louvrr  dm 
(Iv/utti's  de  r.\rinn\  cl.  l'a},Mi''al>l«î  laMi'ailliii  «le  |)r- 
iiiann^  cl,  Duiiouv  :  L l'intrcriif  arrr  /*/V  Vil  d<ui^  hi 
fon'l  de  Vonltiincl)lr<iu .  'roiilrlois,  il  nirsl  uiif  rr|iit''- 
senlalioii  (jiii  iclifiidra  U)UJouis  rallfulidii  des  ama- 
teurs d'arl  menu.  d'éliciueLle  sin  aimi'c  cl  de  eui'iosih'' 
luslori(|ue  :  c'csl  le  Li\  rc  du  Saeie  :  il  est  le  inaiiticj. 
le  p,uidc,  le  lèjilcjiicnL  des  Céréiiioiiics  cl.  eu  mciric 
leiiips  le  |dus  agréable  modèle  d'élégaïK'c. 

Le  j^rand  maîlre,  M.  de  Séjour,  (jui  avait  «les  Iradi- 
tions  et  de  la  liUéralure  et  qui  n'était  ])as  sans  aimer 
les  arts,  avait  médité,  à  côlé  des  splendeurs  pictu- 
rales où  s'empiovail  Da\  id,  un  ouvrage  moins  ambi- 
tieux, mais  j»lus  j)réeis.  (jui  lixàt  les  cortèges  et  les 
costumes,  (jui  lit  règle  pour  les  sacres  de  la  «jua- 
trième  dynastie  et  où  se  trouvassent  letracées,  dans 
leur  réalité  som[>lueuse,  les  pompes  (|ui  avaient  l'ait 
son  tourment  et  qui  faisaient  à  présent  son  orgueil. 
11  avait  eu  en  vue  l'admirable  exemple  du  Sacre  de 
Louis  XV,  dont  Dulin  et  Perrot  avaient  dessiné  les 
jiiodèles  et,  sans  s'arrêter  aux  quebjues  planclies, 
encore  plus  grandes,  ànSacre  de  Louis  X  VI  par  Moreau 
le  jeune,  sans  se  laisser  tenter  par  le  format  plus 
maniable  auquel  on  avait  réduit,  en  les  accommodant 
k  Louis  XVI,  les  scènes  et  les  costumes  du  Sacre  de 
Louis  XV,  il  se  proposa  de  donner  un  pendant  à  ce 
livre  merveilleux  et  incommode  qui  perpétue  les 
magnificences  de  l'ancien  régime.  Il  avait  sous  la 
main  les  collaborateurs  qu'il  lui  fallait,  les  hommes 
qui  l'avaient  assisté  à  tous  les  moments  dans  celte 
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l()Ui(lt>  ('nh'('|)risi'  :  Isalicy,  qui,  avt'c  sa  jModij^irusc 
aciivilr.  sa  j)n'sli^i('us(>  iiivciilion,  son  iriia^iiialion 
liiacifiiso.  a\ail  suriiionlr  IdliIos  les  dillioullés,  qui 
avait  li|^urr  (levant  l'Enipereur.  avec  des  poupéos  (|u'il 
avait  laillres  et  coslurnées,  les  évolutions,  les  cor- 
lèg:es,  les  allées  el  les  venues,  qui  s'était  inj-énié  aux 
habillements,  aux  accessoires,  aux  décorations,  aux 
tentures  et  (|ui,  déjà  dessinateur  du  Cabinet,  allait 
tirer  du  Couronnement  le  brevet  et  les  appointements 
de  dessinateur  des  Cérémonies.  A  Isabey,  il  Joindrait 
Percier  et  Fontaine,  les  architectes  qui  avaient  dirigé 
les  travaux  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  l'église  et 
qui  représentaient  en  leur  temps  le  goût  décoratif; 
Percier  et  Fontaine  avaient,  à  la  vérité,  entrepris  de 
leur  chef  un  autre  ouvrage  sur  le  Sacre,  mais  spécial 
aux  décorations  architecturales  et  gravé  au  trait,  qui 
ne  ferait  donc  pas  double  emploi.  Ne  daignant  point 
signer  le  texte  qu'il  eût  écrit  mieux  qu'homme  au 
monde,  il  en  passa  la  rédaction  à  lun  de  ses  aides 
des  Cérémonies,  M.  Aignan,  que,  pour  cela  ou  pour 
ses  tragédies,  il  poussa  à  la  deuxième  classe  de  l'Ins- 
titut. Enfin,  ce  serait  là  pour  les  plus  habiles  gra- 
veurs, l'occasion  de  déployer  leurs  talents,  et,  parla, 
Ségur  était  certain  d'obtenir  l'agrément  de  l'Empe- 
reur, toujours  porté  à  favoriser  des  œuvres  d'en- 
semble 011  les  artistes  pussent  être  utilement  occupés, 
surtout  à  célébrer  sa  gloire. 

Le  10  ventôse  (1"  mars)  les  parts  de  collaboration 
étaient  faites  et  acceptées  :  Isabey  ferait  les  scènes 
et  les  figures,  Percier  les  vignettes  et  les  ornements; 
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Foiiliiiin'  riiicliiliMlurc  ri  les  |»t'rs|)(!cli\('.s.  Il  restait 
8(100  IVaiics  sur  les  fonds  du  Sacre  d  ce  lut  là-ficssus 
(ju'oii  jtailil.  \a'  !"  iicrniiiial  [22  mars)  le  Linr 
du  Sdcrc  dr  Leurs  Mujrs/rs  iz/tj/rriu/c'^  t'-lail  anMonct'î 
dans  le  Moniteur  foiMUM-  devant  paraître  vers  la  lin 
de  l'ann»'"!^  j)ro('liaine  ;  mais  l'an  XIV  s'i-lanl  inler- 
ronjpu  après  le  l  "  trimestre,  ne  lim'l  point. 

De  8  000  i'rancs,  on  a  sautc'  ;i  TiOOO  <|iii  sont  verst's 
à  i\IM.  Isahey,  Percier  et  Fontaine  le  (J  ^ernn'nal 
(27  mars).  Xu  2M  avril  180(),  troisième  ac(imj)le  de 
10  000  francs;  mais  Fontaine  a  compté  (|u'il  emploie- 
rait, pour  [c  Livre  du  Saor,  tout  ce(|u'il  a  économisé 
sur  la  décoration  de  Notre-Dame  et  de  l'École  mili- 
taire, 81004  fr.  :jl,  dont  il  déduit  les  2.-; 000  (juil  a 
touchés,  soit  uG06i-  fr.  51  ;  l'Intendant  général  répond 
qu'il  n'a  libres  que  36601  fr.  77.  D'où  discussion  : 
Fontaine  n'obtient  pas  de  solution  immédiate,  mais 
deux  nouveaux  acomptes  de  10  000  francs.  Comme, 
au  7  avril  1807,  il  a  déjà  dépensé  73  438  fr.  38,  il 
obtient  encore  10000  francs.  On  a  engagé  en  efTet  les 
meilleurs  graveurs  de  l'époque,  Urbain  et  Jean  Mas- 
sard,  Delvaux,  Godefroy,  Malbeste,  Dupréel,  Simonet, 
Ribault,  Audouin,  Pauquet,  Lavalé,  Petit,  Tardieu, 
Coisny,  et  il  leur  faut  des  avances.  En  1810,  Fontaine 
qui  a  reçu  100000  fr.ancs  et  en  a  dépensé  9929-)  fr.  22, 
demande  50000  francs;  c'est  presque  la  fin,  dit-il;  la 
dépense  totale  s'élèvera  tout  juste  à  167  422  fr.  72. 
Isabey  a  reçu  pour  ses  dessins  14  000  francs,  Per- 
cier  oOOO;  la  gravure  des  scènes  sera  payée  unifor- 
mément 8000  francs;  pour  les  personnages  isolés, 
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l»'s  prix  varieront  :  on  ])aiora  (iOOO  francs  à  y\u(loiiin 
Vh/i/trraln'cc  en  grand costnnir,  liOOO  à  Tardicu  VlCni- 
pfrciir  en  f/rand  cos/n/ne,  4  000  à  Hihaiill  \' lù/i/irmtr 
f'H  pclil  coshimc  :  |)iiis  on  (Icscriidra  à  ^'.)!)0.  ^.'iOO. 
2  0."0  ([ni  sera  le  [iiix  liahilucl,  cl  inrinr,  |»our  lo 
/Inclut  donnes  à  1  oiJO.  Il  y  a  les  cuivres,  le  pajiier, 
leslellres,  la  relouche,  les  épreuves  (rélal,  cai-,  jxjur 
juger  l'axancenienl  des  planches,  on  lire  charjuc  fois 
(|uel(jues  épreuves.  Ce  fut  seulement  aux  Cenl-Jours, 
lejouj-  même  de  Waterloo,  le  18 juin  1815,  (jue  Séjj^ur 
élablit  le  coût  total  de  l'entreprise  :  194 430  fr.  72. 
Le  Livre  du  Sacre  est  achevé,  texte  et  planches,  mais 
c'est  à  peine  si  quelques  rares  exemplaires  sont  sortis 
par  faveur  d'exception,  tous  ou  presque  tous  unifor- 
mément cartonnés  à  l'Imprimerie  impériale  où  le 
texte  a  été  composé.  La  publication  n'a  point  été 
faite,  le  public  n'a  pas  été  averti  :  c'est  pounjuoi 
l'ouvrage  échappe  aux  iconoclastes  royîilistes.  Les 
cuivres  sont  soigneusement  emmagasinés  par  l'ami 
de  Fontaine  et  de  Denon,  le  bon  artiste  Morel  dArleux, 
conservateur  de  la  Calcograpbie,  et  l'on  attend  des 
temps  meilleurs.  Quant  aux  dessins,  ils  ont  été  réunis 
à  un  texte  manuscrit  et  à  une  suite  des  planches  gra- 
vées pour  former  un  exemplaire  unique,  destiné  à 
l'Empereur,  que  l'Intendance  a  fait  relier  par  son 
relieur  et  doreur,  Tissier,  aux  chiffres  de  Napoléon 
et  aux  grandes  armes  de  l'Empire.  Comment,  des 
Cérémonies,  ce  livre  admirable  vint-il,  après  trente- 
sept  ans,  prendre  place  au  Musée  des  Souverains? 
Par  quelles  mains  pieuses  avait-il  passé?  Par  quel 
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prodifj^o  avail-il  rcliapix''  à  la  l'olic  (l(''vaslaliic<^  dan 
«•(''acUîurs,  on  lu-  saiirail  If  dire.  Il  survit,  il  rjwnplil 
il  merveille  If  Iml  «pif  M  <lf  Si'-^ur  s'(''l;iil  propost'*  : 
(If  Iraiisiiiellre  à  lit  poslt'iih'  IC iist.'iiililf  <lfs  fi'niiMi- 
nies  accomplies  et  îles  cosLuiikîs  porti'-s  lors  du  cou- 
ronneineiU  du  Foudaleur  de  la  «lynaslie.  Il  marcjuf 
une  j)récision  <|u'on  ne  saurait  exiger  des  peintres 
obligés  de  choisir  eiilre  tant  d<;  scènes  inl(;n'ssaiiley, 
de  grouper  des  piMsomiages  (juc  réti(|uette  éloignait, 
(Ten  inlroduire  même  dont  l'absence  était  oflicitdle. 
Il  renseigne,  mieux  ([ue  n'impoit»;  ({uel  traité,  sur  b- 
luxe,  sur  le  goût,  sur  l'art  décoratif  en  1804.  Il  est 
vrainjent  conb'mpoiain  des  événements  et  l'on  pfui 
s'y  lier,  au  conlraii-e  des  tableaux  —  dont  ceitains, 
exécutés  par  ordre,  soûl,  de  propos  arièlé,  notoire- 
ment inexacts.  Isabey,  avec  sa  prestigieuse  habi- 
leté, a  fixé  du  pinceau  les  êtres  comme  s'il  les  saisis- 
sait avec  un  objectif;  il  n'est  point  respectueux,  il 
n'est  point  solennel;  môme  peut  on  dire  que,  lorscju'il 
s'elForce  au  grandiose,  il  y  échoue  totalement.  Il  lui 
faut  de  la  gaîté,  du  mouvement,  des  chevaux  qui 
pialTent,  des  pages  qui  s'élancent,  des  spectateurs 
(|ui  se  bousculent  ;  il  invente  des  conversations,  il 
combine  des  altitudes,  il  enregistre  des  infirmités,  il 
intéresse,  distrait,  amuse;  il  est  l'homme  de  la  chro- 
nique pittoresque  et  réaliste;  mais  qu  il  ne  s'attaque 
point  à  l'histoire,  il  la  rapetisse.  Il  met  Napoléon  à 
sa  taille  et,  comme  à  Malmaison,  le  franchit  à  saute- 
mouton. 

Qu'on  compare  ces  deux  compositions  où  Isabey 
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t'I  l)a\  i(l  oui  rcpii-sciil»'  la  sfî'iu;  du  Couioiincnicnl. 
Isabcy  lia  jioinl  hi-silt'-.  il  a  moiilré  rKnipri'eur  se 
«•ouronnaiil.  foiimic  un  iiistaiil  l)a\i(I  a\ail  pensé  le 
fairo.  l*ar  uiir  adroite  liiclieiie,  il  a  sauv»'*  le  f^estc  et 
le  cosluine,  il  na  pu  sauver  la  coupure  de  la  cornpo- 
silion.  Point  d'unité,  point  de  centre,  point  de  balan- 
cement, j)oint  de  liunes.  C'est  agréable,  mais  c'est 
de  lillustration  —  encore  point  du  ])remier  rang-. 

Le  Couronnement,  c'est  le  tableau  de  David;  le 
Couronnement,  c'est  la  scène  telle  que  David  a  été 
contraint  par  les  règles  de  son  art  de  la  présenter; 
c'est,  dans  une  magnificence  recueillie,  somptueuse 
et  immobilisée,  le  geste  arrêté  et  souverain  qui 
consacre  le  nouvel  empire  et  qui  y  donne  à  la  fois 
la  grâce  et  la  majesté.  Rien  là  (jui  amuse  l'œil  et 
distraie  l'esprit  ;  dans  cette  vague  qui  descend  du 
maître-autel  pour  mourir  au  trône  pontifical,  tout 
s'accorde  pour  procurer  une  impression  de  calme. 
Nul  mouvement  ne  s'eftorce,  nulle  attitude  ne  se  con- 
traint. Cela  ne  fut  point  ainsi,  mais  cela  est  ainsi.  Et 
toujours,  Napoléon  apparaîtra  tel  que  David  l'a  repré- 
senté, imposant  la  couronne  à  celle  qui,  pour  la  pos- 
térité, demeure  son  unique  compagne,  sous  le  geste 
bénissant  des  prêtres,  sous  les  yeux  attendris  de  sa 
mère,  à  qui  il  a  fait  la  première  place.  Même  ces  cos- 
tumes des  princes  et  des  dignitaires  qui,  pour  si  peu, 
tourneraient  au  comique,  s'ennoblissent  sous  le  pin- 
ceau d'un  maître  qui  sait  retrouver,  sous  la  déforma- 
tion de  l'homme  moderne,  la  beauté  de  la  race;  qui 
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rjMuIr  (liiiis  I»'  Iciups  It's  oripeaux  r()nttMii|ioraiiis  ri 
U'S  iiH'l m  liannonir  avcr  les  oiiMMiicnls  sacndolaiix 
(IomI  la  l'oniK'  <lf|>Mis  tlix-nriil"  sil'cli-s  csl  icslr»- 
part'illf  fl  i|iii  sciiiMi'nl  l.iilli's  |»()iir  l.i  siiitf  dfs  A^n'S. 
(yrst,  tliuis  un  l<'iii|ilt'  |)r('S(|ii('  aiMUiyiiK'.  <'ii  |»irs<'ncr 
trime  fouit'  (|ui  iTMiplit.  la  loilr,  mais  doiil ou  nisdic 
(juc  par  un  olloii  les  sillioudlrs  iudiviilucllfs,  |>our- 
lanl  si  iii-tM'isos  ot  si  vivantes,  un  aele  t|ui.  (iepuis 
(ju'il  se  lient  une  liisloire,  n'a  pu  èlie  rempli  «jne  p,u' 
un  seul  hounnc  —  ol  c'est  celui-ei  :  Nai)()ir-(»n 

L«'S  ùj^os  s'écoukM-ont  :  mais,  cette  toile,  (jue  les 
couleurs  on  pâlissent;  que  le  dessin  s'en  estompe  ;  <|ue 
les  modernes  iconoclastes  Toutraiienl  ;  «[u'ax  ec  le 
Musée  où  on  l'a  égarée  pour  lui  ravir  son  prestige 
d'histoire,  elle  brûle  et  se  perde  en  fumée  ;  par  les 
millions  de  reproductions  qui  la  traduisent  ou  la  tra- 
vestissent, mais  la  répandent  chez  toutes  les  nations, 
elle  éternise  le  Couronnement,  elle  en  fixe  la  légende, 
elle  symbolise  Napoléon.  David  n'a  point  eu  si  grand 
tort  d'écrire  :  «  Je  me  glisserai  à  la  ])0slérité  à 
l'ombre  de  mon  héros.  » 
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NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 
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(;il.\M»   II.VUllJ.F.Mi:  NT 
DE  l'empeueuu 

Le  maïUcau  impérial  il-  velours  pourpre,  parsemé 
d'abeilles  d'or  :  dans  la  broderie,  sont  enlacées  des 
branches  dolivier,  de  laurier  el  de  chêne  qui  entourent 
la  leUrc  N.  La  doublure,  la  bordure  et  l'épitoge  sont  en 
hermine.  Le  manteau,  ouvert  du  cùté  gauche,  laisse  voir 
l'épée  soutenue  par  une  écharpe  de  satin  blanc  brodée  et 
garnie  de  torsades  en  or,  la  robe  longue  de  satin  blanc 
brodée  d'or  sur  toutes  les  tailles,  le  bas  de -la  robe  brodé 
et  garni  d'une  torsade  en  or.  La  cravate  et  le  col  de  che- 
mise en  dentelle.  La  couronne  de  laurier  d'or  sur  la  tète; 
.  le  sceptre  dans  la  main  droite  et  la  main  de  justice  dans 
la  gauche,  le  grand  collier  de  l'Ordre  sur  l'épitoge.  Le 
colhurne  de  satin  blanc,  brodé  et  lacé  d'or. 


.Lhabillemenl  de  lEmpercur.  au  jour  de  son  couronnement, 
sera  ainsi  qu'il  suit  : 

Culolle  et  bas  de  soie  blancs  :  des  souliers  blancs  et  brodés 
d'or  ;  une  tunique  de  soie  blanche,  brodée  et  ornée  au  bas  de 
crépines  d'or  ;  un  manteau  tombant  sur  les  épaules  et  la  poi- 
trine el  tombant  par  derrière  :  l'étoffe  en  sera   de    velours 
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|i(iur|irt\  ^l'IlH'  iralH'ilIc--  ildl'.   In'ndi''  il    l'i^llldUr  cl   ildlllili'  il  liCl'- 

iiiine  : 

(lanls  liliiiiis  lii'oili's  il  Or,  ira  va  le  en  iloiitellcs  ; 
(lituronnc  d'or  onverlo.  rorniôo  ilo  i'onillos  ilo  laiii'ici'  : 
Le  socitlro  cl  la  main  ilc  jnsliro  il'or  ; 

Lopr'C  j\   |iiiij;ii(''0  il'oi'.  oni'irliic  île  iliaiiiaiit»^.  allarin'-i'  a  uni' 
(''«'liariK'  lilaniiio  iiorlro  ou  roinlnn'  cl  nrncc  de  cr»''[tincs  il  ui-. 

(Décret  iinjxjiial  du  29  mci^iii'lor  an  XII.  ail.  l  ) 


Fourni  par  Iîiennais,  orfèvre  : 

Couronne  dur.  fouilles  de  laui-ici- b  000  i'r. 

Hoile  jiour  la  renrernier 1  3;iO  — 

Sceptre  impérial  en  vermeil 3  iiOO  — 

]\Jain  (le  justice,  ornenienl  de  perles  el  bàlon 

en  vermeil 2  800  — 

Boule  du  monde  on  vormcil 1  350  — 

Fourni  par  Marguerite,  joaillier  : 

Monture  en  bague  de  lémerande  i'oiu'nie 

par  la  Trésorerie 48  — 

Or  et  façon  du  cordon  pour  un  grand  Ordre.     13  oOO  — 

Or  et  façon  du  grand  Ordre 850  — 

(Marguerite  a  fourni  2  261  brillants  pour 
861  368  fr.  10,  plus  pierres  diverses  pour 
13  179  fr.,  lesquels  ont  été  sertis  dans  la 
couronne,  le  diadème,  la  ceinture,  le  grand 
Ordre,  etc.). 

Fourni  par  Picot,  brodeur  : 

Broderie    du  grand  manteau  impérial  en 

veloui's  pourpre  semé  dabeilles frti  000  — 

Broderie  de  la  ceintm"e 300  — 

Fourni  par  Gobert,  passementier  : 
Franges,  torsades,  etc.,  en  or 1  547  — 
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Fourni  par  Vaciikh,  marchand  d  clo/J'fs  : 

09'", i  lie  velours  iimirpr»'  «le  Tvr  ([lour  !•■>. 

trois  uiaiilcaux) 1  877  Ir.  C7 

30"'.:<2  .il*  >iiliu  Mail.-  .  V20  ^  !10 

Fourni  par  Tolllet,  fourreur  : 

llcniiiuc   lie   Uiis-ie    [tour   le    ninnliMu    iic 

it:iiil.cr.'iii- I.j  000  — 

l'oiiiix  d'ai-Mieiiiix  d'Aslraklian    ,    .  600  — 

AppnH  ol   iiiain-ir<i'iivro 2  020    - 

Fourni  par  .M"'-  Lni.ivK,  de  Heuviiy  cl  ('."',  (in;/êrr!<  : 

('.ravales,  rois  et  uianelieltes  en  |ioinl  île 

rési'aii 4  000  — 

lîas  lie  soie,  ileux  paiiT-.  iirnili'^  en  m-    .  240  — 

(ianls  hroilés  on  or 00  — 

Fourni  par  lîiîuc.En,  cordonnier  : 

l'nc   paire    de    demi-brodequins  en    salin 

blanc  Jjrodés  en  or  et  modèle.    ...  T'jO  — 

Fourni  par  Chev.xllier,  tailleur  : 
Faeon  de  la  lunique 100  — 
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l.'n  inaiileau  de  velours  pourpre,  Ijrodé  d'or  el  d'argenl; 
la  doublure  de  salin  blanc,  brodée  d'or  sur  les  parements 
el  le  col.  L'habit  de  velours  de  même  couleur,  brodé 
d'épis  d'or  sur  toutes  les  tailles  ;  parements  el  collet  de 
velours  blanc,  brodés  de  môme.  Chapeau  de  feutre  noir, 
surmonté  de  plumes  blanches  ;  ganse  en  diamants.  Cra- 
vate et  collet  de  chemise  en  dentelle;  le  grand  collier  et  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur  ;  l'épée  enrichie  de 
diamants,  et,  sur  la  coquille,  le  diamant  dit  le  Régenl;  la 
ceinture  de  salin  blanc,  brodée  et  garnie  de  torsades  d'or  ; 
les  souliers  de  velours  blanc  avec  roseltes  de  satin,  le  tout 
brodé  d'or. 


Le  pelil  costume  de  l'Empereur  sera  ainsi  qu'il  suit  : 
Culolle,  veste  el  bas  de  soie  blancs;  habit  el  manlcau  court 
de  velours  pourpre,  brodés  d'or  à  Icnlour  et  semés  dabeilles 
d'or;  les  parements  dhabit  et  revers  du  manteau  blancs,  à 
broderie  pareille;  chapeau  relevé  par  devant,  entouré  de  plumes 
blanches  flottantes. 

[Décret  impérial  du  29  messidor  an  XII.  art.  2.) 


Fourni  par  Picot,  brodeur  : 

Broderie   du  manteau  impérial,  petit  cos- 
tume, velours  pourpre dOOOOfr. 
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Hfoili'fif^  «1  im   li:il)il   ilc  velours   iioiiritrt', 

veste  «le  ve!i>iir>  lihiin-  et  j.irrelieres.    .    .  3  îiOO  IV 

Mrnderie   cle  l;i  eeiiitiirc îjOO 

Iti'iiilet'ies  lie  Isi  f;Hiis(>  et  ilii  hniilDi)  ihi  ilia- 

peiiii 40     - 

HriideiMe  lin  ii.iiiiiiMei-  de  velours  |)oiir|)re  .  OUO     - 

Fourni  p;u' SAiNr-tîKiiMMX,  ceinlurier  : 

l'n  haiiilrier  à  la  romaine  on  velours  pourpre 

brodé  en  or 1  290  — 

l'n  porle-iiioiis(|iielon  en  or   ....    .  220  — 

l''onrni  par  J.vcyuEs,  cordonnier  : 

Lue  [)aire de  souliers  en  \(dniii'~  id;iiir  iii'odr 
en  or  et  modèle.        .  650  — 

Tourni  par  l'oip.xiu),  chapelier  : 

Deux  chapeaux,  dont  un  hrodé  en  or,  iiarni 
de  plumes 1  020  — 

Fourni  par  Panier,  bonnetier  : 
Deux  paires  de  bas  de  soie  brodés  en  or.   .  144  — 

Fourni  par  .Mauguerite,  ycfl/7/(er  ; 
Façon  de  la  ganse  du  chapeau 168  — 

Fourni  par  Bienxais,  orfèvre  : 

Collier  du  grand  Ordre,  avec  aigles  et  croix.      5  000  — 

Boite  pour  le  renfermer 84  — 

Ganse  du  chapeau  en  or  ciselé  et  découpé  .  290  — 

Fourni  par  Chevalier,  tailleur: 

Façon  du  grand  et  du  petit  manteau  ...       1  350  — 
Façon  do  riiabit.  de  la  veste  et  de  la  culotte.         300  — 
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In  HKinloaii  ^\^'  veloius  [lourpre,  scMiir  (ral)oillos  d'or  : 
clans  la  broderie  sont  enlacées  des  hrainlics  d.'  laurier, 
d'olivier  et  de  chêne,  qui  entourcnl  la  leltre  iS'.  La  dou- 
blure et  la  bordure  sont  en  hermine.  Le  manteau  est  atta- 
ché sur  l'épaule  gauche  et  soutenu  par  une  agrafe  à  la 
ceinture  du  côté  gauche.  La  robe  à  manches  longues  de 
brocart  d'argent,  semée  dabeilles  d'or,  brodée  sur  les 
tailles  ;  le  bas  de  la  robe  brodé  et  garni  de  franges  et  cré- 
pines d'or  ;  le  corsage  et  le  bord  des  manches  enrichis  de 
diamants.  La  couronne  d'or,  enrichie  de  perles  el  de 
pierres  de  couleur  ;  le  collier  et  les  boucles. d'oreilles  en 
pierres  gravées  entourées  de  brillants;  la  collerelle  en 
dentelle  lamée  d'or. 


Le  costume  de  rijnpôralrice  sera  comme  il  suit  : 
Kobc  lie  soie  l^lanrhe  sans  queue,  brodée  et  ornée  de  crépines 
dor  comme  la  tunique  de  l'Empereur,  garnie  ou  non  garnie  eu 
haut  de  dentelle  relevée;  ceinture  blanche  brodée  d'or  tombant 
par  devant  ;  manteau  attaché  sur  les  épaules  et  à  longue  queue, 
de  la  même  couleur  et  broderie  que  celui  de  l'Empereur.  Le 
diadème  en  or  et  pierreries. 

(Décret  impérial  du  29  mcsmlor  an  XII,  art.  3.) 


NOTKs  i:r  iu:nsi;i(;ni;mi;nts  lw 

l'\niiiii  (iM  Lkiiov  ri  \{  www.wu,  fnutKi'iflrs  : 

I  II  iiHxIèlo  iK' niiiiiliMii  I  11  M'Iniir-  |i(iiii|in', 
20  iumosii  40  IV,   .    .  SdO  IV 

Itl'Oiloi'ii'     ilil     MI.'lllliMH     liii|M'i'i;il.     I;i<  on     <'l 

aj-'lMlcs H)  000   — 

l.ii  i'oIm'  iIii  Siici'c  cil  salin  lilaiic,  Itnxli'rics 

et  IVan^'os lit  000   - 

Vn  lias  (le  rctho  on  voloiirs  Itiaiw,  hnnk'  on  or.  7  000 

Kotirni  |Huir  loilil  7  aunes  do  IVaiif-'os  d'oi' a 

l;j0  IV 1  OîiO  — 

l'no  oiioiMisfiiio  (lo  lilmulo  clii'iiilh'o  ,  i't  — 

l'ourni  par  la  (Icnioisollo  Koiunkt  : 

l  110  paire  de  lias  Ai^  soie  el  une  pairo  do 
iianls  hi'odés  on  or "ti  — 

Fourni  par  MAUiiuEmiE,  joaillier  : 

Façon  de  la  oouroiine,  du  iliadùinc  cl  de  la 

ociiUure 15  000  — 

Kaocn  de  174  olialons 752  — 

Monture  de  42  brillunls  en  chatons.    ...  140  — 

-Monture  en  bajïiie  du  rubis  fourni  par  la 

Trésorerie 48  — 

Fourni  par  Toullet,  fourreur  : 

Hermine  de  Russie  pour  le   manteau   de 

rimpôratrice 10  300  — 

Peaux  d'agneaux  d'Astrakhan 380  — 

Apprêt  et  main-d'œuvre. i  780  — 


l'Elli   11. Mil  lu:  M  KM 

DE    l'i.MI'ÉUATIUCE 

Le  manteau  do  cour  en  velours  de  couloui-,  avt.T  une 
broderie  de  dix  ponces  de  hauteur,  altaclié  à  la  ceinture 
par  deux  agrafes  :  la  robe  de  satin  blanc,  brodée  et  semée 
d'abeilles  d'or;  manches  courtes  ;  la  taille  elles  crevés  des 
manches  garnies  de  diamants;  la  collerette  en  dentelles  ; 
le  diadème,  le  peigne,  les  boucles  d'oreilles  et  le  collier  en 
diamants. 


Fourni  par  Lkrmv  et  U.vimu.vud,  couturiers  : 

L'n  bas  de  robe  de  Cour  en  velours  lilas. 
brodé  en  volubilis  argent,  la  robe  de  des- 
sous en  tulle  d'arirent  et  salin,  richement 
brodée 12  000  iV. 

Lu  bas  de  robe  de  Cour  en  velours  rose  et 
la  robe  de  dessous  en  tulle  dargent  et 
satin,  très  richement  brodée 12  000  — 

Un  bas  de  robe  de  Cour  en  velours  blanc, 
brodé  en  bouquets  de  violettes,  la  bordure 
richement  brodée  en  or.  parsemée  déme- 
raudes  et  garnie  de  franges.  La  robe  de 
dessous  en  tulle  dor  très  richement 
brodée 12  000  — 

Fourni  pour  ladite  :  114  douzaines  d'émc- 
raudes  à  12  fr 1  3G8  — 

Fourni  pour  ladite  :  49  douzaines  déme- 
raudes  à  15  fr.  et  3  émeraudes 738  —  ' 

Fourni  une  chérusque  de  blonde  cheiiillée.  24  — 


Il  Alt  I  i.i.i:mi;.nt 

DU   r.vi'K 

Une  chape  ilc  drap  d'oi' (•l(rari:,t'nl,  l)i'(j<lée,  à  boiupiels 
détachés,  douhh^e  de  moire  de  couleur;  le  chaperon  et  l'or- 
froi  brodés  de  même  ;  le  rocliel  garni  de  denlelle  ;  la  liare 
de  drai»  d'argent;  les  trois  couronnes  et  la  croix  en  or, 
enrichies  de  diamants,  de  parles  et  pii'iiei-ies  d(>  rouleur; 
l'élole  elles  mules  d'étoiïe  d'or. 


La  liai-o  ollorlc  au  pape  l'ic  VU  pai-  IKmi.ci'Oiu-  Napoiroii  a 
la  lonnc.  oousacTéc  i)ai-  1  iisa^e.  iliuu'  poi-loalioufire  cl  l<>'ero- 
nicnl  renllce  dans  son  niiiieu.  Le  iond  csl  do  velours  i)lanc. 
Les  trois  couronnes  d'or,  composées  chacune  d'uu  iar^rc  itan- 
dcau  surnionlé  de  ilcurons  à  feuilles  de  retend. 

Le  milieu  du  bandeau  de  chaque  couronne  est  occupé  par  un 
Ijas-relicl'  ciselé  en  or  en  forme  d'un  hexagone  allontré. 

l«'"  bas-relief  :  Le  Rétablissement  du  culte. 
Inscription  sur  h\  face  opposée  : 

Auspice  Primo  Cos.  Bonaparte 

Sacer  cultiis  solcnnitcr  vestit. 

Parisiis  in  Basil.  Beatx  Yirçjinis. 

Die  Paschali  ISO'J. 

8  tleurons  d'émeraudcs,  o4  rubis.  819  brillants,  tll  roses, 
412  perles. 

2'^  bas-relief  :  Le  Concordat. 

Inscription  : 

Pli  Vil  sumiiti  Ponlif. 

Cum  Bonaparte  Reip.  Gallic.  Cos. 

De  Rébus  Ecclesix  componendis  Partie. 

Parisiis  là  Jullil 801. 

8  tleurons  de  rubis,  54  émeraudes,  81îi  brillants.  104  roses. 
430  perles. 


:m       l.K  SAC.Ili;  i;r  LK  COUIloNNliMKNT  l)K  NAP(tl.i:0N 

3"  l»as-reli('t ':  l.c  Sacn-  de  rKinixM'ciir. 

In<ri'i|>lii'ii  : 

Sapoleo  Gallorum  Imperator 

Sacro  iiiunctus  oleo. 

A  Pio  VII  Sitmiiio  l'onlif. 

Die  -J  dcccmbv.  iHU'i. 

8  llciirons  (l(;  sapliirs,  5t  rul)is.  828  ln-ill;iiils,  1  T.»  rose-;. 
385  perles 

Au-dessus,  l'éinei-auile  de  la  liare  de  Pie  VI,  pcsanl  1".  W'  I  i 
30  tirains. 

Klle  porle  rinsci'iiilioii  eu  ci-eux  :  lircifOiiux  Xlll  l'onl.  (ipt. 

Autour.  8  rubis,  21  i)erles  :  au-dessus,  eroix  de  12  liiillauls  el 
18  roses. 

l.e  i^laud   :   12  rubis.  2  éiueraudes.  ,{0  brillauls.  233  perles. 

Le  coulant  ;  1  tîros  rubis.  4u  perles. 

Les  bandelettes  :  70  rubis,  280  perles,  liG  nd»is  plus  petits, 
2  saphirs,  4  rubis,  4  émeraudes,  110  brillauls.  8l()  |)erles  et 
36 i  jierles. 

Il  est  enipUné  au  total  3  34o  pierres  et  2  990  perles. 


MÉMOIRE  D'UNE   TIAilE  Exuu.uit:  un  Rubis,  Emeu\udes, 

S.M'HIRS  dOuIENT,  de  DlAMANTS  ET  DE  PeULES  ;  OltNKE  DE 
TROIS  BAS-UELIEFS  EN  OR  UEl'RliSEXTANT  LE  GoNCOUDAT.  I.E 
RÉTABLISSEMENT    DU    CuLTE    PAR    l'EmPEREUU    ET    LE    S.\CI'.K 

DE  Sa    Majesté  par  Pie  VU,   de  ses   u.jiNdelettes    enri- 

C.UIES,  AINSI  QUE  SON  GLAND,  DE  PIERRES  SEMRL\ULE3  A 
CELLES  CI-DESSUS  ÉNONCÉES,  LE  TOUT  MONTÉ  EN  OU  SUR  UN 
FOND    DE    VELOURS    BLANC. 

Par  II.  Auguste,  orfèvre-joaillier. 

1  522  brillants  recoupés  depuis  un  karat 

jusqu'à  1/8  pesant  ensemble.   .    .    .     306  k.  1  4  1,8 
Plus  1  114  brillants  non  recoupés  .    .       51  k.  1,8  1  10 


Total  :  2  036  brillants,  pesant  .    .     357  k.  2,4 
à  160  IV.  le  karat,  prix  moyen 57  207  l'r. 


NOTKS  KT  i\i:nsI':iuni;mi;nis  3o3 

Hq>oil 07  207   IV 

|'(»i:u  i.v  CHOIX  ;  12  lnill;iiil>  i-iMMii|.rs,  <li'  hi  |»r('. 

iiiici-eqiiiililt'.iiiirOrr.  I.' karal.  licsunl  18  7/l(i        H  107   —   10 

INirn  i.A  ciiitiv  :  3ii2  rosi-s  d.-  lli.lhmilc  à  1  IV    '10  !;2S  — 

l'ont   LA   f.iioix   :  -li"  nilii>  il  nriciil   ili'  il i verse.-. 

-i-ossouis  pesanl  eiiseinl.ie  22'J  k.  3,  't  \  H.    .    .     30  OUO 

IVii'ii  i.A  CHOIX  :  G8  éinei-iiinles  de  diverses  j^ros- 

seiirs  pesaiil  ensemble  1  i3  k.  3  4  1    10.    .    .    .     2j  000 

Poru  LA  «'.noix  :  10  saphirs  d'Orieiil,  le  j-liis  ^;ros 
pesanl  77j;r.  1  2.  Le  loul  91  k    I  M  H  .    .    .    .       0  000  — 

3'»  lilels  de  perles  pour  les  Iraiines  des   Uandk- 

MOïTKs,  pesanl  2  |:r.,  ï>  [iv..  en  loul  810  perles.       9  000  — 

12  lilels  de  «perles  ponr  les  franges  du  (ii.AM». 

189  perles  [lesanl  4  ^'r..  24  jir..  à  9  IV.  bO  .    .    .       1  800 

394  perles  pour    les    lleiiroas   des  deux   Bandk- 

LETTES.  des  (ii.ANDS,  «Voulants,  ele 1379  — 

1  591  |)erles  pour  les  Haxdeaix  des  Couiiunnes  el 

les  bordures  des  handeletles.  à  10  IV lli  010  — 

I»our  la  lailledes  pierres  précieuses,  la  luonlin-c 
cl  l'ajuslage  des  diauianls,  lenlilage  des  perles, 
le  bijou  d'or  pesanl  7"'.  o".  à  20  karals.  la  bro- 
derie, les  étuis  décorés,  lélablisscnicnl  <iu  loul 
el  les  IVais  nécessilés  par  le  voyaize  de  Paris  à 
Milan  enlièrenient  à  la  charge  de  H.  AniusïE.     24  000  — 


INI  vi:ii  IV    10 


La  soumission  élail  de  179  800  IV.  I.e  réglemenl  lut  de 
180  000  IV.  Cela,  non  compris  une  émeraude  de  la  plus  L-rande 
dimension,  dune  forme  particulière  et  telle  qu'il  nesl  pas  pos- 
sible de  s'en  procurer  dans  le  commerce.  L'intendant  général 
de  la  Maison  de  l'Empereur  demanda  le  24  ventôse  an  XII, 
aux  administrateurs  du  Muséum  celle  que  possédait  cet  établis- 
sement, «  qui  terminait  la  tiare  du  pape  Pie  VI  et  qui,  sous 
tous  les  rapports,  conviendrait  parlailemeut  ».  Les  adminis- 
trateurs répondirent,  le  30.  qu'ils  olTraienl  léuieraude.  sous  le 
consentement  du  ministre  de  l'Intérieur. 


llAlULLK.MKNi 
h'l'N  prince  khancais 

Manleau,  liabil  et  ciiluUo  do  velours  blanc  ;  le  iiuinleau 
et  riiabil  semés  d'abeilles  d'or;  la  plaque  de  la  Légion 
d'bonneur  sur  l'habit  el  le  manteau.  La  cravate  de  den- 
telle. Le  grand  collier  et  la  grand'croix  de  lUrdre.  Cha- 
peau de  feutre  noir,  orné  de  plumes  blanches,  ganse  en 
diamant.  Souliers  de  soie  blanche,  brodés  d'or  ;  la 
rosette  de  drap  d'or. 


Le  grand  cl  le  pclil  costume  des  princes  rran<;ais  sera  «le  la 
même  forme  et  orné  des  mêmes  broderies  que  celui  de  IF-mipe- 
reur  ;  seulement,  le  'manteau  long  sera  attache  sur  la  poitrine 
et  ne  tombera  pas  par  devant.  Le  manteau  long  el  le  manteau 
court  seront  blanc.  Le  chapeau  sera  relevé  par  devant  el  orné 
de  plumes  blanches  llotlanles. 

{Décret  impérial  du  29  messidor  an  XII,  art.  4.) 

Le  grand  costume  a  été  supprimé.  Les  jirinces  français  n'ont 
eu  pour  grand  costume  que  celui  indiqué  ci-dessus,  qui-  est  le 
})Ctit  costume  de  l'Empereur. 


S.  A.  1.  le  prince  Joseph,  Grand  Électeur. 
S.  A.  1.  le  prince  Louis,  Connétable. 


Il  A  m  I,  m;  mi:  NT 

d'une  PIUXCESSK 

UoIjo  (1(3  cour  (Ji.'  soie  hlaiiclK.'  à  maiiclics  hjngucs,  bro- 
dt5ed'or  ;  la  queue  de  cour  attach<5e  à  la  ceinture  en  velours 
de  couleur,  semiîecl  brod(5e  d'or  ;  la  collcrelle  en  dentellr"  ; 
coilVure  en  plumes  hlanrhes;  aigrette,  collier  et  boudes 
d'oreilles  en  diainauls. 

liliiiliil  (le  lii  Cour  pdiu"  riiii[H''riitiMcc  et  les  princesses,  sera 
ainsi  (juil  suit  : 

L'ne  rolio  rondo  en  iHoiïo  dos  niiuKilaeliu'os  IVaueaisos,  ave<; 
ou  sans  collerette  on  dentelle  et  relevi-e  ; 

Un  manteau  à  longue  ([ueuo,  attaché  à  la  taille,  uii''  <i'iiil  un- 
tombant  par  devant; 

La  rol)0  et  le  manteau  ornés  par  toute  rétolTo  cl  nu  l)ras,  en 
soie,  argent  ou  or,  d'une  broderie  dont  le  dessin  sera  libre,  ou 
d'iuie  frange,  ou  de  frange  et  broderie  en  m(ime  temps. 

[Décret  impérial  du  29  messidor  an  Xll,  art.  14.) 


«  Sa  Majesté  ma  chargéjdinformor  Votre  Altesse  que,  d'après 
sa  décision,  les  Princesses  doivent  suivre  l'Impératrice  dans 
toutes  les  marches  de  la  cérémonie  et  soutenir  le  manteau  de 
Sa  Majesté.  » 

{Le  Grand  Maître  des  Cérémonies  Ségur  aux  Princesses.) 


S.  A.  I.  la  princesse  Joseph  (Marie-Julie  Clary). 

S.  A.  I.  la  princesse  Lons  (Ilortense-Eugénie  de  Beaubar- 
nais) . 

S.  A.  I.  la  princesse  Élis.a.  (mariée  à  Félix  de  Baciocchi), 

S.  A.  I.  la  princesse  P.vulette  (mariée  à  Camille,  prince  de 
Borghése) . 

S.  A.  I.  la  princesse  C.xrolixe  (mariée  à  Joachim  Murât). 
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IIAHILLKMKNT 

1'  IN    l'UlNCE    t'.llANU    DKiMTAIIlK 

llabil  do  velours  brudé  sur  toutes  les  tailles;  manteau 
pareil;  doublure  et  parements  blancs,  brodés  d'or;  le 
manteau  semé  d'abeilles;  veste,  culotte  et  bas  blancs; 
ceinture  enétolTe  d'oi',  à  laquelle  est  attachée  l'cpée;  cha- 
peau de  feutre  noir,  retroussé  par  une  ganse  et  un  bouton 
d'or;- plumes  blanches;  cravate  de  dentelle;  le  grand  cor- 
don sur  l'habit;  le  collier  de  la  Légion  en  sautoir;  la 
plaque  sur  l'habit  et  sur  le  manteau. 

(Iliaque  Grand  Dignitaire  a  une  couleur  qui  lui  i\^l 
afi'ectée,  savoir  : 

Le  Grand  Électeui-,  ponceau  : 

Lr  Connétable,  gros  bleu; 

LArchichancclier  de  l'Empire,  violet; 

L'Architrésorier,  noir  ; 

L'Archichancelier  d'État,  bleu  clair; 

Le  Grand  Aniiial,  vi'rl. 


Les  (jrands  Diuuilaires  poilrruiil  une  liuiiciiie  blanche  bro- 
dée et  ornée  au  bas  de  crépines  dor;  un  manteau  traînant 
allaché  h^ur  la  i)oilrinc,  brodé  autour,  doublé  dhcrmiue  et  des 
routeurs  ci-après  :  pour  le  Grand  Electeur,  ponceau  :  pour 
rArchicbancelior  de  l'Empire,  violet  :  pour  rArcliicbancelier 
d'Étal,  bleu  clair;  pour  l'Areliitrésorier,  noir;  pour  le  Conné- 
table, gros  bleu;  pour  le  Grand  Amiral,  vert.  Chapeau  comme 
tes  princes,  veste  et  culotte  blanches  brodées  d'or,  bas  et  sou- 
liers blancs,  cravate  de  dentelles. 

[Décret  impérial  du  2'J  nioi^idor  an  XII,  art.  îi.) 


NoTKS  i:t  iu:Nsi;niNi:Mi:NTs 


.•{(>■ 


Le  \i\'n\\i\  cosliiiiM'  (i  l'ti'  siti)jtiimi\  Lfii  Hiund^  Itii/nituireii  n'ont 
t'U  pour  i.'1'jmil  l'osUmii'  (/kc  celui  indii^uc  ci-<lcstiits.  Le  ilccrcl  du 
20  metisidor  (in  Xll  [nrl.  ii\  leur  nviiil  conféré  le  |iolil  rustuiiio, 
(/»»'  démit  t'tre  de  noie,  relotii^i  oit  ilnij)  lilcii.  mer  nuniteun  }iitieil 
Il  riiahif. 


S    A    I    le  l'iiiNci-:  .IdsKi'ii.  (iniml  Kli-cloiir. 

S    A    I     II-  l'iuNCK  Loiis,  (loiiiu'tiihli' 

S.  A.  S    .M:;i-  (iAMiiAi'.ioiiKs.  Arcliicli.iiHi'lifr  île  riliiii.iro 

S.  A.  S,  M^iv  l-K  Uni  N.  Ai'i'liilri'soriiMv 

X (ilMInl    Alllil'ill. 

\ \nlii.|i;iiic.-lici-  -IKlal. 


IIAIULI-KMENÏ 

u'iN    MAUKCII.M,    d'eMI'IUK    I'oUTANT    I.ES    HONNEURS 

llahil  cl  iiianloaii  de  vrlours  bleu  fom^',  (loul)l(5s  do 
salin  blanc,  brodés  d'orsur  loulcs  les  laillcs  on  feuilles  de 
chêne  et  de  laurier;  loque  de  velours  noir,  surnionlcc 
d'une  plume  blanche;  cravale  de  dentelle  ;  l'épée  attachée 
à  une  ceinture  de  drap  d'or. 


Le  carreau,  sur  leqi{fl  esl  la  couronne  de  Ckarlemagne,  est   de 
velours  violet  brodé  d'abeilles  d'or. 


L  li;il)illemenl  dos  iimrccliaux  de  lEnipirc  sera  liros  bleu,  en 
soie,  velours  ou  drap,  brodés  sur  toutes  les  tailles  du  dessin 
alTeclé  aux  officiers  généraux,  mais  d'un  tiers  plus  large;  vesle 
et  culotte  blanches  brodées  de  même;  bas  blanc;  manteau  de 
même  couleur  que  Ibabit.  avec  collet  et  revers  blancs,  brodés 
d'or  comme  Ibabit.  Le  chapeau,  la  cravate  et  lécbarpe  couime 
au  petit  costume  des  princes  et  dignitaires;  ils  porteront  un 
bâton  de  cinq  décimètres  de  longueur,  de  couleur  bleue,  semé 
daigles  d'or,  et  de  quatre  centimètres  de  diamètre. 

[Décret  impérial  du  29  messidor  an  XII.  art.  12.) 


Le  .Maréchal  Kellermanx.  portant  la  couronne  de  Charle- 
rnagne. 

Le  Maréchal  Périgxon.  portant  le  sceptre  de  Cbarlemagne. 

Le  Maréchal  Lekebvre,  portant  l'épée  de  Cbarlemagne. 

Le  Maréchal  Berxadotte,  portant  le  collier  de  l'Empereur. 

Le  Colonel  général  Beauharxais.  portant  l'anneau  de  Sa 
Majesté. 

Le  Maréchal  Berthier,  portant  le  globe  impérial. 

Le  Maréchal  Sérurier,  portant  l'anneau  de  l'Impératrice. 

Le  Maréchal  Moxcev,  portant  le  manteau  de  llmpératrice. 

Le  Maréchal  Murât,  portant  la  couronne  de  l'Impératrice. 


Il  MU  I.  m:  M  KM' 

l.'lNK    UAMK    1)1      l'M.MS    l'DKTANT    LES    OfKIlVNDKS 

Uubo  dooourà  maïK.lH's  lun.^'U-'S  <m.  s..lin,  l.ro.l.k"  sur 
l.s  tailles  oliila  i,'anulmv;  manl.-au  cl.  co.u- .mi  vHours 
.le  couleur,  alla.-h.^  h  la  laille  :  bro.l.M-i..  .rarg-nl  ;  eoUe- 
rellc  en  denlelle;  coilVure  en  cheveux  cl  en  perles. 

Le  napperon  de  batiste  brodé  m  lames  d  or;  l'aiguiere 
en  or.  

"'ÏcMti-W.al  N.V.  povhuU  m,  .  kT,o  ,„,  soûl  h.orusln-.  l.-ei.c 

pièces  d'or. 

M'^o  UE  LuçAY,  porlanl  le  pain  diU-L'onl. 

yyaic  DvcHATEL.  portant  le  pain  d  or. 

M-^c  UliMUSAT,  portant  le  vase. 
La  dame  dl.onnour.  M-  de  l.v  Rochefoucauld  •  la  l)anie  d  a- 

tours   M-  Lavallette  ;  les  Dames  dn  l'ala.s.  M'"-  de  Lica^, 

UÉMU^AT,  r>EÏALHOUET,LAUBISTON,  ^EV,    -^^--^^;'^;^^;^ 

UE  SER.UN.  deColbeut,  Savahv  ont  reçu  chacune  10  000  h  an.  . 
"ndemnitcponrcoskunes  ;ellessesont  partauc  158  .00  irancs 

de  diamants. 

l'OUR  LE<  OFFRANDES 

Fourni  par  Biennais  orfècre  : 

"  Deux  plats  ronds  en  vermeil ^96  !-  ^ 

Deux  petits  coussins  en  velours ^ 

Deux  cierges  avec  poignées  en  velours  ... 

Fourni  par  Marguerite,  orfèvre  : 

t   1.,.-.  •     1010  — 

Un  vase  d  argent  dore 


;uo      ij;  sAcai:  i:t  i.k  coLi<nN.M;.Mi;NT  i>i:  nai'i.lkon 

Koiinii  par  Aihi-ste,  orfèvre  : 

I»cu\ '|i;iiiis.  (Iiiiit  im  ddi-.'  cl  iiii  iir;:t'iili'..    .        '.»(»(.)  Ir. 

llembourstMi  M.  Isaiikv.  dessi)ialeur  dea  cérémonies. 

l'ourles  pièces  il'oi-  .lo  20  IV.  iiun-iisli-es  .laii> 

le?  cierges  (le:>  ôilVanili's GOo  — 


iiAiM  i.i.i:mi;.nt 

DU  c.AnniNvr,  ckani)  aimùmkh 

La  soulauL',  rt-pilogecl  le  Ixiiiin'l  t;;irr(''  de  iiioire  couloiir 
do  feu  ;  le  rochct  en  denlelle;  la  grand  croix  do  la  Légion 
altaohfV  au  grand  cordon  mis  on  sautoir. 


\jO  Ciruinl  AuiiKiiiior  pm-lera  lc>  lialiils  de  >a  iliiiiiilé  eeelc- 
riiasliqiio.  Il  v  joindra  lui  luauleiiii  loni;  de  la  uièinc  couleur 
que  son  vèlenieal,  avee  le  liant  cl  la  doiiltiure  en  hcrniinc. 

[Décret  inipcrini  tl.i  20  lucsxitlor  an  XII.  nrt.  19.) 


Mgr  le  Cardinal  Fksch,  décoré  du  grand  cordon  «li*  la  Légion, 
ari-hovèqiie  de  Lyon,  iirand  amin'mier. 


JIAIJILI.K.MENÏ 

D  l'N    GRAND    OrFIC.lEU    DE    I.A    COURONNE 

Manlenu  dr  velours,  doublé  de  soie  blauche;  le  uianloau 
elles  parenienls  brodés  en  argent;  habit  de  velours,  brodé 
on  argent  sur  toutes  les  tailles;  culotte  et  veste  de  soie 
blanche,  brodées  d'argent;  ceinture  de  soie  blanche, 
brodée  et  garnie  de  torsades  d'argent;  cravate  de  den- 
telle; chapeau  de  feutre  noir,  retroussé  par  une  ganse 
d'argent  et  surmonté  de  plumes  blanclics;  la  plaque  et  le 
grand  cordon  sur  l'habit;  la  canne  en  velours  brodé 
d'abeilles,  surmonléc  d'une  couronne  d'or. 

Chaque  Grand  Officier  a  une  couleur  affectée  à  son 
département,  savoir  : 

Le  Grand  Chambellan,  écarhite; 

Le  Grand  Maréchal  du  Palais,  amarante; 

Le  Grand  Ecuyer,  bleu  clair: 

Le  Grand  Veneur,  vert; 

Le  Grand  3Liître  des  Cérémonies,  violet. 


Les  cosluincs  du  Grand  Cliambellan,  du  Grand  Écujer,  du 
Grand  ^lailre  des  Cérémonies,  du  Grand  Veneur,  du  Grand 
Maréchal  du  Palais  Impérial  seront  de  la  même  forme  que  ceux 
des  iiiarécliaux  de  rEni])ire.  Le  chapeau  sera  i)areil,  l'écharpe 
blanche. 

Les  couleurs  de  la  hrudorie  seront,  savoir  : 

Pour  le  Grand  Chambellan,  habit  et  manteau  ponceau,  avec 
broderie  d'argent  autour  de  1  habit  et  des  boutonnières  du 
même  dessin; 


NOTKS  |;T  HKNSEKlNK.MliNTS  M-i 

l'oill-  If  (iiMiiil  .Miiilro  <lc>  (:rn-ili"iii.->.  liai, il   .1    m. ml'. m  s  in- 
lel,  iivof  la  iiK'mo  lirttflorio; 

Pour  le   (IraïKl  N'ciiciir.   Imliil  ri   iii;iiilriiii    mtI     lnii,  ,-.   ,ivi-.: 
hi'oiicrio  iiaroilli': 

Pour  Ictifaiid  Kniver,  lialiil  A    mniilcaii  M-'ii.  <iil   Mcii  l.ar- 
hoaii,  avec  la  iih'-iiu'  lii'iiilt'i-i(>  : 

l»<im-  le  (iraii.l  .Marnlial   Jii    l'alais  iiii|.('rial.  liai. il    <■[    luaii- 
leaii  coiiloiir  amaranli'.  avec  la  iihmiio  linulcrio. 

{Décret  iinpciiiil  du  20  messidor  au  XII,  nrt.  \1  et  18.) 


.M.  l'Ai.i.i-.vitAXii  Ji.  h  ^V  •  'l'i'i'^'i''  '''■"  ll'l.ili"!'- i':vl''i'it'm-cs, 
jii'and  chaniltellan. 

Lo  i-M'iiôral  (le  division  Driu.t:  ;(i.  1)  ^  ,  i^niiid  iiiar-'<lial  du 
Palais. 

Lo    uéiiéiMl    Cai-laincourt  (C.  D.   ^],  m-and  .'niycr. 

M.  le  Maréchal  Iîi:rtiiier  (d.  D.ij^j.  iiiinislro  ■'■•  I'  '.'i-rrc, 
grand  veneur. 

M.  Ski.vn  (G.  1).  ^).  lonsoillor  <1  tlal.  ^i-and  mailr-j  <\c-  Céré- 
monies. 

Chacun  des  grands  oiliciers  de  la  Couronne  a  reçu  loOOO  francs 
dindemnité  de  costume. 


Il  A  lii  1,1.  i:\ii:  .NT 

UL'    MlM^TllK    CUANl)    JlilK 

l'ne  robe  longue  de  veloiu'.s  violoL;  manches  lon.mics 
pondantes;  doublure  et  parements  d'hermine;  simarre 
do  soie  écarlate;  ceinture  de  moii-c  de  même  couli'ur, 
brodée  et  garnie  de  glands  d'or  ;  cravate  de  donlellc  ; 
lotiuede  velours  violet,  brodée  d'or.  La  grand'croix  atta- 
chée au  grand  cordon  mis  en  sautoir;  la  i)laque  sur  la 
si  marre. 


S.  Kxc.  .\|     KiaiMKK  ((i.  I).  ^].  ^ruml  .Ini^c  cl  iiiinisli-i 


IIAIULLKMK.N  I 

U'UX    MI.MSTUK 

llal)il,  iii.uili'au  et  culollc  de  Vi-lour.s  Itlt-ii.  Ijrules  d'ar- 
HiMil  ;  (loul)luic  de  soie  blanehe;  les  pareineiils  du  iiianleau 
eu  soie  l)lanclie,  brodés  d'ari^ont;  eeinlurc  de  moire 
lilanehe,  bîodf'-e  et  i^arnie  de  torsades  d'oc;  eravatc  de 
•  lontelle  ;  le  m'and  eonlon  sur  l'iiabit;  ehapeau  de  feutre 
uoir.  letroussé  et  suruionh-  «le  |»liiiues  blam'hes. 


Les  iniiiislres  les  lueiuhfos  du  Séual,  <lu  ,<ioijseil  d'IHal. 
du  Corps  léirlslatir,  du  Trihiuiil,  poi'leronl  leur  costuuie  ordi- 
naire, lequel  pourra  èlre  boulonné  et  presipie  fermé  par  devant, 
en  soie,  velours  ou  drap,  avec  réoliarpe  bianclie  à  laquelle 
l'épée  sera  suspendue.  [Un  manteau  de  la  même  couleur  que 
l'habil.  de  même  forme  ([ue  celui  du  petit  costume  des  Grands 
Dignitaires,  avec  revers  et  collet  de  drap  d'argent  pour  les  mi- 
nistres, de  drap  d'or  pour  le  Sénat;  pour  le  Conseil  d'Etal,  de 
soie  blani-lie.  brodée  île  la  même  manière  que  riia+)it  ;  cba- 
peau  scmljlable  à  celui  des  Grands  Dignitaires  :  cravate  de 
denlcile. 

[Décret  iinpéi'iul  du  29  mci^sidov  au  Xll.  art.  7  j 


S.  Exe.  M.  Tallevranu  (G.  D.  ^',  grand  cbambellan. 
ministre  des  Relations  extérieures. 

S.  Exe.  M.  CHAMPAXiNY  (G.  D.  ^),  ministre  de  l'intérieui'. 

S.  Exe.  M.  Gaudix  (G.  D  ^),  ministre  des  Finances. 

S.  Exe.  M.  Barbé  Marrois  (G.  D.  '^).  ministre  du  Trésor 
public. 


HKi       Li:  SACRE  ET  LE  COURONNEMENT  1)K  NAl'oLÉON 

S.  Exe.  M.  k'  Miirrcliiil  Hkiitiiikh  ;(!.  It.  ^).  prand  veneur, 
chel"  de  la  1''  ctilinrU'  de  la  l^è^ioii  d'IiniiiK'iir.  iiiinistre  de  la 
(i  lierre. 

S.  Exe.  M.  Dejkan  (G.  1).  ^),  direiloiir  ilu  l)é|iarl('iiioiil  de 
l'adminislralion  de  la  Ciuerrc. 

S.  Exe.  le  Viee-aiiiiral  Dkchks  (H.  I).  Jjjf).  j:raiid-(d'licier  de 
rEiiijiire.  inspeeleur  jiénéral  des  cùles  de  la  .M<''(lilerran(''e, 
clief  de  la  10''  coliorle  de  la  Lé^'ion  dlionnenr.  miiiislre  de  la 
Marine  el  des  Colonies. 

S.  Exe.  M.  le  Sénateur  ForcHK  (C.  D.  ^).  iiiiiii>lrc  de  la 
l'idice  fiénérale  delEmpire. 

S.  Exe.  M.  l'oiiï.M.is  {{'..  D.  ^),  luiui^lre  desCulles. 


IIAHIL  !.[•:. mi:  NT 

li'|-V    rnioM'i -i;|.;\|.;u,\|,    DES    i:LMU\«I  Klt> 

llabil-vt'.slc  de  drap  bleu  l)rodc  d'argonl  sui'  loiiles  les 
tailles  ;ciilullo  blanche  ;rasqiie  et  cuiiMss»' d'aeicr,  dainas- 
(juint^s  d'or;  la  eriiiièn'  de  poil  d'ours-,  li's  l'panli'lli-s 
d'argent;  la  pla(pi(>  et  le^grand  cordon  de  la  I>rgi(jn  sur 
la  cuirasse. 


Les  Coli)nob-^i''n(''ranx  soiil  u'iMUils-oriiiiors  de  ri:]iii[>ire, 
reçoivent  à  ce  litre  un  truilenient  et  un  rang  à  lu  <".our  et  dans 
les  cérémonies,  mais  ils  n'exercent  aucune  fonction  par  rap- 
port à  larme  dont  ils  sont  les  chefs  titulaires.  Seul,  le  prince 
Louis,  colonel-iiénéral  des  Carabiniers,  a  été  reçu  à  la  tète  de 
la  brigade,  parce  que,  avant  la  Révolution,  Monsieur,  frère  du 
lUd,  en  était  niestre  de  Cani|). 


S.  Kxc.  -M.  Gorviox-S.\iNT-Cvn  (G.  1).  i}^).  colonel-général  des 
Cuirassiers. 

M.  Gouviu.\-Sai.nï-Cvk  est  général  de  division,  lieutenant- 
général  commandant  les  troupes  françaises  dans  le  royaume 
de  Naples. 


HAIUI.I.K.MK.NÏ 

nr    (-.ol.dMCI.-CKNKllAI-    DKS    IUlMlnNs 

llal)il  vorl  biud*' il  or  sur  loules  los  (ailles;  revers  roses, 
l»rod(^s comme  l'habiL;  épaulelles  de  torsades  d'or;  eulollc 
Itlaneho  ;  castiue  doré,  la  visière  et  le  retroussé  de  peau 
(le  tigre;  crinière  noire;  aigreltablanche;  ceinlurcdedra|) 
d'or,  garnie  de  torsades  d'or  ;  la  plaque  et  le  grand  cordon 
sur  riiahil. 


S.   Exe.    -M.    l'iAUAiaKV     ulllLLlERS   ^<  ■ .    I>.    ^).     coloilcl  ^ciKTill 

lies  Druuous. 

M.  l{.\uA(a"KV  ii'lIiLiJKUS  est  iiôniTal  «k'  Itivisimi. 


Il  Al!  II.  i.i;  mi;  Ni 

DU    t:()i.oMiL-i;i.;M-;itM.   i»i>   iii>>\itt)> 

Dolin.iii  et  pelisse  bleue,  brodes  dur  sui'  loules  les 
tailles;  fomriire  blaiicbe;  pniilalou  bleu  brodé  d'ur;  boites 
louges  brodées  et  giruifs  de  torsades  en  or;  la  ecMiituri* 
dur;  le  schako  de  feutre  noir,  brodé  d'or,  surmonté  d'un 
|tanaclie  et  d'une  aigrette  blam'bf  :  la  plaqii*'  <i  le  gran»! 
curdun  sur  l'habit. 


(loi  li;il)illciiionl  ne  (.-orrosiMiiKl   ,i  riiiiilnniio  'rjiuriin  «le^  iii.\ 
réginiculs  de  Hussards. 
I'"""  DR  ]\v«\H\><  :    Dohnau    et   polisse    bleu    de    eiol,    tresses 

blaudies  ;  uilcl  écarlale  ;  culotte  bleu  de 

eiel. 
2  —  Doliuan    et   [)elissc    brun    uiarrou.   tresses 

.bUuielies  ;  cilet  et  eiilotte  blou  de  ciel. 
3'  —  Dolnuin   et    pelisse  ttris   argentin,   tresses 

blanches;  gilet  et  culotte  gris  argentin. 
1'  —  Dedman  bleu  de  roi.  pelisse  cearlate,  tresses 

jaunes:  gilet  blanc:  culotte  bleu  de  roi. 
!)  —  Dohnan  écarlate.   pelisse  blanche,   tresses 

citron  :  gilet  et  cubitte  bleu  de  ciel. 
6'  —  I)(dnian    écarlate.    pelisse    bleue,    tresses 

jaunes:  gilet  et  culotte  écarlate. 
7'  —  Dohnan  et  pelisse  vert  foncé,  tresses  jun- 

(luilles  :  silet  et  culotte  écarlate. 
s  —  Dohnan    et    pelisse    vert    foncé,    tresses 

blanches;  i-'ilet  et  culotte  écarlate. 
9'  —  Dolman écarlate,  pelisse  bleu  de  ciel,  tresses 

jaunes  ;  gilet  et  culotte  bleu  de  ciel. 
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10*'  1>E  lIlssAiths  :  IKilniaii  cl  pelisso  lili'ii  de  ciel,  liTssos 
jaunes  :  jiilcl  ('curlak'  ;  fiilolle  hieu  «le 
ciel. 


S.  Exe.  M.  .IrxoT,  colonol-î-'én«''i"al  des  Hussards. 
.M.  JuxoT  est  {général  de  division   eommandanl   la  [(l'ciiiiérc 
division  niililaire. 


llAlULr.EMENT 

DU   COLONEL-GÉNÉRAt.    DES    CHASSEURS 

Dolinan  vert  et  pelisse  rouge,  brodés  d'or  sur  toutes  les 
tailles;  fourrure  blanclie;  pantalon  rouge  brodé  d'or; 
bottes  rouges,  brodées  et  garnies  de  torsades  d'or;  sabro 
lacho  rouge,  brodée  d'or  et  garnie  de  torsades  d'or; 
bonnet  de  poil  d'ours;  le  fond  de  soie  rouge,  brodé  é'or 
et  terminé  par  un  gland  d'or. 


S.  Exe.  M.  EcGÈxE  Beauharxais  (G.  l).  >^),  colonel-général  des 
Chasseurs  ;\  cheval. 

M.  Eugène  Beauharnais  est  colonel  des  Chasseurs  à  cheval  de 
de  la  Carde  Impériale. 
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HA  Itl  1. 1,1:  Ml- M 

d'L'N    (IFFU:IEU    l)K    I,A    MAISON    DK    L'ii.MPEREUIl 

llabil  ot  nuiuU'au  de  velours,  brodés  d'argent  el  doublés 
de  soie  blaucbe  ;  les  parcineuls  cl  le  eollel  de  drap  dar- 
genl,  brodés  en  argent;  veste  et  culotte  de  soie  blancbe, 
brodées  et  garnies  de  torsades  d'argent;  cravate  de  den- 
telle ;  cbapeau  de  feutre  noir,  retroussé  d'un  galon  d'ar- 
gent et  surmonté  de  plumes  blancbes. 

Les  mêmes  couleurs  que  portent  les  Grands-Officiers  de 
la  Couronne  distinguent  les  Officiers  de  la  Maison,  scion 
le  département  auquel  ils  sont  attachés. 


I.i>  iM'Iiiiors  civils  de  la  iMaison  do  1  Empereur  sont  :  1"  les 
Cliiinil)ellans  :  2°  les  Gouverneurs  des  Palais  impériaux:  les 
Adjoints  du  (îi'and  Maréchal  du  Palais  el  les  Préiels  du  Palais: 
3"  les  Écuycrs  cavaleadours;  les  Écuyers  ordinaires;  le  Gouver- 
ueur  des  Pages  ;  4"  le  Capitaine  des  chasses  :  b°  Les  Maîtres 
des  Cérémonies;  6"  l'Intendant  général,  6*^  le  Trésorier  général. 

Les  premiers  Officiers  :  de  l-'lcurieu,  intendant  général, 
Esléve,  trésorier  général,  Uémusal,  premier  chamljcllan  de 
l'Empereur,  Nansoutv,  premier  chambellan  de  l'Impératrice, 
Luçay,  premier  préfet  du  Palais,  d'Harvillc.  premier  écujer  de 
1  Impératrice,  de  Salmatoris  et  Cramayel,  maîtres  des  Céré- 
monies ont  reçu,  chacun,  dix  mille  francs  d'indemnité  de  cos- 
tume ;  les  Chambellans,  les  Écuyers,  le  Gouverneur  des  Pages, 
le  Capitaine  des  Chasses,  chacun  cinq  mille:  les  deux  Aides  des 
Cérémonies,  chacun  trois  mille. 


II. Mil  I.I.K.MK.NI 

1>r    MMTIli:    liK    C.LIlK.Md.MI^    Dl'    i.I.EUi.K 

L'épiloge  de  moire  noire;  le  lodiel  ^,','irni  do  (.l('iU<'llo 
la  soutane  et  le  lionnet  carré  de  drnp  noir. 


M.  TAnuK  itK  l'uADT,  aiinionii'r  il."  rijii|i"'i- •. 


HABILLEMENT 
d'un  page 

Ilabil  verl,  galonné  d'or  sur  toutes  les  tailles;  aiguil- 
lettes de  soie  verte,  broddesd'un  aigle  à  chaque  extrémité, 
semées  d'abeilles  et  garnies  de  torsades  d'or  ;  veste  et 
culottes  rouges,  galonnées  d'or;  chapeau  à  trois  cornes, 
brodé  d'or  ;  plumet  blanc. 


En  iriinaii-o.  on  XIll,  il  y  avait  douze  pages  faisant  le  service, 
savoir  :    Galz-Malvuiade,  IL\ïav,  Lemeucie».  Colixs  de  Quié- 

VRECHINS,     ClIABAX,    DeLESPINAY,      FiUANT,      IIoUDETOT,    MoNGEY  , 
XaIXTUAILLES,    DcVAL  et  PoXTAUtA. 


Soumission-  J'aite  le  7  nivôse,  ax  XIV,  pau  Iîastide,  tailleur 
POUR  l'haimllement  des  Pages  : 

Habit  grand  uniforme 664  fr. 

Veste  gi'and  uniforme 14'4  — 

Culotte  écarlate 42  — 

Nœud  dépaule  brodé  chez  Dallemagne,  bro- 
deur    180- 

Chapeau  de  grand  uniforme  brodé  d'or,  à  plu- 
met blanc,  fourni  par  Daydé,  chapelier.    .    .  110  — 


Il  A  H  11,1.  i:  M  K. NT 
DU    CIIKl"   I)i:>    IIKHM  TS    d'ahMF.S 

Un  paiilalon  de  soie  blanche,  jarrotôd'or;  les  lirodcquins 
do  velours  violet,  brodés  d'or  ;  le  pourpoint  de  soie 
blanehc,  brodé  d'or  aux  poignets  ;  la  colle  d'armes  de 
velours  violet,  brode'e  d'or  et  garnie  de  torsades  d'or; 
trois  aigles  d'or  sur  la  poitrine,  surmontés  d'une  couronne 
d'or;  un  aigle  sur  chaque  manche;  un  ceinturon  de 
velours  blanc,  la  plaque  et  la  broderie  en  or  ;  le  bâton  de 
velours  violet,  semé  d'abeilles  et  surmonté  de  la  couronne 
d'or;  la  toque  de  velours  violet,  galonnée  d'or  et  surmon- 
tée de  trois  plumes  blanches  ;  le  col  de  chemise  de  batiste, 
garni  de  dentelles. 

Il  y  il  un  chef  des  hérauls  d'armes  (ou  dieu  darnies)  et 
quatre  hérauts  d'armes  remplissant  à  la  fois  les  ibnclions  de 
messaiicrs  d'Etat  et  de  hérauts. 

DuvEUDiF.u.  cher,  capitaine  :  le  capitaine  Pascal,  le  capitaine 
Lahché,  -MM.  ZiM.MERMANN  ct  Salle.st.ros,  ci-devant  messagers 
d'État  près  les  Consuls. 

b'onrni  par  Chevalier,  tailleur  : 

Cinq  hahits  complets  de  velours  violet.    .   .     2  970t'r. 

Fourni  par  Picot,  brodeur  : 

Broderie  desdits  hahits 7  953  —  50 

Fourni  par  Boutet  : 

Cinq  épées  à  la  romaine '^SO  —  60 

Fourni  par  Saint-Étiexne  : 

Cinq   ceinturons  en  velours 300  — 


3:;(;      \.v.  sACUK  i;t  m;  coi  honniimiint  uv.  nainilhon 

Fourni  \)nv  Bienxais  : 

Cinq  h.Uons  (M'iit's  d'iilteille.- il  ui- 1770  1V. 

<;inq   j:ansos.    donl    uiio    en  iir|:onl   lion-  cl 
iliiatro  en  cuivre liOi  — 

Fourni  pai-  l'oicAitn  : 

«.inij  chapeaux  tie  velours,  or  cl  |tluiui5s.    .       641i  —  Oi 

Fourni  par  BinuiEu  ; 

<',inii  paires  (le  brodequins  en  velours.    .    .    .       52o  — 
<!in<i  paires  de  brodequins  noirs 400  — 

T.iTAL l;i  99:Hr    14 


Il  A  iniJ.KMK.Ni 

d'iN    IILIS>IKU    IllC    I.A    CIIAMIIIIK    DK    s\     MMOIK 

Hubil  de  drap  noir,  bi'odi'  d'or  ;  manteau  de  soi<;  noir; 
pareuienls  de  soie  verte,  galonnés  d'or  ;  vesl<',  culotte  et 
bas  do  soie  noire  ;  ceinture  de  soie  verte,  garnie  de 
franges  d'or  ;  cravate  de  mousseline,  garnie  de  denlelles  ; 
chapeau  de  feutre  noir, garni  de  plumes  noires  ;  la  masse 
de  vermeil,  gravée  des  armes  de  l'Empereur  et  surmontée 
do  la  couronne. 


Iliii.ssier.s  ilo   la  ('.li;\ivil»fc  :  Oiîozot,    IM:jka\.  IIkiiert,  .Mkinot, 
Di'pris,  Revo  Y. 


Fourni  [>iU'  Saxdoz,  taillcar  : 

Sis  habits  complets  de  drap  noir,  manteaux 
et  écharpes  d'huissier 2  706  fr. 

Fourni  par  Poupaud.  chapelier  : 

Six  chapeaux   (Ihuissiers,   avec    plumes  cl 
galons  d'or 1  561  —  70 

Fourni  par  Biexxais.  orfèvre  : 

Six  masses  d'huissiers  en  veruieil 2  400  — 


II.\I5ILIJ-:.MI' NT 
d'un  sénateur 

Habit,  manteau  el  culotte  de  velours  l)leu,  biodés  d'or 
et  doublés  de  soie  blanche  ;  les  parements  du  manteau  en 
drap  d'oi'  brodé;  ceinture  de  soie  blanche,  avec  des  tor- 
sades en  or;  cravate  de  dentelle  ;  chapeau  de  feutre  noir, 
retroussé  avec  une  ganse  en  or  et  orné  de  plumes 
blanches. 


L  babil  lie  Sénalcnr.  fourni  iiar  Raimuavu,  coùtail2400  francs. 


silNat  conservateur 

Bureau. 

S.  E.  3t  I'hançois-de-Neufchateau  (G.  ^).    .      Président. 

M.  Porcher  (G.  ^) /   „       ... 

M.  CULACD  (G.  ^) ^ 

M.  le  Maréchal  Lefebvre  (G.  D.^) /  r^   >i 

Prêteurs. 
yi.  Clémext-de-Ris  (C.  ^) 'J 

M.  Laplace  {G.  ^) Chancelier. 

M.  Chaptal  [G.  ^) Trésorier. 

Le  nombre  des  Sénateurs  était  de  84.  non  compris  l'Empe- 
reur, les  Princes  delà  Famille  impériale  et  les  Princes  de 
l'Empire. 


iiAiiii,i,i;Mi:\  r 

d'un    CONSElI.I.ICIt    I»'kT\T 

Ualul  o\  inanle.ui  do  velours  Itlou  foiii'«',  doublets  de  soie 
hianchc  ;  vosle  cl  culullcdo  soie  blanchi!,  le  loul  brode  en 
soie  hloii  clair  ;  ceinlure  de  salin  blanc,  brodée  cl  garnie 
de  torsades  d'or;  cravate  de  dentelle;  chapeau  de  feutre 
noir,  >urinoiUi''  de  plumes  blanches. 


Les  Conseillers  dÈlal  ne  porlaionl  poinl  inu<iiieiiionl  le  cos- 
lunie  hleu  ci-dessus.  Ils  avaient  aussi  nn  liabil  rouirc,  broderie 
en  soie  ooxdeur  do  1  lialiil.  niaisdunc  nuance  dilTérenlc,  même 
dessin  (juc  porte  en  or  les  [irinces  Grands  Dignitaires,  que 
riiahit  rouge,  ceinture  bleue;  sur  lliabit  bleu,  ceinture  rouge. 
Le  costume  rouge  fut  exclusivonicnt  réservé  aux  Conseillers 
dÉtat  lorsque  le  décret  du  11  juin  1806  (art.  9)  donna  le 
costume  bleu  aux  inailres  des  rociuètes. 


CONSEIL  D'ÉTAT 

Hic.ot-Prkameneu  {('•■  i}^),  président  de  la  Section  de  Législa- 
tion. 

Regnaud  (de.  SAi.NT-.lEAN-nAN(;i:i.v)  ^G.  'j^^,  président  de  la 
Section  de  l'Intérieur. 

Defer.mon  (C.  ^),  président  de  la  Section  des  Finances. 

Lacuée  (G.  ^).  président  de  la  Section  de  la  Guerre. 

Fleurieu  (G.  J^),  président  de  la  Section  de  la  Marine. 

Le  Conseil  d'État  se  composait,  outre  les  présidents,  de 
42  Conseillers  d'État  et  d'un  secrétaire  général. 


iiaiulll:.mknt 

u'iN    MEMHUE    DU    COUPS    LKGISLATIK 

llabil  de  drap  IjIou  brodé  d'or  ;  manleaii  dt;  soie  hlcuc, 
avec  doublure  et  parements  de  soie  blanche,  brodés  d'or  ; 
culotte  de  drap  bleu  el  vesle  blanche  brodées  d'or  ;  cein- 
lure  blanche  garnie  de  torsades  d'or  ;  chapeau  de  feutre 
noir  ;  plumes  ])lanches;  cravate  de  dentelle. 


Les  inonii)re.s  du  Corps  Iruislalil' l'I  ilii  'ri'iliiinal  oo  poi'leroul 
pas  de  nianlcau. 

{Décret  impérial  du  29  messitlor  an  XIL  arl.  7,  2''  §.) 

l*ar  lettre  à  lArchichancelier.  eu  date  du  13  thermidor, 
lEmperenr.  sur  la  réclamation  des  membres  du  Corps  législa- 
tif el  du  Tribunal,  laulorise  à  réunir  les  présidents  et  le  grand 
mailre  des  Cérémonies  pour  réuler  ce  qui  esl  convenable. 

PROCÈS-VERBAL  DL  LA  RKUNION  TENUE  LE  \1 
CHEZ  LARCHICHANCELIER 

Ils  auront  un  manteau  qui  sera  de  soie,  de  la  couleur  de  leur 
babil,  avec  revers  en  satin,  brodés  en  or  pour  le  Corps  légis- 
latif, en  argent  pour  le  Tribunal,  le  reste  conforme  au  décret 
du  29  messidor  an  XII. 

CORPS  LÉGISLATIF 

Bureau. 

MM.  FoNTAXEs  (C.  ^) Président. 

Delattre 

Jacopin f     ^ 

■ir  Tr  ,     Questeurs. 

ViENNOT  ^  Al'BLAXC i       ^ 

Terrassox ) 

Le  Corps  législatif  se  compose  de  302  membres. 


IIAini.l.KMKNT 

d'un    MEMUIUC    du    TniHINAT 


llabil  cl.'  drap  l)lcii,  l)rod.''  dars.'nl  ;  manloaii  do  solo 
bleue,  avec  doublure  et  parements  d.'soieblancb.-,  brod.5s 
d'ar-ènt  ;  veste  et  culot  le  de  soie  blancbe,  brodées  d'argent  ; 
ceinture  blanrbe  ;  torsades  d'argent  ;  cravate  de  dentelle  ; 
chapeau  de  feutre  noir  ;  plumes  blan<b.'s. 


Les  membres  .lu  Corps  léiiisialit  et  du  Tribunal  auront  un 
inanleau  <iui  sera  «le  soie  de  la  couleur  de  leur  lial)it  avec  revers 
en  salin,  brodes  en  or  pour  le  Corps  législatif,  en  argent  pour 
le  Tribunal,  le  reste  conforme  au  dccrel  «lu  29  messidor  an  XII. 

Proccs-verbal  de  la  réunion  tenue  le  17  lliernwior  an  XIl  chez 
rA)'chichancelicr. 


TRIBUN  AT 

Bureau. 

M.  Fabre  (de  l'Aude)  [C.  ^) Frcsidcnl. 

M.  le  Gd'néral  .Sahuc >  (),,esteur6. 

M.  Ferd.  Jard-Panvillier ^   " 

Le  Tribunal  se  compose  de  ol  membres. 


IIAini.l.KMKNT 
nu  ruKMiKn  riiKsiDKNT  uk  i.a  covn  de  cassation 

La  logo  do  cirapcoiiloiir  (lo  Ion,  doublëe  de  vaii-,  ouverte 
du  côté  droil  et  bordée  d'hermine  ;  l'épitogc  d'Iiennine  ; 
la  robe  couleur  de  feu,  à  grandes  manches  pondantes, 
doublée  de  soie  noire  ;  la  simarre  de  soie  noire  ;  le  mor- 
tier de  velours  noir,  enrichi  de  deux  galons  d'or. 


((  Les  membres  des  Cours  de  justice  auront  leur  costume 
ordinaire;  seulement  les  premiers  présidents  et  procureurs 
généraux  auront  le  revers  de  la  robe  doublé  d'une  fourrure 
blanche,  et  ceux  du  Tribunal  de  Cassation  une  épitoge  pareille.  » 

{Décret  impérial  du  29  messidor  an  A'II,  art.  8.) 


M.  MuRAiRE  (G.  ^),  Conseiller  d'État,  premier  président. 


IIAIMl.  [J'.MKNT 

Ii'l'N  MAIHE 


Hahil  f'I  ciilold'  de  (lra|i  bien,  hrodés  de  trois  liserés 
d'argent;  veste  blanche  hroil»^*'  d'argent  ;  chapeau  à  trois 
cornes  h  ganse  d'argent  ;  plumet  noir. 


Les  costumes  des  maires  et  adjoints  a  la  imniiiialiDii  de 
l'Empereur  ont  été  réiilés  par  l'Arrêté  des  Consids  du  8  messi- 
dor an  VIII  : 

«  Ahï.  2.  —  Celui  des  maires  sera  ciniipn-r  aiu-i  qu'il  est 
porté  en  l'arrêté  du  17  floréal  an  Vlll.  de  l'habit  bleu  complet, 
auquel  ils  ajouteront  des  boutons  d'argent  et  un  triple  liseré 
uni,  brodé  en  argent,  au  collet,  aux  poches  et  aux  parements; 
le  chapeau  à  la  française,  avec  une  ganse  et  un  bouton  d'argent 
et  une  arme;  la  ceinture  sera  telle  qu'elle  a  été  précédemment 
réglée  (ceinture  rouge  à  franges  tricolores).  « 


LES  TRENTE-SIX  BONNES  VILLES  DE  L'EMPIRE 

Paris  —  Marseille  —  Bordeaux  —  Lyon  —  Rouen  —  Turin  — 
Nantes  —  Bruxelles  —  Anvers  —  Gand  —  Lille  —  Toulouse  — 
Liège  —  Strasbourg  —  Aix-la-Chapelle  —  Orléans  —  Amiens  — 
Angers  —  Montpellier  —  Metz  —  Caen  —  Alexandrie  —  Cler- 
mont  —  Besançon  —  Nancy  —  Versailles  —  Rennes  —  Genève 
—  Mayence  —  Tours  —  Bourges  —  Grenoble  —  La  Rochelle  — 
Dijon  —  Reims  —  Nice. 


IIAIULLKMKNÏ 
d'in  président  de  canton 


llabil  en  velours  de  couleur  :  culotte  pareille  ;  veste  do 
drap  d'argent,  brodée;  chapeau  à  trois  cornes;  plumet 
lilanc. 


■■  Los  présidenls  des  Collèges  électoraux  de  (léjuirlemcnl  et 
il'arrondissemcnl  et  des  Assend)lces  de  canton  seront  vctus 
d  un  habit  l'ranrais.  en  velours,  soie  ou  drap;  couleur  à  volonté. 
Chapeau  français  à  plumet  noir,  la  veste  blanche  brodée  ou 
non  Itrodée:  l'épée:  les  bas  blancs  et  les  souliers  à  boucles; 
les  cheveux  longs  seront  poudrés  renfermés  dans  une  bourse; 
les  cheveux  com'ts  pourront  être  sans  poudre.  >) 

[Décret  impérial  du  29  messidor  an  XII,  art.  9.) 


Les  présidents  d'Assemblées  de  Canton  sont  venus  en  nouibro 
variable  :  le  Finistère  en  fournit  19,  Sambre-ct-Meuse  4,  llhin- 
ot-Moselle  6.  Seine-et-Oise  28,  Vaucluse  b,  La  Dyle  6.  Le  total 
ilépasse  1  500  pour  les  108  départements. 


TABLE 


InïUODLCTKiN  

I.  I>i!;  T'trLOx  a  NurnK-rjAMH: 

La  route  suivie.  —  Débarquement  &  Marseille  on  juin  I7!l3.  — 
En  pleine  guerre  civile.  —  Les  Girondins  et  leur  j^ouvi-r- 
nenienl.  —  Pourijuoi  l'Arniée  prend  parti  conlro  ou.\.  — 
Délibération  de  Bonaparte.  —  Le  Souper  de  Beaucaire.  — 
Débuts  comme  journaliste.  —  Débuts  comme  artilleur.  — 
Bonaparte  lancé  dans  le  parti  montagnard.  —  Emprisonne- 
ment. —  L'Armée  de  l'Ouest.  —  Les  Conventionnels  ont 
besoin  dun  soldat.  -^  Barras.  —  Il  se  rend  justice  et  veut  un 
auxiliaire.  —  Bonaparte  accepte.  —  Di.x  .Voùt  ;  Treize 
Vendémiaire.  —  11  eût  sauvé  la  Royauté  ;  il  sauve  la 
Convention.  —  Milieu  où  il  vit.  —  Obligations  qu'il  contracte. 

—  En  Italie,  il  reste  l'obligé  en  mémo  temps  que  le 
subordonné    du    Directoire.    —    Le    Dix-huit    fructidor.   — 

L'Armée  et  les  Ex-Conventionnels.  —  Pourquoi  les  Armées 
prennent  parti  pour  eux.  —  Retour  d'Italie.  —  La  Porte 
dorée.  —  L'Kgypte.  —  La  Petite  France.  —  Ce  ijuMl  va  faire 
en  Orient.  —  Saint-Jean  d'Acre,  l'infranchissable  obstacle  à 
ses  desseins.  —  Retour  à  Paris.  —  Ce  qu'ont  fait  ses  Irères 
en  son  absence.  —  En  quoi  ils  sont  utiles.  —  Bonaparte 
devant  le   monde  parlementaire.  —  Le  Consulat  provisoire. 

—  Pourquoi  la  Constitution  de  l'An  VIII  revêt  cette  l'orme. — 
Qui  la  fait.  —  Comment  le  Premier  Consul  se  trouve 
concentrer  les  pouvoirs  de  Dictateur.  —  But  qu'ont  pour- 
suivi les  auteurs  de  la  Constitution.  —  Ignorance  où  ils  sont 
des  projets  de  Bonaparte 

Mode  d'administration  adopté  par  le  Premier  Consul.  —  Les 
«  Bouleux  »  de  l'Ancien  Régime.  —  Les  Partis.  —  Les 
Montagnards.  —  Les  Anarchistes.  —  Les  Royalistes.  —  Les 
Catholiques.  —  La  réconciliation  dans  la  Révolution.  — 
Rupture  avec  les  Royalistes.  —  Ils  sentent  l'ennemi  redou- 
table. —   Ils    veulent   le    tuer.   —   Leur   entente  avec    les 


330  taihj: 

Anarchislos.  —  Il  vil  sous  le  couteau.  —  A  chaque  conspi- 
ration correspond  une  ivcruflosconco  de  sa  popularité.  — 
l'.llc  es!  justilico  par  son  œuvre.  —  Son  œuvre  déplaît  auv 
Anareliistes  parce  (|u'ollc  tond  à  la  liiéranhie.  —  Le  cnu|) 
dictai  de  l'An  X.  —  Il  a  pour  (liijd  prineipal  la  validciliun 
du  Coneonlat.  —  S'ils  n'avaient  jias  été  opposants  irn'tluc- 
tihlos  à  toutes  les  mesures  de  Bonaparte,  les  l'arlenientairos 
eussent  i)U  discuter  utilenitid  le  Concordat.  —  Ce  qu'ils 
cusseid  pu  dire.  —  Comment  le  Concordat  détruit  rEf,disi' 
Ciuliicane.  —  Droits  qu'il  lalluil  sauvegarder. —  Bonaparte  a 
cru  les  défendre.  —  ObliRulion  où  il  se  trouvait  d'en  linir, 
de  rompre  l'alliance  des  Bourbons  et  du  Clergé.  —  Ineptie 
des  opposants.  —  Ce  (jne  pensent  les  Gallicans.  — Les  Lois 
Organiciues.  —  Bonaparte  compte  sur  le  Clergé.  —  Ses 
illusions  à  ce  sujet.  —  Bonaparte,  dans  l'atTaire  du  Concordat, 
n'at-il  été  conduit  (lue  parla  politique  ? 26 

Le  Concordai  amène  une  recrudescence  des  conspirations.  — 
Opinion  de  Louis  XVIII.  —  Il  perd  ses  meilleures  armes.  — 
Le  suprême  eflorl  des  Royalistes.  —  Bonaparte  ne  veut  pas 
de  l'étal  de  siège.  —  Il  a  tort.  —  Ce  qu'il  convient  de 
penser  do  l'exécution  du  duc  d'Enghien.— Vondctta  déclarée. 
La  doctrine  des  représailles.  —  La  violation  du  Droit  des 
gens 43 

II.  Les  raisons  dl'  sacre 

Devant  les  conspirations  renaissantes,  projet  de  stabiliser  le 
Gouvernement  par  l'hérédité.  —  Manque  d'enthousiasme.  — 
Raisons  qu'a  la  Nation  de  douter. —  Etrangeté  du  gouverne- 
ment héréditaire  tel  que  Bonaparte  le  propose.  —  Les  frères 
inconnus  de  la  Nation.  —  Formes  diverses  de  l'Hérédité.  — 
Elle  est  toujours  directe,  de  père  ou  de  mère  à  fils  ou  fille. — 
L'adoption.  —  Elle  n'est  que  pour  susciter  des  difficultés 
nouvelles.  —  La  Maison  Impériale  et  la  Maison  Royale.  — 
Espèce  de  parité  que  Napoléon  semble  établir.  —  La 
négociation  avec  le  comle  de  Provence.  —  Peut-on  admettre 
que  Napoléon  n'en  eut  pas  connaissance  "?  —  Preuves 
contraires.  —  Lettre  de  LucchesLni  à  sa  cour.  —  Napoléon 
est  certainement  instruit  de  la  négociation  de  Talleyrand. — 
Il  n'est  point  satisfait  du  Droit  populaire.  —  Il  cherche  un 
consécrateur  et  des  ancêtres.  —  Charlemagne.  -  -  Honneurs 
qu'il  décrète  de  lui  rendre.  —  La  colonne  et  les  statues.  — 
Les  Titres  Carolingiens.  —  Le  blason  Impérial.  —  L'Aigle. — 
Les  Abeilles.  —  Le  Champ  de  Mai.  —  Les  cérémonies  de 
plein  air  médiocrement  réussies  au  xix«  siècle.  —  La  procla- 
mation de  l'Empire.  —  Napoléon  se  décide  pour  une 
première  cérémonie  dans  un  lieu  clos  et  couvert.  —  L'Eglise 
des  Invalides,  temple  de  Mars.  —  La  distribution  des  Etoiles 
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(II'  la  Li'tiion.  —  Celle  crTi'iiiiinii',  la  .leul".'  eoiies|)(jiiilii.iil  au 
temps  et  aux  orif^iiics  de  n'iriipiic  Nnpdlénnif^n.  —  Napoli'ori 
n'en  osl  puinl  salislnil.  —  Ce  t|u'ii  imagine  pour  son  eou- 
ronnoMicnl.  —  Los  coslunu's.  —  La  rcclicielio  «l'un  consf'-cra- 
leur.  —  l^e  Paix'.  —  Lo  couronnonient  par  los  papes  des 
Kinpiu'ours  carolinKii'n.s.  —  Ce  (|u'en  a  penst:  i'al)t)i;  (!•;  Maldy. 
—  Doeirino  du  Dniit  divin.  —  KsI-eo  la  hase  (|Ue  Napoli'-uii 
eliorclie  à  son  empire?  —  Go  iju'il  f,'a;,'nera  à.  recevoir  la 
eouronno  des  mains  du  l'apo.  —  Co  qu<;  IKylise  f^agnera 
à  ce  ijuo  lo  l'ape  la  lui  donne.  —  Napoli-on  va  à  Aix-la- 
Chapelle,  près  du  lomlieau  do  Charlematrne,  attendri!  la 
réponse    de    Pie  Vil i' 

III.     I,.\    NKliOOI.XTlON    iJi:    SACKK 

Conunent,  du  longue  date,  Napoléon  a  établi  des  relations  entre 
Josi'pliinc  ol  le  Pape.  —  Les  llrcls  du  Pape  à  Victoire 
Donaparte.  —  La  mission  Taselier.  —  Le  Hocliet. —  Querelles 
poliliciues.  —  Maladresses  de  Feseli.  —  Initiative  prise  par  le 
l(''f,'at  Caprara  au  sujet  du  voyaj^e  du  Pape  à  Paris.  — 
Presque  en  même  temps,  démarche  de  Napoléon  près  de 
lui.  —  Dépêches  de  Caprara.  —  Résistance  de  Consalvi. — 
Les  cardinaux  consultés.  —  La  piotestalion  du  Prétendant. 
Les  attaques  contre  le  Pape. —  L'opinion  des  Oligarques. — 
Lettres  du  comte  Joseph  do  iMaistro.  —  Los  cardinaux 
céderaient  moyennant  quchiuc  compensation  territoriale.  -^ 
Question  du  Serment  constitutionnel.  —  Conditions  mises 
par  le  Pape  à  son  voyage.  —  Réclamations  territoriales.  — 
On  n'ose  pas  les  présenter  nctlemont.  —  Procédure  adoptée 
par  Consalvi.  —  Fesch  prend  en  main  la  négociation.  — 
il  expose  faussement  les  demandes  du  Pape.  —  A  Paris,  on 
est  convaincu  (juo  le  Pape  va  venir.  —  Note  nouvelle  de 
Caprara.  —  H  rend  compte  do  l'opposition  qu'éprouve  le 
projet  de  l'Empereur.  —  Discussion  au  Conseil  d'Etat.  — 
Arguments  que  l'ait  valoir  Napoléon.  —  Satisfaction  qu'il 
donne  aux  opposants.  —  Avances  qu'il  fait  au  Pape.  —  Les 
articles  du  Moniteur.  —  Faveurs  à  Caprara.  —  Lelties  au 
Pape.  —  Note  comminatoire  do  Talleyrand.  —  ElTorls 
combinés.  —  Consalvi  soulève  la  question  do  l'indissolubilité 
des  cérémonies  du  sacre  et  du  couronnement.  —  Réponse 
de  Fesch.  —  Consalvi  exige  des  explications  positives.  — 
Réponse  à  la  note  do  Talleyrand.  —  Exposé  formel  des 
conditions.  —  Acceptation  des  conditions  par  Fesch.  — 
Dernières  exigences  de  Consalvi.  —  Fesch  y  accède.  — 
Le  Pape  déclare  qu'il  fera  le  voyage.  —  Etat  délinitif  de  la 
négociation 85 

L'Empereur  enfreint  la  première  condition  acceptée.  —  La 
lettre  au  Pape.  —  Un  général  chargé  de  la  porter.  —  Pie  VU 
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vi'Ul  ii'|HTiiiJiv  sii  iiumlo,  fxif;i'r  uiu-  nouvolli^  Icllrc.  — 
DernitTs  olForls  do  Kcsch.  —  Il  Iriomplio.  —  Lo  l'ii|ic 
\iomlia.  — Son  alloculion  en  Consisldirc  seciol.  — Suite 
1)1111  rnmione.  —  Lo  [)ô|)drl Ili 

l\'.   I.Ks  Ai'riiiVis  nr  saciik 

IntoiiituJi'S  par  où  passe  Napoléon.  —  Le  IMiibiscile  csl 
aiionipii.  —  L'iinipereur  en  connafl  les  résultais.  —  Il  les  u 
niOnie  nunliliés.  —  Il  ne  les  publie  point.  —  Il  cliorclio  à 
eonronilre  l'élection  populaire  avec  la  conséeralion  divine. — 
Il  ne  i)eut  pourtant  avouer  qu'il  espère  la  venue  du  l'ape. — 
Si  le  Pape  ne  venait  pas  !  —  Dil'licullés  ((uo  cause  celte 
attente.  —  On  ne  sait  à  quoi  s'arrêter.  —  Le  grand 
njaître  des  Cérémonies.  Séfiur.  —  Sa  lettre  à  Napoléon.  — 
Lo  l'ape  vieudra-t-il  i  —  L'Euipeieur  ne  répond  pas  :  mais 
il  élève  des  objections  contre  les  Invalides,  désif^ne  Notre- 
Dame. —  Cola  est  un  indice. —  Mise  en  train  des  apprêts 
autour-  de  Noire-Dame.  —  Le  jui'iste  Portails  et  les  expro- 
priations par  persuasion.  —  Les  embellissements  de  Notre- 
Dame.  —  On  préparc  des  palais  pour  recevoir  le  Pape.  — 
Les  costumes.  —  Objections  de  Denon. —  Reguaud  (de  Saint- 
.lean  d'Angely)  et  les  couturiers.  —  Les  préparatifs  du 
grand  Ecuyer,  du  grand  Gliambellan  et  du  grand  Marécbal. 

—  Enfin  Ségur  fi.vé  pour  la  venue  du  Pape.  —  Les  prépa- 
ratifs à  Notre-Dame.  —  Meubles  d'Eglise  exigés  par 
d'Astros.  —  Le  Dais  du  manjuis  de  Brunoy.  —  Meubles  à 
l'usage  du  Pape.  —  Nouvelles  exigences  au  d;rnier 
moment II'.' 

Les  ornements  de  Charlemagne.  —  Les  ornements  allemands 
à  Nuremberg  et  à  Aix-la-Chapelle.  —  Ceux  qu'on  envoie 
d'Aix-la-Cliapelle.  —  Les  ornements  français.  —  Leur 
utilisation  par  les  Rois  Capétiens.  —  Ils  étaient  conservés  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  —  Doutes  de  certains  antiquaires. — 
Ce  qui  subsiste  au  cabinet  des  Antiiiues.  —  L'épée  de 
Charlemagne  retrouvée  chez  un  brocanteur.  —  La  main  de 
Justice.  —  Le  Sceptre.  —  Le  Bâton  du  Chantre.  Guillaume 
de  Roquemont.  —  Napoléon  renonce  à  se  servir  des  orne- 
ments de  Charlemagne.  —  Ses  ornements  faits  tout  à  neuf. 

—  La  passion  'pour  Charlemagne  semble  diminuée.  — 
Question  du  Cérémonial. —  Quoiqu'il  ait  accepté  d'observer 
le  Punlifical  Romain,  l'Empereur  songe  à  le  modifier  — 
Difiicultés  que  crée  ainsi  Napoléon.  —  Embarras  inextricable 

où  il  se  met  on  voulant  faire  couronner  Joséphine 134 

V.  La  veille  du  sacre 

Le  Pape  harcelé  sur  sa  route. — L'expédition  des  Lettres  closes. 

—  U  faut  retarder  encore  le  Sacre.  —  Les   Députations  sont 
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dirivoia.  —  Kinliarras  <|ui  .'ii  r..sullr.  —  L  Kmpcn-ur  prcSM- 
lo    voyiiKo    (lu    l'apo.  —  Lo    Va.\)K   •'«!    .l.-valis<5.  —  Mort    <lu 
Ciif.linal  HoiKiii.  —  Lf  Goil<''K«'  il  la  (lt;ltan(lii<l«.  —  Lollro  ili- 
Niiiioir-mi    à    l'io  VII.  —   I^a  n'iiconliti  à   Foiilaineltlcan.  — 
Le    Prolorolc   aulrirliioii.  —  La    CoimUlii!    lic   la   cliasso. 
Dlnor  ol  CoikitI.  —  Manquo  (r.'nai.!r<  vis-Zi-vis  du  l'uix.'.  ~ 
Pie  VII   apprend    «iiio   .luscphinu   el,    Naptdi-oii    ne  8<int    pas 
i„ari.'8.—  Il  cxif^e   le   iiiuriaKe.  —  Que-  fera    Napoléon.'   — 
l'dur.iuoi    il    n'a  jamais    voulu    épouser  Josépiiinc?—  /r 
Mariti'/t'  /"o/re.— Question  du  Cénnionial  à.  suivre  au  Sanf. 
—  Qui  a  compilé  ee  Cérémonial  ?— Hn  a  i.ensé  prendre  celui 
de  Reims.—   Quel    élailil.'—  Les  Cérémonies  (le  Reims  ne 
peuvent   sappliqurr  qu'aux  rois  Capélirns.  —  lilles  seraii-nt 
absurdes  vis-à-vis  de  Naimléon.— Le  Pontifical,  accepté  par 
Fescli,  est-il   pn-férabie  .'  —   Kxumen   des   G.Témonies   pre>- 
criles   par   le    Ponlillcal.   —   l'Ulcs   sont    inacceptables    pour 
Napolé'on.    —   Nouveau    Cérémonial    ([u'on   a    compo.sé.    — 
On   le  présente  au  Pape.  —  Les  Qualn-  Editions  successives 
maniuent  les  Etapes  «le  la  Négociation.  —   Les   Evcques  et 
l'ordre    .llnslitution.    —    Le    Pape    sera-l-il     porté    sur    la 
Sedia    tiexlnforia  ?  —    Les    Arguments    de    l'Empereur.  — 
L'Empereur  se  présentera  avec  b-s  Ornements  Impériaux.  — 
Suppression  de    la   Présentation.   —  Question    du    Serment 
relifiieux.   —  La    Bénédiction.  —  Les    Onctions.  —  En    quel 
nombre?  —  La  Sainte-Ampoule  et  le  Général  Beauharnais. 
—  Qui    essuiera    les    Onctions  ?  — Résistance    du    Pape   — 
Bénédiction  des  Insignes.  —  Tradition   des   Insignes.  —  La 
Couronne.  —  Qui  couronnera  l'Empereur  ?—  Arguments  de 
Napoléon.  —  Conclusion    adoptée.  —   L'Intronisation.   —  La 
(luestion  du  Te  Deum  et  du  Serment  Constitutionnel.  —  Elle 
est  réglée  au  prolit  du  Pape.— La  question  de  la  Communion. 

—  Alternatives  que  Iraveise,  Napoléon.  —  11  est  dispensé  de 
communier.  —Pourquoi  Napoléon  rciase-t-il  de  communier  / 

—  Il  craint  le  Sacrilège.  —  Donc,  il  croit  que  la  Communion 
est  un  acte  sacré.  —  Le  Globe.  —  Caractère  do  Napoléon.  — 
Il  prétend  qu'il  ne  lui  manque  aucun  insigne  qu'un 
Empereur  ait  pu  porter.  —  La  folie  des  Cérémonies.  —  Le 
Ballet  du  Sacre.  —  L'inexpérience  des  Acteurs.  ' l-ij 

VI.    J>E    JOUR    DU    SACHE 

Les  Cérémonies  préparatoires.— La  proclamation  du  Plébiscit.  . 

—  L'Audience  du  Sénat.  —  Discours  de  Fran.,^ois  (de  Neul- 
cbàtcau).  — Réponse  de  l'Empereur.- Le  Droit  démocratiqu.- 

a  disparu.  —  L'Empire  de  droit  divin '^'' 

La  Matinée  du  11  frimaire.  —  Les  Députations  au  Palais  dr 
Justice  et  place  Dauphine.  —  Les  Grands  Corps  de  l'Etat.  — 
La  bousculade    à   Notre-Dame.  —  La   foule  au    Dehors.  — 


3é0  TAKI.I'; 

L'arrivt-e  do  la  (lour  du  Cassation.  —  L'Ordre  do  piùsraiicc 
dans  rKpjlisc.  —  L'arrivoe  du  Corps  diploiuali(|Uo  cl  des 
Princes  ElranîJ;ors.  —  I.  Arcliichancelicr  do  rKtnpirc  gcrnia- 
niijue.  —  Los  Cardinaux  assistants.  —  Le  Corlègo  du   Pape. 

—  Monsignor  Spcroni  ol  son  Mulet.  —  Le  Carrosse.  — 
i/llinérairo.  —  l/accui'il  du  l'euplo.  —  Les  Bruits  rjui 
courent. —  Le  l'apo  à  rAjciievècliô.  —  L'iCnlréo  h  Notre- 
Dame. —  LAbbé  <ie  Salauion.  —  Le  Pape  sur  son  trùno.  — 
L'altenl*!.  —  Le  Cortège  de  IKiiiperour.  —  Le  Carrosse.  — 
Napoléon  et  Joséphine.  —  Ininiensilé  du  Cortège  —  L'arrivée 
îi  lArciievèché.  —  La  Toilette  Impériale.  —  L'Entrée  à 
Notre-Dame.  —  Le  Cortège  dans  l'Kglise.  —  La  Cérémonie. 

—  De  qui  elle  est  vue  ?  —  L'ascension  au  Grand  Trône.  — 
Les  olîrandes.  —  Le  Serment  ConsLilutionnel.  —  Tout  s'est 
bien  passé. —  Le  retour  auv  Tuileries.  —  Les  Illuminations. 

—  L'i:ntbousiasn)e.  —  Les  Boulevards.  —  Les  flammes 
cllicielles 192 
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La  satisfaction  de  l'I^npereur.  —  Le  goût  des  Cérémonies.  — 
La  Fêle  populaire.  —  Les  Hérauts  d'Armes  et  les  Médailles 
du  Couronnement.  —  La  distribution  des  Aigles.  —  Le 
Cbamp  de  Mars,  lac  de  Boue.  —  Combien  Napoléon  fut  bien 
inspiré  en  supprimant  le  pavois  au  Cbamp  de  Mai.  —  Le 
Ban(iuet  impérial.  —  Pic  VU  et  le  Ballel.  —  La  fête  du 
Sénat.  —  La  fête  des  Maires.  —  La  fêle  de  la  Ville  de  Paris. 
—  Complication  des  divertissements  —  Banquet  impérial.  — 
Présents  de  la  Ville.  —  Chants.  —  Salle  des  Victoires.  — 
Feu  d'Artilice.  —  Le  Ballon  du  Sacre.  —  Trasibule.  —  La 
fête  des  Généraux. —  La  fêle  des  Maréchaux.  —  La  fête  du 
Corps  législatif.  —  Les  Audiences.  —  Les  Chasses.  —  La 
Séance  du  Sénat.  —  Le  Baptême  du  fils  de  Louis 217 

VIll.    Ij.\    H.A.N<;ON    DU    SACRE 

Le  Pape  à  Paris  depuis  quatre  mois.  —  Ce  qu'il  y  fait.  — 
Il  visite  les  cui'iosités.  —  L'Empereur  désire-l-il  qu'il 
s'attarde  ?—  Inconvénients  de  ce  séjour  prolongé.  —Présents 
/jue  l'on  prépare  pour  le  Pape.  —  Comment  ces  présents 
sont  choisis  et  par  qui'?  —  Lettre  de  Denon.  —  Pensions  au.x 
parents  du  Pape.  —  Présents  à  la  suite  du  Pape.  —  Est-il 
vrai  que  les  présents  faits  au  Pape  aient  été  médiocres  et 
presque  honteux  •■? —  Le  Pape  ne  veut  point  partir  sans  que 
les  promesses  faites  avant  le  Sacre  ne  soient  réalisées.  — 
La  soumission  des  Evoques  Constitutionnels.  —  Résistance 
de  Lecoz.  —  Comment  elle  est  vaincue.  —  Gré  que  l'on  sait 
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ù  Nai)tjlct)ri  (le  rollo  proriiiiTi)  r('!iili.^;ilion.  —  I)t'iudii(l<!3 
successives  proscnltit-s  par  lo  l'apu  dans  Iroi»  riiumoiriH.  — 
lli'clariialiim  des  Lc(,Mlii)iis.  ^  UtipDtiso  do  ri'jiipi'.n'ur.  — 
Kllr  ni'sl  point  ncKalivu.  —  Doinaiidcs  on  faveur  de  l'I-ÏKlisii 
de  {''rance.  —  Ui-ponscs  Iransinises  par  l'orlaii-i,  ministre 
des  Huiles.  —  Sur  pn'Si|Uo  tous  les  poinls,  Napolt'on  promet 
au  Pape  do  lui  dunner  salisfaclion.  —  (lommi-nl  il  remplit 
ses  promesses.  —  lùiumiiralion  dos  Décrets  rendus  de  180i 
à  1807.  —  Mensonges  de  Gonsalvi.  —  Lo  Pape  témoigne  i 
diverses  repi'ises  son  cnlière  satislaclion.  —  Gonsalvi  prétend 
«lu'il  a  été  abreuvi-  d'humilialion.  —  Les  (ianlinauv  souillent 
la  discorde  entre  llimpcreur  et  le  Pape.  —  La  r|uei>tion  du 
Concordai  Italien.  —  Désagrémenl  de  tous  les  genres  lionnés 
à  riCmperour.  —  LalTaire  d'Ancôno.  —  Il  n'y  a  pas  de 
question  religieuse.  —  Lo  Blocus  Continental  et  li-s  Llats  du 
Pape. —  Le  l'apo  est-il  ami  ou  ennemi?  —  Accroissement 
de  l'orgueil  de  Napoléon.  —  Le  projet  avorté  de  Couronne- 
ment il  Rome.  —  Lo  Voyage  du  l'ape  marijue  la  Un  de 
l'Eglise  Gallicane.  —  Les  Constitutionnels  et  la  Petito-Kglisc. 

—  L'opinion  ullramontaine.  —  Les  Calliolinues  auxiliaires  de 

la  coalition 2.U 

IX.  Lks  piiuriTS  or  sacre 

Quels  bénéfices  Napoléon  a-t-il  tirés  du  Sacre  ?  —  Sa  popula- 
rité à  Paris.  —  Ce  qu'a  coûté  h;  Sacre.  —  CliilTros  liclifs 
annoncés  par  l'Empereur. —  ChilTres  réels.  —  Lis  Parisiens 
point  satisfaits.  —  Epigramines  et  Calembours.  —  Les 
Chansons. — Les  Images.  —  Ce  que  révèle  l'Iconographie  : 
Le  Succès  du  Pape.  —  Les  Théâtres.  —  Point  do  pièces  de 
circonstance.  —  La  tragédie  de  Cyrus  au  Théâtre-Français. 

—  Vers  et  Tirades.  —  L'Opinion.  —  La  Chute.  —  Ce  qu'ont 
dit  les  Éditeurs  dos  (ouvres  Posthumes  de  M.  J.  (lliénier. — 
Les  Odes,  vers  latins  et  vers  français.  —  Leur  indigence.  — 
Silence  du  Monitetir.  silence  de  lEmperour  dans  le  discours 
du  Trône,  —  L'Exposé  de  la  Situation  de  l'Empire.  —  Ce  que 
pense  le  l*euple.  —  Les  Nobles  et  l'Empire.  —  Ce  qu'écrit 
M.  Joseph  de  Maistre.  —  Lo  Père  Ventura.  —  Napoléon 
«  vicaire  de  la  Légitimité  ».  —  Le  Sacre  est  un  pas  vers  la 
Contre-Révolution.  —  Ce  que  parait  penser  Napoléon.   .   .   .     io'6 

La  Postérité.  —  L'Art  et  le  Couronnement.  —  Les  deu.v: 
régicides  :  Chénier  et  David. —  Le  tableau  du  Couronnement. 

—  Les  Exigences  de  David.  —  Lettre  à  Ségur.  —  David 
nommé  premier  peintre.  —  Ce  qu'û  entend  en  tirer.  — 
L'atelier  loué  pour  David.  —  Eludes  préliminaires.  —  Etudes 
peintes.  —  Plan  i)ropo3é  par  David.  —  Les  quatre  tableaux. 

—  Prix  qu'il  demande.  —  Hésitation  de   David.  —  Compo- 
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sition  manqutc.  —  Rcclionlio  d'un  t-ffi-l  lilttirairo  ul  non 
picturale.  —  Intervention  de  Gérard.  —  Le  Goslc  descendant. 
—  Salisfdction  de  lllnipcreur.  —  Le  tableau  du  Couronne- 
ment  paye  100.000  francs. —  La  dislriOution  des  Aifjles.  — 
David  n"est  pas  responsable.  —  Autres  Tableaux.  — 
Le  Livre  du  Sacre.  —  Comiiienl  il  lut  conçu.  —  Comment 
exceuto. —  Comment  sauve— llabey,  Fonlaiiii;  et  Pereier. — 
Le  tableau  du  Coiironncmenl  a  tout  l'ail  pour  populariser  le 
Sacre  «levant  la  Poslcriti'.  —  Ce  nuo  celle-ci  jiense  du 
Sacre 273 
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